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L'Afrique centrale selon les anciens. — Première découverte du Niger par les Nasamons. — D'Hérodote à l'Association africaine. — But de cette Société. — Son premier missionnaire et son premier martyr : .4b uno disce omnes.
I, 'Afrique centrale selon les anciens.
L'Afrique, sur laquelle l'histoire avait déjà ouvert et fermé ses annales , lorsqu'elle eut à s'occuper pour la première fois de notre Occident européen ; l'Afrique , qui a fourni à l'Espagne et à la Gaule méridionale leurs premiers habitants , et qui a nourri de sa brûlante sève quelques-uns des plus puissants génies dont s'honore l'orgueil humain : Ramsès le Grand, Moïse, Annibal , Origène , saint Augustin , l'Afrique est restée la moins connue de toutes les parties du monde , et, jusqu'à ces derniers temps, la plus dédaignée. Les nations classiques de l'antiquité qui colonisèrent ou occupèrent ses côtes septentrionales avaient leurs grands intérêts tournés vers l'Orient et le Nord , et n'ont guère connu du monde africain que l'étroite lisière , soumise immédiatement à l'action de leurs planteurs, de leurs trafiquants
et de leurs chasseurs d'hommes et de bêtes fauves. Si l'on en excepte ces derniers , qui (de nombreux vestiges en font foi) pénétrèrent assez avant au sud de l'Atlas et des montagnes noires de la Tripolitaine ; si l'on en excepte encore quelques rares esprits d'élite, l'Afrique intérieure demeura pour les anciens la région du mystère et des fables. L'étrange et souvent hideux aspect qu'y revêtent la nature et l'homme ; des contrées immenses entièrement abandonnées au parcours et à la dent des bêtes féroces ; par delà , d'incommensurables déserts de sable ; le destin funeste des éclaireurs qui osaient s'y aventurer ; tout enfin se réunissait pour élever d'effrayantes barrières au sud de la zone méditerranéenne du continent africain.
Au siècle même d'Auguste , Athènes et Rome ne manquaient pas d'érudits de cabinet et de rhéteurs aux belles phrases , professant à la foule crédule que les terres équatoriales ne pouvaient être foulées par un pied humain, et que toute vie y était tarie par un implacable soleil ; et cependant , cinq siècles auparavant, un de ces génies investigateurs qui de loin en loin s'élèvent dans l'humanité pour la diriger dans sa lutte incessante contre l'inconnu , Hérodote d'Halicarnasse avait attesté à la Grèce que, bien au delà des régions soumises à l'influence de Cyrène, bien au delà des oasis d'Ammon et d'Augila, vivaient, sur un sol en proie aux plus grands excès de l'humidité et de la chaleur, des peuples noirs comme ceux qui habitaient au-dessus des cataractes du Nil. A l'appui de son assertion, Hérodote avait fait à ses contemporains le récit d'une entreprise hardie , due non à la soif d'un butin animé ou inanimé, mais à la soif de connaître ; tentative généreuse, exécutée non par les mandataires d'un gouvernement puissant ou d'un centre de civilisation, mais par des membres obscurs d'une de
ces tribus de Berbères , qui plus tard , confédérées sous le nom générique de Barka , devaient donner à la mercantile Carthage ses plus grands hommes d'Ëtat et un des plus grands hommes de guerre de tous les temps.
Ce récit trouve ici naturellement sa place. Ouvrir notre humble volume par une citation du grand historien de l'Ionie est une bonne fortune que nous ne pouvions négliger, dans notre intérêt comme dans celui' de nos lecteurs.
Première découverte dn Xiger par les Xasanions.
« Toute la côte méridionale de la mer Intérieure , depuis l'Egypte jusqu'au cap Soloeïs où se termine la Libye, est entièrement occupée par différentes nations de Libyens, à l'exception des établissements que les Grecs et les Phéniciens y ont fondés ; mais toute la haute Libye, c'est-à-dire toute la contrée qui s'étend derrière les peuples du littoral, n'est habitée que par des bêtes féroces, et, au delà de cette zone sauvage, on ne trouve qu'un désert de sable entièrement privé d'eau. Des habitants de Cyrène m'ont donné sur ce désert les renseignements suivants, qu'ils tenaient d'Ëtéargue, roi des Ammoniens; celui-ci les devait lui-même à des Nasamons , peuple habitant au sud et à l'orient de la grande Syrte.
« Un certain nombre de jeunes gens, appartenant : ux premières familles de ce peuple , réunis par une conformité d'âge et de goûts et par un penchant commun vers les choses hardies, avaient imaginé de désigner parle sort cinq d'entre eux pour visiter Tint rieur de la Libye et y pénétrer plus loin qu'aucun de leurs devanciers. Ceux de ces jeunes gens que le sort désigna, s'étant munis de vivres et d'eau, traversèrent d'abord le pays ha-
bité, ensuite la contrée sauvage, et pénétrèrent enfin dans le désert, en se dirigeant vers le couchant. Après avoir cheminé nombre de jours dans des sables profonds, ils aperçurent une région couverte de végétation et de grands arbres s'élevant du sein de la plaine. Ils coururent à ces arbres pour en cueillir les fruits. A peine "avaient-ils commencé à en goûter, qu'ils furent surpris par un grand nombre d'hommes, d'une stature fort inférieure à la taille moyenne, qui les saisirent et les emmenèrent avec eux. Ils parlaient une langue inconnue aux Nasamons et n'entendaient pas la leur. Ces hommes conduisirent les cinq jeunes aventuriers à travers un pays coupé de grands marécages, dans une ville dont tous les habitants étaient noirs et de taille chétive. Auprès de cette ville , un grand fleuve qui nourrissait de nombreux crocodiles coulait de l'ouest à l'est. »
Le point de départ des Nasamons étant connu , la direction de leur route indiquée , le grand fleuve coulant à l'est, auquel ils vinrent aboutir, ne peut être que le fleuve du Soudan, le Niger ; et la ville où les nègres les emmenèrent n'a pas dû s'élever ailleurs qu'entre les positions actuelles de Temboctou et de Gâgô, telles que vient de les déterminer le docteur Barth. L'aventureuse tentative d«6 Nasamons est donc , à deux mille quatre cents ans d'intervalle , le point de départ des recherches modernes qui font l'objet de ce volume. C'est, en quelque sorte , le premier terme d'un problème géographique , auquel nul autre , excepté celui du célèbre passage au nord de l'Amérique , ne peut être comparé pour la variété des hypothèses soulevées, des théories exposées, pour le mouvement imprimé aux esprits des savants et et à la sympathie de la foule , et enfin pour l'enthousiasme et le dévouement des nombreux martyrs qui se sont sacrifiés à sa solution.
D'Hérodote à l'Association africaine.
A l'époque d'Hérodote, quand le Nil, par sa majestueuse grandeur et par les souvenirs historiques qui s'y rattachaient, attirait entre tous les fleuves l'attention des écrivains, ceux-ci devaient naturellement conclure que le cours d'eau qui , selon les Nasamons, descendait de l'ouest , allait se joindre à la grande branche occidentale du Nil, s'il n'était pas cette tranche elle-même. Telle fut du miins l'idée qu'adopta Hérodote, et que, longtemps après lui, répandit Pline le naturaliste; idée que Ptolémée combattit, sans lui substituer rien d'exact et de positif, et qui, reprise dans les temps modernes par les Maures des régences barbaresques et par les Arabes de l'Ouest, avait hier encore des partisans parmi les lettrés d'Europe :
Tant l'erreur ici-bas est longue à dissiper!
Nous devons laisser aux traités spéciaux de géographie critique le soin d'analyser toutes les opinions émises à ce sujet "dans l'antiquité. Nous nous bornerons seulement à constater que les noms de Nigris et de Niger , .donnés par Pline et par Ptolémée au grand cours d'eau de l'Afrique centrale, ne sont pas le résultat d'un caprice de la science ou du hasard , mais qu'ils traduisent fort exactement le mot Bafing , par lequel les Africains dé-ignent le fleuve près de sa source, et l'épithète de Balio que lui appliquent les riverains de sa partie moyenne.
Les Arabes , qui , après l'écroulement de la civilisation antique, prirent en Afrique la place des Romains, semblaient, par leurs habitudes errantes, bien plus en état' que leurs prédécesseurs de recueillir des notions réelles
et nombreuses sur ce continent. En effet, peu d'années leur suffirent pour inonder l'Afrique septentrionale, et s'en assimiler la population par la persuasion ou par le glaive. Rousses par la double ardeur du prosélytisme religieux et du lucre, dans le même temps où ils subjuguaient l'Espagne et lançaient leurs éclaireùrs jusque dans les Cévennes et dans les Alpes, ils pénétrèrent dans le Soudan, détruisirent des empires et fondèrent des cités sur le Niger. Mais , bêlas ! dans les sciences comme dans la morale et dans la politique , il semble être dans la destinée des enfants d'Ismaël de toucber à tout pour tout confondre , d'entrevoir toutes choses pour n'embrasser le contour exact d'aucune. Relativement au Niger, où leurs cavales se sont désaltérées, et dont leurs voyageurs ont suivi, remonté et descendu le cours, ils ne sont pas plus heureux que Pline et Ptolémée, qui ne l'ont connu que par de vagues et lointains rapports. Qu'il nous suffise de rappeler que leurs premiers érudits , El-Edrici , ' emphatiquement nommé par nos orientalistes le prince des géographes arabes , et Aboulféda , prince de fait mais géographe par goût, au lieu de faire couler le Niger à l'orient, regardent sa source comme identique avec celle du Nil d'Egypte, et que, confondant dans une fantastique unité des cours d'eau réellement tributaires de ce dernier fleuve, avec d'autres appartenant aux bassins du lac Tchad , du Kouara et de la Sénégambie , ils font courir leur Nil des Nègres à travers le continent africain tout entier, pour le déverser dans l'océan Atlantique ou mer des Ténèbres!... Ténèbres, soit! mais sur votre imagination, prince des géographes! mais sur votre savoir, noble émir!
En tournant par l'ouest et le sud les possessions des Arabes leurs ennemis, les Portugais ouvrirent aux Européens les routes de l'Afrique. Les considérables infiltra-
tions de leur sang, encore visibles parmi les populations de la Sénégambie, et le grand nombre de mots lusitaniens enracinés dans les dialectes de cette vaste région , prouvent surabondamment combien longue et profonde y fut leur domination, et combien il leur eût été facile de s'éclairer sur la géographie réelle de l'intérieur du continent. S'ils ne l'ont pas fait, si les Anglais et les Français, qui leur succédèrent dans l'exploitation du commerce des mêmes contrées, se sont contentés, pendant deux siècles , de puiser comme eux aux fausses données des Arabes , transmises avec quelques modifications à l'Europe savante par le Maure Grenadin Léo Africanus , c'est que l'hypothèse qui faisait regarder le Sénégal , la Gambie et le Rio-Grande (fleuves tous couverts de factoreries européennes), comme de simples branches du Delta par lequel l'immense artère de l'Afrique centrale débouchait dans l'Océan, flattait trop les préjugés étroits et les espérances mercantiles des trafiquants de Lisbonne, de Nantes et de Londres , pour qu'aucun d'eux songeât à la vérifier. C'est que, loin d'être tentés de faire luire sur l'Afrique le flambeau de la science , les uns comme les autres n'apportaient sur cette vieille terre que leurs passions avides et ne voyaient en elle que la mère de l'or, des esclaves et des monstres , fruits maudits d'une fécondité que quatre mille ans de pillage n'ont encore pu épuiser.
C'était à de plus nobles mobiles qu'était réservé l'honneur de soulever le voile épais étendu depuis le principe des choses sur la terre des nègres , et de rattacher au grand tronc de l'humanité un rameau méconnu , isolé moins par l'espace que par des mutilations séculaires et par les crimes.de nos ancêtres.
L'antique et monstrueux édifice de l'esclavage, debout,
inébranlable sur la poussière des âges qui l'avaient élevé,
' insultait encore après dix-huit cents ans à la croix du haut
de laquelle le Rédempteur expirant a légué aux hommes la doctrine de la fraternité universelle, lorsque, à la fin du siècle dernier, la philosophie, venant cette fois en aide aux plus pures traditions évangéliques, s'éleva, à son tour, contre la traite des esclaves , et anathématisa de sa voix puissante ce commerce infâme , qui tout ensemble dégrade l'homme noir et déshonore l'homme blanc.
Cette voix , qui alors remuait le monde, éveilla bientôt de nombreux échos.
Dès 1779, des philanthropes Scandinaves formèrent une société pour l'émancipation de la race noire, et deux Danois, le docteur Isert et le lieutenant-colonel Roer, eurent la gloire de jeter les premiers sur la côte d'Afrique les bases d'un établissement agricole destiné à instruire les nègres à la culture de leur fertile territoire et à leur apprendre à venger leurs outrages en élevant, sur la terre de l'esclavage , un asile pour la liberté. Si cet établissement, peut-être prématuré, ne survécut pas beaucoup à ses fondateurs, il fut du moins le germe d'où sortirent plus tard les florissantes colonies de Sierra- Léone et de Libéria.
En 1784, l'Anglais James Ramsay publia un Essai sur le traitement des esclaves dans les colonies à sucre appartenant à l'Angleterre. Cet écrit jeta l'alarme parmi les planteurs , qui répondirent par des calomnies aux faits allégués par l'auteur. Mais ils manquèrent leur but , et même, par leur acharnement contre Ramsay, ils provoquèrent les recherches qu'ils redoutaient. En 1785, l'université de Cambridge mit au concours la question de l'esclavage et du commerce de l'homme par l'homme , et adjugea le premier prix à un écrit latin d'un sieur Clarkson. L'auteur en publia bientôt une traduction en langue vulgaire, qui déroula, sous les yeux du public épouvanté, les horribles mystères d'un trafic qui a enfanté sur le
globe plus de crimes et de misères qu'aucun autre système d'iniquité auquel on puisse le comparer. Peu après, le célèbre Wilberforce porta la même cause au sein même du parlement britannique, et il la plaida avec une énergie, un désintéressement et une persévérance qui doivent non-seulement rendre son nom cher aux cœurs honnêtes de tous les pays et de tous les temps, mais encore lui assurer un rang parmi les hommes qui ont le mieux mérité de l'humanité.
Enfin, en 1788, à côté de l'association pour l'abolition de la traite des noirs, association dont "Wilberforce fut un des promoteurs les plus ardents , se constitua une autre société , tendant au même but , mais déterminée à poursuivre, comme principal moyen préparatoire, l'exploration de l'intérieur de l'Afrique et surtout l'étude des contrées que le Niger arrose de ses puissantes eaux.
Formée d'hommes éminents par le rang, la fortune, et plus encore par leur zèle ardent pour la science et l'humanité , l'Association africaine trouva tout d'abord les sommes considérables dont elle avait besoin, grâces à la position et à la générosité de ses membres, dont chacun s'imposa une contribution annuelle. L'administration des fonds, le choix des voyageurs, la correspondance, en un mot, l'initiative des opérations fut confiée à un bureau élu au scrutin. LordRawdon, depuis marquis d'Hastings, en fut le premier président, et sir Joseph Banks, le savant compagnon du capitaine Cook, le premier secrétaire. Le résultat de leurs travaux a ajouté au lustre du nom britannique, et reculé de beaucoup les bornes des connaissances humaines ; ils ont eux-mêmes acquis une gloire solide et des droits plus réels à l'estime et à la gratitude des hommes que beaucoup de leurs contemporains, qui, encore aujourd'hui, conservent un rang plus élevé dans l'histoire.
Le premier voyageur de l'Association.
Ab uno discc omnes.
Bien que le premier missionnaire scientifique qu'ils chargèrent de leurs instructions n'ait fait que quelques pas sur la terre d'Afrique, il mérite de fixer un instant l'attention du lecteur. Animé au plus haut degré de l'esprit de ceux qui l'envoyaient et de l'aventureux dévouement de ceux qui l'ont suivi, il s'est inscrit le premier sur le martyrologe des découvertes africaines, et, en regard de son nom, on y pourrait écrire avec justice : « Par celui-là, sachez ce qu'ils furent tous. »
La nature l'avait formé pour les grandes entreprises, et ses antécédents le plaçaient au-dessus de toutes les épreuves prévues par l'Association.
Ledyard, c'était son nom, était né en Amérique ; poussé dès ses premiers ans par le désir d'explorer des contrées inconnues et d'étudier les mœurs des sauvages, il avait longtemps vécu parmi les Peaux-Rouges. Plus tard, il s'était plié, pendant plusieurs années, au rôle et aux fonctions de caporal de marine, afin de pouvoir, à ce prix, faire partie de la troisième expédition du capitaine Cook autour du monde. Au retour de ce voyage, si fatal au grand navigateur, Ledyard forma le projet de parcourir les vastes régions de l'Amérique du Nord, d'un océan à l'autre, depuis la côte occidentale où il avait abordé avec Cook, jusqu'aux rivages orientaux du Canada, qu'il connaissait déjà. Son dessein arrêté, il chercha à partir avec une expédition commerciale qui se rendait alors aux îles de Noutka ; n'ayant pu parvenir à se faire admettre à bord, il n'hésita pas, et prit, par terre et à pied, la route du détroit de Behring. S'étant fait débarquer en Hollande, il traversa, pour ses débuts, le
Hanovre et l'Elbe, la Péninsule et les îles Danoises, les Belts et le Sund, et arriva à Stockholm au cœur de l'hiver. De là il essaya de traverser, seul et sur la glace, le golfe de Bothnie ; mais la mer n'étant pas prise à une certaine distance de la côte, il fut obligé de revenir sur ses pas. Un autre se serait découragé; mais lui, se dirigeant sans délai droit au nord, alla tourner le golfe à son extrémité, puis se rabattant le long de son bord oriental à travers les rochers et les fondrières de la Finlande , il atteignit Saint-Pétersbourg, où il entra sans bas, sans souliers, presque sans vêtements et sans aucun moyen de s'en procurer. Son étrange accoutrement, le contraste de son dénûment et de la fierté de sa démarche, attirèrent l'attention de l'ambassadeur de Portugal, qui l'interrogea, l'invita à dîner et lui donna cinq cents francs sur le crédit de sir Joseph Banks. Grâce à l'intervention du même ambassadeur, Ledyard obtint la permission d'accompagner un convoi d'effets et de provisions que le gouverneur russe envoyait au fond de la Sibérie, à Iakoutz, à deux mille quatre cents lieues de Saint-Pétersbourg. Quand l'aventureux voyageur arriva dans cette station lointaine, l'hiver commençait, l'hiver qui y sévit plus peut-être que sur aucun autre point du globe ; cependant, sans s'arrêter, Ledyard poussa jusqu'à Okhotsk, humble bourgade de pêcheurs qui donne son nom à une sorte de petite Méditerranée. Il espérait trouver là une embarcation pour le Kamtschatka ; mais , arrêté par les glaces qui encombraient ces parages , il dut revenir à Iakoutz , pour y attendre le retour toujours lent et tardif de la belle saison. Pendant qu'il attendait, il fut tout à coup saisi, au nom de l'impératrice, par deux Cosaques, placé dans un traîneau, et ramené tout d'une traite, par une température de 20 à 30 degrés au-dessous de zéro, à travers les solitudes glacées, les fleuves débordés ou charriant,
et les nuits boréales de la Sibérie, jusqu'aux frontières de la Pologne, où on lui rendit la liberté, en l'avertissant toutefois, et toujours au nom de l'impératrice, que, s'il s'avisait jamais de remettre les pieds sur le territoire russe, il serait pendu sans rémission. Après cette course forcée, qui, allée et retour, ne peut être évaluée à moins de six mille lieues, on conçoit mieux qu'on ne peut dépeindre l'état de dénûment où il était en arrivant à Kœnigsberg. Dans cette ville, le nom de Banks le tira encore une fois d'embarras, et lui fit obtenir cinq guinées, au moyen desquelles il put regagner l'Angleterre.
A peine débarqué à Londres, il court chez son protecteur, qu'il trouve occupé à rédiger les instructions de la Société africaine et qui lui en donne connaissance. Ledyard se propose sur-le-champ pour les remplir.
«Eh! quand pourrez-vous partir? demande le savant baronnet, en songeant aux fatigues du prodigieux voyage que termine à peine son interlocuteur.
— Demain matin ! » répond sans hésiter l'impassible marcheur.
Deux mois après cet entretien , Ledyard débarquait en Egypte, où, suivant ses instructions, il devait prendre son point de départ pour traverser de l'est à l'ouest le diamètre entier de l'Afrique, par la latitude présumée du Niger.
« Je suis familiarisé avec la peine, » avait écrit Ledyard à un ami , la veille de son départ pour l'Afrique ; j'ai enduré tous les genres de besoin, toutes les souffrances ; j'ai su ce que c'est que de recevoir des aliments comme une charité faite à un mendiant ou à un fou, et plus d'une fois je me suis.vu forcé de recourir à ce rôle abject pour me soustraire à des calamités plus affreuses; ma détresse a été plus grande que je ne l'ai jamais dit, que je ne le dirai jamais à aucun homme; les maux que
j'ai soufferts ne peuvent se peindre , il est impossible de s'en former une idée exacte. Cependant, quelque terrible qu'en soit le souvenir, il n'a pu me détourner de mon projet. Si je vis, je remplirai fidèlement, et dans toute leur étendue, les engagements que j'ai pris avec l'Association. Si je péris dans l'entreprise, mon honneur sera sauf, car la mort annule toutes les obligations. »
Parvenu au Caire le 19 août 1788, il avertissait l'Association que ses premières dépêches seraient datées du Sennaar. Peu de jours après , la mort le déliait de ses obligations. L'Egypte de cette époque était loin d'être ce qu'elle est devenue après la grande expédition française : une annexe de l'Europe civilisée. Une anarchie sans frein, celle des mameluks, une ignorance abjecte, des préjugés soupçonneux et cupides, y semaient d'obstacles et d'embûches les pas du voyageur. Ces entraves, et les délais interminables apportés au départ de la caravane à laquelle Ledyard devait se joindre, allumèrent dans son sang une fièvre bilieuse qui termina son aventureuse carrière.
Les notes que, dix ans avant la grande commission d'Egypte , il a laissées sur la vallée du Nil ; les rapprochements que , devançant d'un demi-siècle les découvertes de l'ethnologie, il a établies entre les Coptes et les Océaniens d'une part , entre les Coptes et les Nègres de l'autre , disent assez ce qu'on était en droit d'attendre de son génie aussi original que pénétrant. Sans s'élever beaucoup au-dessus de la taille moyenne , la stature de Ledyard décelait une grande vigueur ; sa large poitrine , ses membres endurcis aux fatigues , étaient d'un athlète , comme la vivacité de sa physionomie et la profondeur de son regard étaient d'un penseur. Comptant pour rien les distinctions établies dans la société par les hasards de la naissance et de la fortune, il s'estimait à sa juste valeur
et traitait d'égal à égal avec les plus haut placés. Mais dédaignant l'affectation en toutes choses, il remplaçait dans ses manières le vernis de salon et la politesse conventionnelle du monde, par une simplicité digne et une franchise souriante qui ne manquaient ni d'urbanité ni de charme.
Ce portrait , à quelques variantes près , pourrait s'appliquer à la plupart de ceux qui ont suivi Ledyard dans la voie tracée par l'Association africaine , comme la lettre si caractéristique que nous avons rapportée plus haut pourrait indifféremment être signée de Mungo Park ou de Burckart, de Caillié ou de Lander, hommes de même trempe et de pareil destin.
Pendant que Ledyard expirait en Egypte, un autre agent de l'Association , Lucas , ancien chargé d'affaires d'Angleterre au Maroc , s'efforçait de pénétrer dans l'Afrique centrale par la voie de Tripoli et du Fezzan. Arrêté à quelques journées de Tripoli par une guerre civile acharnée qui armait les unes contre les autres toutes les tribus de la régence , il rapporta du moins en Angleterre , sur les contrées d'au delà du désert , des renseignements dont les voyages postérieurs ont constaté l'exactitude. L'attention de la Société africaine se porta alors vers la Sénégambie, comme offrant à un voyage de découvertes de meilleurs points de départ que l'Egypte ou la côte de la Méditerranée. En 1791, elle dirigea de ce côté le major Houghton, qui, longtemps consul à Maroc, s'était familiarisé avec les mœurs, la langue et le caractère des musulmans. Houghton prit terre à Pisania, petit village sur la Gambie, où ses compatriotes avaient alors un comptoir. De là il marcha au nord-est, à travers les royaumes de Woulli, de Bondou, de Bambouk, et franchit le Sénégal dans celui de Kasson. Mais il paraît qu'au delà de ce fleuve , une pacotille de marchan-
dises , telles que toiles peintes , draps d'écarlate , coutellerie , rassades , ambre et. corail, etc., dont il s'était embarrassé en dépit des conseils de ses amis d'Angleterre et de sa première conviction , devint un sujet perpétuel de convoitise pour les naturels du pays , d'embarras et de danger pour lui. A Jarra, ville nègre dans la dépendance des Maures du Ludamar, il céda aux sollicitations de quelques marchands maures, qui, moyennant un fusil et un peu de tabac, s'engagèrent à le conduire à Tichit, lieu situé en plein Sàh'ra, à dix journées au nord de Jarra. Se trompa-t-il lui-même sur la véritable route, ou voulut-on l'attirer perfidement dans le désert?... Toujours est -il qu'au bout de deux jours, soupçonnant la bonne foi de ses guides, il voulut revenir sur ses pas, et que les Maures, sur son refus de les suivre plus loin, l'abandonnèrent après l'avoir pillé. Seul, à pied, manquant de tout, le major s'en revint à travers le désert. A grand'peine il se traîna jusqu'à Jarra , où il expira , victime de la .barbarie des habitants, qu'on accuse de l'avoir assassiné, ou, tout au moins, de l'avoir laissé mourir de faim. Quelques années plus tard, on montra à Mungo Park un arbre isolé dans la banlieue de Jarra, sous lequel le cadavre de l'infortuné Houghton avait été jeté et abandonné, comme celui d'un animal immonde.
CHAPITRE II
Départ. — Les bords de la Gambie. — La vie en voyage. — Les griots et leurs récits. — Les rois du Woulli, du Bondou. — Éloquence royale. — Un sérail noir. — La Falémé, le Kasson. — Le neveu d'un roi , fâcheux protecteur. — Le forgeron et sa famille.
— Le Kaarta. — Message symbolique. — Proclamation imprudente du roi Daisè. — La ville de Jarra. — Captivité chez les Maures Oulad-Mbarek (Ludamar). — Détails de mœurs. — Déplorable situation du voyageur. — Sa fuite dans le désert. — Le Bambarra.
— Le Niger. — Ségo. — L'hospitalité d'une négresse. — Voyage le long du fleuve. — Retour. — De Silla à Bammakau. — Les brigands des montagnes. — Horrible situation. — Le brin d'herbe en fleurs! — Traversée du Manding. — Hospitalité d'un marchand d'esclaves. — Maladie du voyageur. — La Cofflie. — Les esclaves en route. — Arrivée à Londres.
Départ. — les bords «le la Gambie. — Mode de voyager en Afrique.
En apprenant la triste fin d'un homme qui venait de pénétrer en Afrique plus avant qu'aucun de ses prédécesseurs Européens, l'Association affligée, mais non découragée, s'occupa sans délai de lui chercher un successeur, et fut assez heureuse pour trouver un homme réunissant toutes les qualités qu'elle pouvait désirer.
L'Ecossais Mungo Park , médecin distingué , versé dans l'étude de l'astronomie, de la géographie et de l'histoire naturelle , au retour d'un voyage qu'il venait de faire aux Indes orientales , se fit présenter au comité
de l'Association africaine. Agréé avec empressement, il partit de Portsmouth le 22 mai 1795, et débarqua un un mois après à Jillifrey, sur la rive septentrionale de la Gambie. Il se rendit de là par terre à Pisania , où le docteur Laidley , directeur du comptoir anglais , lui offrit l'hospitalité , jusqu'à ce qu'il trouvât une occasion favorable pour continuer son voyage dans l'intérieur.
La relation du premier voyage de Mungo Park ne forme pas moins d'un fort volume in-4° en anglais. Obligé de la renfermer ici en une cinquantaine dégages, tout en la complétant par des observations plus récentes, on s'est efforcé, par respect pour son importance réelle, de lui conserver ses traits les plus saillants et sa couleur originelle. C'est dans ce but que, d'un bout à l'autre du récit, on a laissé la parole au voyageur.
Le 2 décembre , après cinq mois employés à m'acclimater et à me mettre au courant de la langue mandingue et des mœurs africaines, je quittai la demeure hospitalière du bon docteur Laidley. Je montais un petit cheval du pays , vif et robuste , qui m'avait coûté cent quatrevingt-huit francs. Mon interprète et mon domestique étaient pourvus chacun d'un âne. Mon léger bagage consistait principalement en provisions de bouche pour deux jours , en un petit assortiment de verroterie , d'ambre et de tabac, pour acheter de nouveaux vivres le long de ma route. J'avais, en outre, un peu de linge pour mon usage , un parasol , un petit quart de cercle , une boussole , un thermomètre , deux fusils , deux paires de pistolets et quelques autres petits articles.
Trois slatés ou marchands d'esclaves, qui allaient dans l'est pour leurs affaires, et un quatrième nègre niahométan , qui , après avoir gagné un petit pécule en travaillant comme forgeron chez le docteur Laidley, retour-
riait vivre dans le Kassoii , sa patrie , me proposèrent de faire route avec moi jusque dans les lieux de leur destination respective. J'acceptai leurs offres avec d'autant plus d'empressement, que leurs intérêts étaient liés à ma sûreté, et qu'ils devaient craindre de revenir jamais sur les bords de la Gambie, s'il m'arrivait quelque chose de fâcheux en leur compagnie.
Le docteur Laidley et quelques autres Européens de Pisania, qui avaient voulu m'accompagner jusqu'à une certaine distance , me quittèrent à la fin de la seconde journée; et je crois bien qu'au moment des adieux ils pensaient en secret qu'ils ne me reverraient jamais. Et moi, de mon côté, dès qu'ils furent hors de vue, je m'avançai lentement du côté de l'est; je voyais devant moi une forêt immense habitée par des peuples incivilisés , pour lesquels un homme blanc n'est qu'un objet de curiosité ou de pillage. Je pensais que je venais de me séparer des derniers Européens que je verrais dans ces contrées, et que peut-être, en les quittant, j'avais dit pour jamais adieu à la société des chrétiens.
La Gambie, dont je m'éloignais, occupe le second rang parmi les fleuves de la Sénégambie; son cours, moins long, moins développé que celui du Sénégal, s'ouvre à la navigation par une large embouchure qui manque à ce dernier. Son lit, profond et vaseux, bordé d'un impénétrable lacis de palétuviers, nourrit des crocodiles et des hippopotames en nombre prodigieux, ainsi qu'une multitude d'excellents poissons. Née dans les montagnes du Fouta-Diallon, elle décrit d'abord de nombreux méandres entre leurs chaînes entre-croisées, puis débouche à l'ouest dans une zone de forêts où le miaulement de la panthère , les cris des singes et des éléphants , le hurlement sourd de la hyène et le glapissement aigu du chacal, mêlés au coassement incessant des grenouilles et aux ter-
ribles éclats du tonnerre des tropiques , forment pour l'oreille de l'homme un concert sans fin , mais peu flatteur. Plus à l'ouest encore , le bassin de la Gambie , qu'aucun pli appréciable de terrain ne sépare , vers le nord, de ceux de la Falémé et du Sénégal, vers le sud, de celui du Rio-Géba, s'étale en une plaine immense , où l'absence de beautés pittoresques est compensée par la fertilité du sol ; outre le riz , le millet , le maïs , les légumes de toute espèce , ses habitants cultivent autour de leurs villes et de leurs villages un indigo et un coton d'excellente qualité. Ils ont à peu près les mêmes animaux domestiques que les Européens, mais ils n'emploient que l'âne au transport des fardeaux. Ils ne connaissent pas l'usage de la charrue, et n'ont pas encore appris à substituer les animaux à l'homme dans les travaux de l'agriculture. De nombreux troupeaux d'éléphants errent dans les bois dont ils sont environnés, mais ils ne voient en ces intelligents animaux que des producteurs d'ivoire; ils ne conçoivent pas qu'on puisse les apprivoiser et s'en faire d'utiles auxiliaires; et, lorsqu'on leur affirme que la chose est praticable , ils répondent : C'est un mensonge d'homme blanc.
Bien que trouvant dans la chasse et la- pêche des ressources alimentaires , les nègres se nourrissent principalement de végétaux ; ils pilent leurs céréales dans des mortiers de bois, et obtiennent aiosi une grosse farine qu'ils mangent, soit sous la forme de kouskous, sorte de poudding préparé avec du bouillon de viande , soit sous celle de sanglé, bouillie plus liquide, dont l'eau pure et quelques condiments, variant selon les localités, composent tout l'assaisonnement. C'est là le fond de la cuisine africaine ; et heureux le voyageur qui peut quotidiennement, ainsi que je me le permettais au début de mon pèlerinage , jouir paisiblement de cet ordinaire , le matin
avant le moment du départ, et le soir avant l'heure du repos.
Ce dernier repas achevé , nous nous réunissions pour attendre le sommeil autour du feu du bivouac, si nous campions au désert, ou devant la porte de ma case, si nous avions reçu l'hospitalité dans quelque village. Dans ce dernier cas , les passants et les anciens de la localité venaient nous tenir compagnie, et nous causions tantôt des usages comparés de la terre des blancs et de la terre des noirs , tantôt des traditions de la contrée traversée pendant le jour, de ses intérêts, de ses guerres et de son commerce. Quelquefois des griots venaient nous conter des légendes des régions éloignées ou des jours d'autrefois, ou bien des chasseurs émérites faisaient assaut de hâbleries que l'auditoire écoutait de toutes ses oreilles et acceptait comme articles de foi. Voici des spécimens des deux genres de narration :
Récit d'un griot.
Le Damel des Ouolofs est le plus grand des rois de la race noire ; gloire, à lui ! Abdul-Kader, Almamy du Fouta, cachant sa jalousie et son ambition sous le voile du prosélytisme religieux , envoya naguère au Damel un ambassadeur, accompagné de deux marabouts renommés, portant chacun un large couteau suspendu à une longue hampe. Arrivés devant le Damel, les envoyés s'expliquèrent en ces termes : « L'Almamy, après avoir consulté l'assemblée générale des vrais -croyants du Fouta, nous a chargés de te déclarer que, si tu ne voulais pas réformer ta conduite et tes croyances ainsi que celles de ta nation, il t'y contraindrait par la force. Vois les emblèmes que nous t'apportons; choisis entre ces deux couteaux : avec celui-ci l'Alûiamv rasera la tète au Da-
mel, si le Damel veut suivre fidèlement la loi de Mahomet ; sinon il lui coupera la gorge avec celui-là.
— Il ne me plaît pas de choisir, répliqua sur-lechamp le Damel : allez et reportez fidèlement ma réponse à TAlmamy. « Abdul-Kader, salut! je ne veux de toi ni « pour barbier ni pour bourreau. De quoi te mèles-tu? « Ne sais-tu pas que le prophète a dit : Ne disputez pas « avec les ignorants. Garde donc ta science, et tiens-toi a en paix. Moi je me souviens qu'on m'a lu dans le « Koran cette sentence : Pardonnez à qui vous offense; « c'est pourquoi je te renvoie tes gens sans leur avoir fait « couper les oreilles ; mais qu'ils n'y reviennent plus. « Mahomet a dit encore : Résignez-vous à votre destinée. « Si tu m'attaques, je me résigne à te battre. »
Au retour de son ambassade, l'Almamy Abdul-Kader |se mit immédiatement en campagne, et pénétra sur le territoire des Ouolofs à la tète d'une puissante armée de IPeuls et de Toucouleurs. Les Ouolofs cédèrent d'abord au torrent, comblant les puits, détruisant leurs maisons, leurs récoltes, leurs provisions, et tout ce qu'ils ne pouvaient pas emporter dans leur retraite ; mettant enfin le désert entre eux et l'ennemi. Mais quand ils jugèrent le moment favorable, ils reprirent l'offensive avec une telle énergie, qu'à la suite d'une attaque de nuit sur le camp des envahisseurs, toute l'armée de Fouta tomba sous leurs coups ou demeura captive. Au nombre des prisonniers se trouva Abdul-Kader luimême. Le Damel l'ayant fait venir, lui adressa cette question :
« Si le sort m'avait mis à ta place et toi à la mienne , parle , Abdul-Kader, que ferais-tu ?
— Je te plongerais ma lance dans le cœur, et je sais qu'un pareil traitement m'attend.
— Tu te trompes, Abdul-Kader! ma lance s'est rougic
du sang de tes guerriers pendant la bataille, et je 1 pourrais la teindre plus encore en la trempant dans le tien; mais cela ne rebâtirait pas mes villes détruites et ne rendrait pas la vie aux Ouolofs , morts par milliers dans les bois. Je ne te tuerai donc pas de sang-froid, mais je te retiendrai comme esclave jusqu'au moment où je verrai que ta présence dans le royaume est sans danger pour tes voisins ; alors je saurai ce que je devrai faire de toi. »
Pendant trois mois Abdul-Kader fut soumis, comme un captif vulgaire, au régime de l'esclavage, après quoi le Damel , jugeant son adversaire suffisamment puni , lui rendit généreusement la liberté et lui permit de retourner dans le Fouta.
Récit d'un chasseur.
Les habitants d'un village enclavé dans la lisière de la forêt de Tenda voyaient leurs troupeaux régulièrement décimés par un lion énorme. Chaque nuit le terrible collecteur venait prélever son tribut de bœuf ou de mouton, toujours choisi parmi les plus belles tètes du bétail. Les bergers n'osaient se montrer. Nul chasseur, si habile, si déterminé qu'il fut, ne songeait à affronter seul la bête carnassière. Après de longues et vaines délibérations, après maints avis donnés, reçus et débattus, les anciens et les guerriers du village s'arrêtèrent au parti extrême d'aller tous ensemble relancer le ravisseur dans son repaire, en se munissant, toutefois, d'un bon toit de hutte, enlevé tout entier de dessus sa base, avec ses chevrons et ses solives. Porté sur les épaules dos chasseurs , cet engin de guerre , d'un genre nouveau , devait servir à deux fins, suivant la circonstance : adroitement lancé sur l'ennemi , si celui-ci se laissait sur-
^rendre endormi, il le livrerait, griffes et dents liées, aux coups des assaillants , qui se réservaient de chercher sous ce même toit un abri utile , dans le cas où le ion , sur ses gardes , viendrait à prendre l'offensive et à es charger à l'improviste.
A l'heure convenue , quarante chasseurs étaient réulis, munis de fusils, de lances et de ces arcs aux flèches mpoisonnées que préparent les Peuls d'au delà du grand fleuve. Ils partirent gaillardement, chacun d'eux outenant d'une épaule allègre le toit bien ajusté, branlissant ses armes et animant ses camarades du geste et le la voix. Tout alla bien jusqu'aux abords du bois; nais là , le calme et le silence devinrent obligatoires , et ,vec eux vint la réflexion, que les défaillances d'esprit si de corps ne tardèrent pas à suivre. Avant même d'être irrivés en présence de celui que les Arabes appellent le naître de la force, les chasseurs sentaient leurs épaules vaciller, leurs jambes flageole?'; aussi, lorsque le tonîerre de sa voix, les éclairs de ses yeux, frappèrent tout i coup ces pauvres gens dans le taillis, la terreur les Daralysa. Déchargeant au hasard leurs arcs et leurs Ûsils, ils se pelotonnèrent, par un mouvement simulané , sous le toit protecteur, dont ils voulaient se couvrir comme d'un bouclier. Mais, si prompts qu'ils fussent i lui faire toucher la terre, un bond terrible du lion fut ;»lus rapide encore et enferma la bête au milieu d'eux. )n devine ce qui s'ensuivit. Lorsque le lendemain les Dères, les femmes, les enfants des malheureux chasseurs illèrent à leur recherche, menant à travers le bois grand /acarme de cris, de gémissements, de trompes et de tamaours, ils ne trouvèrent sous le toit fatal mis en pièces ira'un amas informe de chairs , de sang et d'os pétris et oroyés. Le lion s'était éloigné et ne reparut plus dans la ontrée , comme s'il avait eu honte d'un si facile carnage.
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« Depuis lors, observa le conteur en terminant, il n'est pas prudent à l'étranger de parler de lions dans les villages du Tenda. »
I,e* rois du Woulli et «lu Boudou. — Eloquence fâcheuse de ce dernier.
Trois jours après mon départ de Pisania, j'atteignis Médina, capitale du Woulli, petit royaume limité au nord par le Bondou , et au sud par la Gambie ; c'est un assemblage d'environ mille cases , qu'entoure une haute muraille d'argile, défendue elle-même par une palissade i de pieux pointus entrelacés d'arbrisseaux épineux. Médina et le Woulli avaient pour chef un bon vieillard que] je trouvai assis sur une natte, à la porte de la hutte quil lui tenait lieu de palais. Dès que je lui eus demandé la permission de traverser son territoire, ce brave homme, me promit un guide pour le jour suivant, et m'assura dej toute sa sympathie. « Je prierai, me dit-il, pour votre | conservation et pour le succès de votre entreprise, cai elle est semée de dangers. Vous courez au-devant des] mêmes périls que le major Houghton, votre prédéces-| seur. Je l'ai accueilli comme je vous accueille; je lui a donné de bons avis sur les routes les plus commodes e les plus sûres pour pénétrer dans les régions de l'est Il n'en a pas moins succombé parmi les Maures, ce: êtres maudits de Dieu, ennemis des blancs comme de: noirs. » Et le vieux chef secouait sa tête blanchie en ré pétant : « Si vous persistez dans vos desseins, je priera pour vous comme j'ai prié pour le major; mais je crain que vous ne soyez pas plus heureux que lui! » Le craintes bienveillantes de ce digne homme ne pouvaien ébranler ma résolution, mais me touchaient, et mo. émotion s'accrut encore, lorsqu'un de mes compagnon
|de route, montant son imagination au niveau de la circonstance, se mit à improviser une chanson dont le refrain n'était autre qu'une sorte d'incantation ou de prière en faveur du voyageur blanc, refrain que le bon vieux roi et tous les assistants répétèrent en chœur.
Un Croqueinitaine africain.
• Le souvenir de cette scène me suivit bien au delà des frontières du Woulli. Quelques jours après, à Kolor , bourg qui dépend encore de ce petit Etat, j'aperçus pour la première fois, brandillant aux branches d'un grand arbre, le mannequin du Mumbo-Jumbo, sorte de Croquemitaine qui joue un grand rôle dans la plupart des ménages de l'Afrique occidentale.
Cet étrange épouvantail, fabriqué en écorce d'arbre, se trouve ostensiblement exposé dans le voisinage de tous les bourgs mandingues , et les nègres , païens ou moslims, s'en servent pour entretenir une terreur salutaire parmi leurs épouses. Comme la polygamie leur est permise, ils prennent ordinairement autant de femmes qu'ils peuvent en nourrir. Ces femmes sont naturellement jalouses les unes des autres ; les discordes, les querelles se multiplient , et l'autorité du mari ne lui suffit plus pour maintenir la paix autour de son foyer. Alors il a recours au Mumbo - Jumbo , dont l'intervention est toujours décisive.
Cet étrange magistrat, qui, le plus souvent, n'est autre que le mari lui-même, ou quelqu'un de ses amis, va revêtir l'habit-masque dont je viens de parler; puis, armé d'une baguette, signe de son autorité, il annonce son arrivée en faisant retentir les bois du voisinage de cris épouvantables. C'est toujours le soir qu'il se fait entendre, et, dès que la nuit est close, il entre clans la
ville et se rend au bentang , ou lieu d'assemblée , où tous les habitants ne manquent jamais d'accourir à son appel.
On peut croire aisément que cette apparition est loin d'être agréable au beau sexe : car celui qui joue le rôle ' de Mumbo-Jumbo leur étant parfaitement inconnu,! chaque femme peut craindre que sa visite ne la con-j cerne. La cérémonie commence, comme toutes les céré-j mouies nègres, par des chants et des danses ; chants et danses cessent tout à coup à minuit. A cette heure, la voix et le geste du fantastique justicier désignent la femme coupable. La malheureuse est tout aussitôt saisie,; dépouillée de ses vêtements, attachée à un des poteaux^ du bentang et cruellement fustigée par la baguette duï Mumbo , au milieu des clameurs et de la risée des spectateurs. Il est bon de noter que, dans ces occasions, cet sont les femmes qui crient le plus fort contre la pauvreu pénitente. Le point du jour met un terme à cette farce jj indécente et barbare.
Le Roi de Bondou. — Eloquence fâcheuse de Sa Majesté. — Son harem.
Le vingtième jour de mon voyage me fit atteindre Fat-j teconda, capitale du Bondou, belle et fertile contrée ,1 peuplée de nègres d'origines diverses , et dont le souverain, comme dans toutes celles où les Peuls dominent, porte le titre d'Almamy. Ce puissant person-i nage , au rebours de son voisin le roi de Woulli . pressure fort les voyageurs qui traversent ses Etats; les, taxes arbitraires dont il frappe les caravanes de Man-: dingues et de Serawoullis commerçant entre la Gambie et le Sénégal, les gros droits qu'il prélève lourdement sur les hommes et les marchandises, composent la meil-
leure partie de son budget des recettes. Je savais qu'il avait fort mal accueilli le major Houghton et qu'il avait même fait piller ses bagages ; ce ne fut donc pas sans quelque appréhension que je lui fis demander une audience.
Conduit au tatta ou palais, espèce de citadelle divisée en plusieurs cours , dont les nombreux passages étaient gardés par des sentinelles armées de fusils, je fus présenté avec un certain appareil à Sa Majesté, qui, m'ayant interrogé sur le but de mon voyage , parut fort surprise de ce que je ne désirais acheter ni or ni esclaves , et me remit au lendemain pour me faire connaître sa résolution à l'égard de mon passage à travers son territoire.
Je redoutais cette seconde entrevue ; néanmoins , comme on n'aborde pas un monarque africain les mains vides, je choisis quelques-uns de mes effets et mon parasol pour en faire hommage à l'Almamy ; mais , craignant qu'il ne voulût visiter mes bagages, j'eus soin de me revêtir d'un habit bleu tout neuf, le croyant plus en sûreté sur mes épaules que dans ma malle.
Je fus reçu au palais avec le même cérémonial que la veille , et, comme la veille , le roi sembla mieux comprendre la valeur de mes présents que le sens de mes discours. Un voyage entrepris par pure curiosité lui paraissait plus incompréhensible encore que le mécanisme de mon parasol , qu'il ne cessait de faire jouer en m'écoutant. Il finit, toutefois, par me promettre sa protection et un guide; j'allais prendre congé de lui, lorsqu'il me pria de tarder un instant, et aussitôt, prenant la pose et le geste d'un orateur, il me donna un échantillon d'éloquence africaine, dont je me serais bien passé. Il commença par louer avec enthousiasme la bonté, tes richesses, la générosité des blancs en général'; et, pas-
sant adroitement à mon humble personne en particulier, il amena l'éloge de mon habit bleu , dont l'étoffe était si belle! dont les boutons jaunes étaient si brillants! et termina sa harangue par la demande de ce superbe vêtement, promettant de le porter dans les graDdes occasions, et de faire valoir, auprès de tous ceux qui l'admireraient, le nom et la libéralité du donateur.
Qu'objecter à de pareils arguments , placés dans la bouche d'un despote absolu qui pouvait fort bien prendre ce qu'il se contentait de demander ? Je me dépouillai donc de mon pauvre habit , et , étouffant un soupir, je le déposai aux pieds de l'Almamy. Enchanté, du moins en apparence, de ma soumission à ses désirs, il me fit présent de cinq onces d'or, dispensa mes bagages de toute visite , et , le lendemain , m'accorda même la permission de visiter son harem.
Ce précieux établissement renfermait deux ou trois douzaines de beautés, d'âges et de formes plus variés que le teint, et qui , si inférieures qu'elles fussent à un pareil nombre de nos gracieuses compatriotes sous le rapport de l'élégance des manières et de la fraîcheur du coloris, ne leur auraient certainement pas cédé d'un point en humeur railleuse. Durant toute ma visite , la blancheur de ma peau et la proéminence de mon nez furent en butte à leurs traits incessants : l'un comme l'autre , prétendaient-elles , était l'ouvrage de l'art et non de la nature. Je devais ma couleur à l'usage fréquent de bains de lait pendant mon enfance, et par une pression continue ma mère avait donné à mon nez sa forme ridicule. Mes répliques ne furent pas moins spirituelles : je vantai galamment la brillante noirceur de leur peau , la gracieuse dépression de leur nez , et l'agréable épaisseur de leurs lèvres ; et, bien qu'elles prétendissent que la bouche de miel (désignation poétique de
la flatterie) n'avait pas cours dans le Bondou, elles ne furent pas, je pense, insensibles à mes compliments, car, au moment de mon départ, elles m'envoyèrent en présent une assez forte provision de poissons et une jarre de miel.
l'ne avanie. — l.e neveu d'un roi, fàeneux protecteur.
Après avoir passé la Falémé , je me dirigeai vers le Sénégal , voyageant rapidement et de nuit , tant pour éviter la -chaleur que pour profiter d'une belle lune alors en son plein. Sous l'influence de ses molles et calmes clartés, je me surpris plus d'une fois à espérer que j'avais franchi les plus rudes obstacles de mon entreprise , et que peut-être les dangers provenant des bètes fauves , dont les hurlements suivaient ma caravane , et que je voyais parfois rôder comme des ombres à travers les taillis , étaient les plus grands dont j'eusse encore à me garer. Hélas ! j'étais bien loin d'en avoir fini avec les exigences cupides, l'arbitraire et les avanies des princes et principicules africains. Le besoki de repos m'avait fait séjourner à Joag, petite et jolie ville de deux mille habitants, située à 247 milles de Pisania. En m'y arrêtant, j'avais cédé autant à la fatigue et aux désirs de mes compagnons qu'aux instances du douty, ou magistrat de la localité, lequel non-seulement nous avait offert bon souper et bon gîte , mais avait même fait chanter et danser ses administrés en mon honneur. Je m'endormis en me félicitant de cette réception; je me réveillai prisonnier. Je trouvai, au matin, la case que j'occupais cernée par une troupe de cavaliers envoyée pendant la nuit par le roi de Kajaaga, et grossie en chemin de tous les malandrins qu'elle avait rencontrés. Le chef de la bande vint me déclarer, le mousquet à la main , qu'étant
entré dans le royaume des Soninkès' sans payer les droits de passe, mes gens, mes bêtes de somme et mes bagages étaient confisqués, et qu'ils avaient ordre de me conduire immédiatement à Makana, résidence de leur maître. Toute résistance étant impossible , j'eus l'air de me soumettre à cette injonction ; mais après avoir pris l'avis du douty, mon hôte, qui me peignit en termes peu rassurants la cupidité du prince soninké , j'essayai de transiger avec ses émissaires , et j'y réussis en leur abandonnant la moitié de tout ce que je possédais. Ils partirent chargés de mes dépouilles , et moi , à la suite de ce vol , n'osant montrer ce qui me restait de ressources , dans la crainte de donner l'éveil à quelque espion aux aguets , je jeûnai tout le jour, ainsi que mes compagnons. Dans cette pénible situation , et pendant qu'assis tristement au bentang j'attendais vainement un guide, je fus accosté vers le soir par une vieille esclave , qui me demanda si j'avais dîné. Croyant qu'elle se moquait de moi, je gardai le silence; mais Demba, mon jeune domestique, lui répondit que les gens du roi m' ayant enlevé tout mon argent, je n'avais plus de quoi subvenir à ma nourriture. Aussitôt cette bonne femme mit à terre un panier de pistaches qu'elle portait sur sa tête, et, y puisant à pleines mains, elle déposa plusieurs poignées de ce fruit sur mes genoux , et s'éloigna sans me donner le temps de la remercier.
Bientôt après je vis déboucher sur la place un voyageur dont l'air, le costume et la suite nombreuse annonçaient l'importance et le rang : ce n'était rien moins que Demba-Ségo, neveu du roi de Kasson, qui revenait de
1. Soninkès. hommes de Soni , nom véritable des Serrnwoullis et Séracollets des anciennes relations. Le Kajaaga. divisé en plusieurs petites principautés , est aujourd'hui sous la tutelle des forts français de Bakel et de Médiue.
la cour de Kajaaga , où son oncle l'avait envoyé pour arranger quelques différends survenus entre les deux puissances limitrophes. Instruit de ma situation , le prince nègre vint me saluer avec une certaine aisance, et m'offrit de me conduire dans le royaume de Kasson. J'acceptai avec plaisir cette proposition, et dès le lendemain je quittai Joag avec Demba-Ségo. Le trajet de cette ville aux bords du Sénégal et le passage du fleuve se firent sans malencontre et ne présentèrent aucune particularité remarquable, sinon le sacrifice d'un poulet blanc , offert par mon interprète Johnson aux esprits des bois, qu'il me décrivit comme des génies blancs , porteurs d'une longue et flottante chevelure, et doués d'une grande puissance.
Je ne tardai pas à m'apercevoir qu'en franchissant le fleuve je n'avais guère amélioré ma position. J'avais à peine atteint le territoire du Kasson , que Demba-Ségo me réclama la récompense de ses services , qu'il surfaisait beaucoup; mais, sentant l'inutilité des plaintes et des reproches , je feignis d'accorder avec plaisir ce que je ne pouvais refuser. De plus , comme mon ami et protecteur Demba allait remplir une nouvelle mission dans une tribu de Maures, il jugea à propos de m'emprunter mon cheval , avec sa selle et sa bride européennes, pour augmenter, disait-il, sa considération auprès des siens et des étrangers. Je dus paraître charmé d'acquiescer à ce caprice princier, qui me coûta huit jours de délais dans un bourg kassonké.
i.c compagnon du four d'Afrffjuc.
Le 10 janvier, ma petite caravane reprit sa marche vers le nord-est , en remontant le cours pittoresque du Kriego, affluent du Sénégal, et deux jours plus tard
nous arrivâmes en vue de la petite ville de Jumbo, patrie du forgeron qui m'accompagnait depuis Pisania. Un de ses frères, suivi d'un griot ou barde, vint au-devant de lui à une assez grande distance , lui amenant un cheval de parade , pour qu'il fît son entrée dans sa ville natale comme un personnage marquant. Les citadins en foule , criant, gambadant et chantant, ne tardèrent pas à les rejoindre , pendant que le griot , s'animant aux accords de sa guitare , entonnait les louanges du forgeron , exaltait son habileté et son courage , et , par une transition habile, exhortait ses amis à n'épargner ni comestibles ni boissons pour fêter dignement son retour. A la vue de l'honnête artisan , ses parents firent éclater d'incroyables transports de joie ; mais rien ne fut plus touchant que l'accueil de sa mère. Vieille , aveugle et infirme , appuyée sur un bâton , elle se fit conduire toute tremblante auprès de lui et lui caressa les mains, les bras et la figure , dans une extase muette , bien autrement éloquente que les manifestations les plus tumultueuses. J'observais toute cette scène, tranquillement assis à l'écart auprès des huttes , et l'attention de tous était tellement absorbée par le forgeron , que personne ne prit d'abord garde à moi. Mais lorsque le brave ouvrier, s'étant mis à raconter les détails de son tour d'Afrique, vint à parler de son séjour parmi les blancs , du voyageur blanc, son compagnon de route, de la bienveillance que celui-ci lui avait témoignée en mainte occasion , et qu'il s'écria tout à coup en me montrant du doigt : « Tenez, regardez, le voilà!... » l'étonnement le plus profond remplaça la joie, tous les regards se tournèrent vers moi, et personne ne pouvait comprendre comment je me trouvais là sans avoir été remarqué. A mon aspect inattendu , les cris et les pleurs des enfants révélèrent un effroi que les femmes ne surent guère mieux dissi-
muler, et il fallut aux uns et aux autres bien du temps pour s'apprivoiser avec ma présence , quoique le forgeron leur certifiât que j'étais bon et que je ne leur ferais pas le moindre mal.
Ce bon nègre avait conçu tant d'attachement pour moi , qu'il voulut m'accompagner encore jusqu'à Kouniakari , résidence du roi de Kasson , et s'assurer par lui-même de la réception que me ferait son souverain. Ce prince me donna audience au milieu d'un concours immense de population , m'accueillit gracieusement et parut satisfait de l'exposition que je lui fis de mon voyage et de ses motifs. Néanmoins , lui ayant manifesté le désir dî prendre la route du Fonladou , comme la plus directe et la plus favorable à mes plans , il m'objecta qu'il était tenu , par suite d'un traité conclu avec le roi du Kaarta , d'adresser à celui-ci tous les voyageurs et marchands allant à l'est , et qu'ainsi , d'après les règles de la justice, il ne pouvait me fournir un guide pour une autre route ; que , du reste , celle du Kaarta me convenait autant que toute autre, et qu'il m'y ferait conduire aussitôt après le retour de certains messagers , envoyés par lui pour juger de la situation des Etats limitrophes, que semblait menacer une guerre imminente.
Encore des princes et «les avanies. — Guerre dans le Kaarta. — proclamation inipolitiqne du roi de ce paj».
Sur ces entrefaites, étant allé, dans un village voisin, toucher , chez un honnête marchand du pays, une traite que le docteur Laidley avait tirée sur lui, je ne tardai pas à être encore honoré de la visite du prince Demba-Ségo. Il* avait , cemme la première fois , une suite de gens à cheval , et venait pour connaître exactement le montant
de la somme que j'avais reçue , déclarant que , faible ou forte , elle devait être partagée avec le roi , et me faisant entendre qu'il espérait, en outre, recevoir un beau présent pour lui, neveu, ministre, ambassadeur et collecteur de Sa Majesté , et quelque chose aussi pour les gentilshomnies de sa suite, qui tous étaient ses parents.
On observera aisément que , si j'avais adhéré à toutes ces demandes, il ne me serait pas resté un penny. Satisfaire l'injustice, l'avidité et les caprices de tous les tyranneaux semés sur ma route, était chose fort désagréable sans doute, mais il était aussi bien dangereux de faire une folle résistance et de regimber sous la griffe du lion. Je fis donc encore de nécessité vertu, et, si Salim-Daukari, mon hôte, n'avait pas interposé sa médiation, Demba ne se serait désisté d'aucune de ses iniques prétentions. Cependant, grâce à l'habileté de Salim et au crédit que lui donnaient ses relations avec les comptoirs de la côte, Son Altesse voulut bien se contenter de prélever sur moi la valeur de seize barres* de marchandises avec un peu de poudre et de plomb, et s'engagea même à me garantir de toute autre exaction , tant que je serais dans les Etats de son oncle.
Cette affaire arrangée, je m'acheminai vers le Kaarta.; en remontant les rives populeuses du Kriego, et, Ici 12 février 1796, je parvins à Kemmou, résidence de kourbary 3 Daisé, roi des Kaartans. Je n'eus qu'à me loue] de ce prince, et je m'empresse de reconnaître que s; conduite envers moi ne fut entachée d'aucun de ces acte de rapacité auxquels m'avaient habitué ses confrères mais l'entretien qu'il m'accorda me fit entrevoir quelle sérieuses difficultés m'environaient déjà, en dépit de so
1. A l'époque de Parle, la barre de marchandises équivalait au pri d'un esclave ordinaire; soit 50 à 60 francs.
Nom de famille des princes kaartans, d'après M. Raffenel
! bon vouloir, et m'attendaient en outre au delà de son ter- ! ritoire. Toute communication directe entre le Kaarta et le Bambara se trouvait interrompue, la guerre venant : d'éclater entre les deux pays. Cette guerre avait pour cause apparente quelques troupeaux enlevés du Bambara par les Maures et vendus au chef d'un village kaartan ; mais son motif réel était l'ambition de Mansong, roi de Ségo, depuis longtemps jaloux de la prospérité du Kaarta. Saisissant avidement le prétexte que lui offraient le vol et le recel dont je viens de parler, il avait, peu avant mon arrivée à Kemmou , adressé au roi Daisé un de ces messages dans lesquels les peuples barbares suppléent à la pauvreté du langage et à la lenteur de leur intelligence par la vivacité des images et l'énergie des symboles : il avait chargé son ambassadeur d'intimer à Daisé l'ordre de faire balayer soigneusement les maisons de Kemmou , et de les tenir prêtes à recevoir convenablement , aussitôt après la saison des pluies, la visite du roi de Bambara, suivi de neuf mille guerriers. Cette insultante communication était accompagnée d'une paire de sandales en fer, présent hiéroglyphique dont le porteur donna l'explication en avertissant le roi du Kaarta « qu'il ne serait à l'abri des flèches des Bamanaos 1 qu'après avoir usé ces sandales dans sa fuite. »
Le roi Daisé , après avoir pris conseil de ses principaux vassaux , avait repoussé l'outrage par un défi semblable , et avait fait publier le ban de guerre dans le Kaarta, en permettant toutefois à ceux de ses sujets ou alliés qui manqueraient d'armes, ou de la résolution réclamée par la circonstance, de se réfugier dans les Etats voisins, avec la certitude d'un bon accueil à leur retour, s'ils observaient une neutralité rigide ; mais la procla-
1. Nom national des peuples du Bambara, selon la même autorité.
mation les prévenait en même temps que la moindre hostilité de leur part contre leur terre natale et leur souverain naturel briserait la clef de leurs cases, dans lesquelles ils ne rentreraient jamais. Cette proclamation, avouait le bon roi Daisé, lui avait attiré plus d'éloges que de défenseurs; l'impolitique latitude qu'elle laissait aux faibles et aux poltrons avait multiplié ceux-ci au delà de toute prévision, et pendant que quatre mille fidèles, tout au plus , venaient se grouper autour de leur roi, des multitudes in- h nombrables d'émigrés se pressaient d'abandonner la pa- I trie en danger et de se réfugier , les uns dans le Kasson , les autres dans le Ludamar. Hors d'état de tenir la campagne, et ne pouvant songer à défendre les parties basses du Kaarta, Daisé avait résolu de se retirer dans les montagnes, que la n.tture des lieux et plusieurs places fortifiées, interdisaient à l'invasion, et d'y attendre que la lassitude et la saison des pluies refoulassent l'ennemi dans son propre pays.
loiaïf. séjour et captivité chez les Maure* Oulatl-Hbarck '.
Dans cet état de choses, Daisé regardait mon séjour dans le Kaarta comme dangereux pour moi et fort pénible pour lui; car il craignait, si je venais à périr au milieu des querelles intestines de ces contrées , qu'on ne fît peser sur son nom la responsabilité du meurtre d'un homme blanc. Cette double considération me détermina à prendre la route du Ludamar, route pleine de longueurs, semée de périls qui déjà avaient coûté la vie au major Houghton, mais la seule qui me restât ouverte.
1. De ce nom de tribu , et de celui de Ali-oud-Amar , son chef, le voyageur anglais semble avoir formé le nom de Ludamar, qui n'existe pas dans les langues et sur la carte de l'Afrique.
Sans différer, je me rendis à Jarra , grande ville bâtie ;n pierres, sur l'extrême frontière des pays nègres et des :ontrées habitées par les Maures, et de là je fis demander i Ali , prince ou sheick du Ludamar , la permission de raverser son territoire.
Je ne tardai pas à m'apercevoir que c'était là le pire de ous les partis que je pouvais prendre. Au retour de mon nessager ramenant un captif d'Ali , chargé par ce prince le me conduire à Goumba, ville intermédiaire entre ses îtats et le Bambara , tous mes compagnons de route , t mon interprète Johnson lui-même , refusèrent de me uivre sur le territoire des Maures , affirmant qu'on n'y Douvait trouver que la captivité ou la mort. Seul, le jeune Oemba, mon fidèle serviteur, déclara qu'il voulait parager ma destinée quelle qu'elle fût. Laissant donc à Fohnson un double de mon journal, avec ordre de le por- ;er au docteur Lindley, à Pisania, je commençai, le 27 février , ma malencontreuse excursion sur le domaine des ils du désert. C'étaient de vastes plaines, plates, sablonleuses, ne produisant qu'une grande espèce d'asclépiade; .eur monotone uniformité n'était rompue, de loin en loin, jue par des mares aux efflorescences salines, ou plus rarement encore par des bourgades aux murailles de pierres sèches, où de malheureux nègres, indigènes de ces marches du désert, cherchent, sous la tyrannie des Maures sédentaires , un refuge chèrement payé , contre les violences et les pillages incessants des maraudeurs nomades. Dès nos premiers pas sur cette terre maudite , je pus oae convaincre de l'insuffisance absolue du sauf-conduit vivant que m'avait donné Ali, contre la grossièreté ît le fanatisme de cette population d'esclaves abrutis ît de maîtres féroces. A la traversée de chaque village, ie chaque douar, je fus l'objet de leurs insultes et de leurs outrages, et, mon sang-froid ne leur fournissant
aucun prétexte pour m'attaquer ouvertement, ils me pillèrent autant qu'ils le purent à la dérobée , par la raison seule que j'étais chrétien.
Après dix jours de la marche la plus pénible , je touchais enfin aux frontières du Bambara, lorsque je fus atteint et saisi par une troupe de cavaliers , chargés par Ali de me faire rebrousser chemin vers le nord jusqu'à son douar royal de Binaoum ; le motif de cet acte arbitraire était un caprice de la femme favorite d'Ali. Fatma, ainsi se nommait cette belle dame, voulait se donner le spectacle d'un chrétien, rareté qu'elle n'avait jamais vue. Cependant lorsque j'arrivai, le 12 mars, à Binaoum, Fatma n'y était plus , et je dus attendre son retour, désormais traité non en hôte, mais en captif du perfide Ali.
Binaoum était un vaste assemblage de tentes irrégulièrement disposées et séparées par des parcs de chameaux, de gros bétail et de chèvres. On m'y donna poui demeure, ou plutôt pour prison, une petite tente à peine suffisante pour un seul individu, et qu'on trouva moyen de resserrer encore, en attachant à l'entrée un cochon sau-J vage, que les enfants du camp ne cessaient, durant toulf le jour, de harceler, de frapper et d'irriter pour le forcer! à se jeter sur moi; tandis qu'un cercle épais d'hommes! et de femmes s'assemblait régulièrement autour de mal tente pour attendre le résultat de cette lutte en champ i clos, ou tout au moins pour mortifier le chrétien. Leur curiosité n'était pas moins insupportable que leur insolence : ils palpaient mes vêtements, fouillaient dans mes!: poches , faisaient des commentaires sans fin sur la blan-j cheur de ma peau, comptaient les doigts de mes pieds et demesmains, et, pendant que j'étais en proie à l'accable-; ment de l'àme, aux tortures de la faim et de la soif, me forçaient à me déshabiller et à me rhabiller continuellement. Les femmes surtout étaient impitoyables; les in-
hestigations des hommes sur mon humble personne ivaient des bornes : celles des femmes n'en avaient pas. Bien que fronçant le sourcil, ou feignant un saisissement le dégoût à la vue de mon teint pâle, elles ne cessaient le me tirailleries cheveux et la peau ; enfin, un jour, une Dande de ces dignes filles d'Eve ne se réunit-elle pas en grande hâte autour de moi, pour vérifier si, à l'époque de na naissance , j'avais été soumis à l'ablation sanglante :jui tient lieu de baptême à toutes les races sémitiques !
lu type de beauté au désert. — Mariage. — Détails de mœurs.
Je ne dois pas oublier de noter ici que , parmi toutes es tribus' du Sah'ra, corpulence et beauté sont à peu près synonymes. Pour mériter le titre de belle , une Mauresque doit être tellement grasse , qu'elle ne puisse marcher sans s'appuyer sur les épaules d'une ou deux servantes ; une beauté parfaite doit faire la charge d'un chameau. Afin de procurer aux filles cet embonpoint désiré, sûre garantie d'un établissement avantageux, on les gorge dès leur enfance de lait et de couscous , de boulettes de beurre et de malwuasan (viande boucanée). Toute la première partie de leur existence s'écoule en un repas continu , et les mères , armées de verges , et les pères, appuyés sur leurs bâtons, sont toujours là pour lutter contre les dégoûts de la réplétion et pour forcer à l'obéissance. Ne vous étonnez pas que ces bons parents tiennent tant à voir leurs filles métamorphosées en tonnes d'huile ambulantes.... Ils les échangeront avant peu , grâce à la mode , contre des chameaux , des bœufs , des troupeaux de moutons ou da chèvres. Un père de famille qui a beaucoup de filles à marier est assuré de sa fortune ; il n'a point à fournir de dot , et un préten-
dant , homme de goût , ne saurait payer trop cher u: bonne et grasse épouse.
Les mariages , au reste , ne se célèbrent pas parmi e\ 1 avec les mêmes chants , les mêmes danses et le mên m entrain que chez les nègres ; l'enjouement en est banni r, c'est du moins l'impression qui m'est restée de la seu observation de ce genre que m'ait fournie mon séjour Binaoum. Un matin, je vis un grand mouvement autoij d'une tente qui , entre autres habitants , renfermait uiL; courte, jaune, trapue et fort grosse fille. Cette hou p allait se marier. Je la vis sortir au milieu d'une escor de femmes, fort occupées depuis plusieurs heures à pnjf céder à sa toilette, qui, certes, leur faisait honneur. I jeune vierge ne portait pas le plus petit rameau d'c ranger ; mais ses pieds et ses mains , soigneusemei teints de henné, me faisaient rêver d'écrevisses cuites d'épais cercles d'ivoire et d'argent emprisonnaient st jambes et ses bras ; ses oreilles s'allongeaient démesv. rément sous le poids d'une demi-douzaine d'anneau d'or grossièrement travaillés ; son gros cou et les ample reliefs de sa large poitrine disparaissaient sous les rang pressés d'un amas de verroteries de toutes couleurs sur le haut de sa tête, ses épais cheveux, relevés maintenus à l'aide de longues broches de métal, ruisse laient de beurre plus ou moins frais , et enfin , chose rar parmi ces filles du désert, le coussabe qui voilait le rest de ses charmes était neuf et presque propre.
Le cortège de l'époux ne tarda pas à paraître. Le deux fiancés s'arrêtèrent au milieu de la foule qui le:, entourait , en face d'un homme remplissant les fonctions de prêtre (tolba ou marabout). Il leur lut des pas sages du Koran tracés sur une planchette, et, joignan leurs mains , les déclara époux. L'homme prit alors h . bras de sa femme, à laquelle le tolba avait, au préalable
fondé les yeux avec un morceau de toile , la conduisit ans une tente surmontée d'un pavillon blanc , la fit assoir sur une natte en lui disant : « Tu es au logis , » et i laissa pour monter à cheval et aller avec ses amis rûler de la poudre et faire de la fantasia autour du amp. Pendant ce temps, les femmes, assises devant i tente nuptiale, se livraient au plus triste cKarivari qui >ût affliger une oreille musicale : l'une d'elles frapait à poings fermés sur un méchant tambour, tandis ue toutes les autres tiraient en chœur de leur glotte ontract:'e un lamentable cantilène , qui ressemblait bien noins à un son humain qu'à un sifflement de couleuvres, m au croassement des grenouilles. La fête se termina e soir par une énorme consommation de sanglé au lait t de kouskous à la viande , un bœuf et plusieurs mouons ayant été abattus pour la circonstance.
J'étais depuis longtemps retiré dans ma hutte et presjue endormi, lorsqu'une vieille matrone se glissa dans non gîte , sous prétexte de m'apporter un présent de la Dart de la mariée, et, ce disant, elle me répandit sur a tète le contenu d'un vase de bois qu'elle tenait à la nain. Il n'y avait pas à s'y méprendre : c'était le liquide sacré que les prêtres hottentots répandent d'habitude , ivec leur bénédiction, sur les nouveaux mariés. Furieux le ce que je regardais comme un outrage gratuit, j'ai— ais malmener la vieille , lorsqu'elle m'affirma avec sernents que je venais d'être l'objet d'une faveur dont les eunes Maures étaient très-jaloux, et qu'ils recherchaient :omme une marque de la plus haute estime.
Ali . roi des Oulad-TIburek. — Sa résidence. — Ses courtisans.
Cependant le temps s'écoulait, et la reine Fatma , :ause ou prétexte de ma détention , n'arrivait pas. Sur
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ces entrefaites, un parti de Maures , attiré à Jarra par des émigrés kaartans alors en lutte ouverte avec leur roi Daisé , avait trouvé dans cette ville mon interprète Johnson , qui n'avait pas eu le bon esprit de s'en éloigner. Jugeant le vieux nègre de bonne prise , les Maures l'amenèrent à Binaoum avec la partie de mes bagages que je lui avais'confiée, et je fus, un beau matin, appelé dans la tente d'Ali pour donner au soupçonneux despote des explications sur cette nouvelle capture de ses leudes fidèles. Tout le butin , livres , papiers , effets et nippes , était triomphalement étalé sur le tapis d'Ali , pêle-mêle avec la montre , l'or, l'ambre et la boussole antérieurement enlevés sur ma propre personne. Ma boussole excitait surtout l'attention du monarque et éveillait en lui des craintes superstitieuses. Le tremblement de l'aiguille aimantée et sa persistance à se retourner vers le nord cachaient, selon lui, quelque mystère magique. Il me demanda pourquoi cette petite lame de fer se dirigeait toujours vers le grand désert. Comprenant l'inutilité d'une explication scientifique, inintelligible pour Ali, et le danger d'une ignorance affectée qui n'eût fait qu'irriter ses soupçons , je répondis que cette pointe de fer m'indiquait le lieu où se trouvait ma mère , bien loin au delà du désert, et me conduirait auprès d'elle si elle vivait jusqu'à mon retour, ou à son tombeau, si elle mourait auparavant. Cette explication ne fit qu'accroître l'étonnement d'Ali. Il examina , retourna la boussole dans tous les sens, et lui voyant toujours reprendre la direction du nord, en dépit des oscillations qu'il lui imprimait , il se hâta de me la rendre comme un instrument trop dangereux à conserver.
Ce chef de hordes pillardes n'a jamais, je pense, réuni plus de deux mille cavaliers sous sa main ; mais cette force lui suffit pour étendre son influence et ses rapines
;ur un espace immense de la lisière commune de la Ni- 'jritie et du désert. Abandonnant à ses troupes la meileure part du butin provenant de leur maraude, il com- Dose son budget avec les taxes prélevées sur ses suje;s aègres, et le grossit de loin en loin avec les tributs arra- :hés à ses voisins par la violence et plus souvent par a fraude. Il fait parfois parade dans ses vêtements et jians les harnais de ses chevaux d'une magnificence barbare , dépassant de beaucoup le luxe des autres Maures ; mais dans les occasions ordinaires toute distinction est bise de côté, et Sa Majesté repose sur la même natte et nange dans le même vase que son chamelier.
Sa tente ne diffère que par son étendue de celles de ses sujets : elle peut avoir vingt pieds de long sur dix ou douze de large ; elle est faite, comme toutes les autres, en tissu de poil de chèvre ou de chameau. Un tapis un peu moins grossier en revêt la paroi intérieure ; une natte en couvre le sol ; des sacs de cuir y tiennent lieu d'armoires et de commodes ; les harnais des chevaux et des chameaux en font les ornements. A l'extrémité opposée à l'entrée s'élève, sur des piquets et des traverses, à environ un pied de terre, une claie garnie de nattes; c'est le lit de Sa Majesté. Tout à côté , on peut voir quelques outres suspendues à des piquets ; c'est sa provision d'eau, réservée uniquement pour ses besoins et pour ceux des veaux de son troupeau royal. On en refuse aux esclaves, et les malheureux qui ont eu la peine d'aller la chercher au loin sur un sol et sous un ciel de feu, n'en obtiennent une goutte qu'à force de peines et qu'après avoir passé par tous les degrés de l'humiliation.
Autour de la tente principale, et dans le même enclos de chaume grossier ou d'épines sèches, groupez-en d'autres plus petites pour le logement des femmes; au mobilier déjà décrit ajoutez quelques plats creux en bois pour conserver le lait et servir le sanglé ; une couple de chau-
dières de fonte et autant de pots de terre provenant de Fouta , et vous aurez une idée de l'intérieur de la résidence royale du Ludamar. Vous pourrez, par celui-là, juger des autres.
Comme la demeure du roi détermine la principale place publique du douar, c'est devant elle que les Maures présents à Binaoum viennent s'accroupir et bavarder, du matin au soir, des bruits du jour, de leurs chevaux, dul pillage projeté de quelque village nègre, ou bien encore d'obscénités révoltantes; le tout sans jamais se dérider, et avec une gravité digne du sénat de Rome libre ou de; l'école du plataniste. Comme les cigales, auxquelles le vieil Homère n'eût pas manqué de les comparer, ces dis-, coureurs imperturbables ne se taisent qu'après le couchei du soleil. C'est l'heure où la faim réclame la présence de chacun d'eux devant un sanglé au lait ou un couscous au mouton. Mais c'est l'heure aussi où le griot du roi, égratignant un embryon de guitare, se met en devoii de remplir les fonctions de son état, et ils ne se séparenij pas sans être venus se ranger autour de ce lauréat, poui; répéter en chœur les stances hyperboliques qu'il es' tenu d'improviser chaque jour à la louange d'Ali ; encens; grossier, qui donnerait des nausées à tout autre qu'à un prince africain.
Souffrances et épreuves de Hungo Pnrk.
Maîtres impitoyables autant que courtisans serviles. les Maures employèrent Johnson et Demba, mes deus serviteurs nègres , à récolter des herbes fanées pour les chevaux du roi. Ils avaient d'abord essayé de m'utiliseï; moi-même en me chargeant du nettoyage et de la réparation de leurs fusils délabrés et mal tenus , et ce n'étai' pas sans peine que j'étais parvenu à leur faire compren-
dre qu'un blanc pouvait bien ne pas être un armurier ; ne renonçant pas à tirer de moi un parti quelconque, ils me destinèrent à l'emploi de barbier de la cour : mais je m'en acquittai si mal dès mon début, dont le crâne de je ne sais plus quel petit prince fit les frais, que je fus aussitôt destitué. Alors ils se consultèrent, de nouveau et longtemps, pour savoir ce qu'ils feraient de moi : les uns opinèrent pour ma mort; d'autres pour me couper seulement la main droite ; enfin le frère du roi proposa de m'arracher les yeux qui , disait-il , ressemblaient à ceux d'un chat. Tous les marabouts présents applaudirent à cette idée; mais Ali, tout en l'approuvant aussi, en différa l'exécution jusqu'au retour de la reine, qui voyageait dans le nord; en attendant, il me défendit avec d'horribles menaces de faire un pas hors du camp. Que ces menaces fussent réelles, c'est ce dont je ne pus douter à quelque temps de là. Un soir, par une chaleur accablante, m' étant dirigé vers un groupe d'arbres peu éloigné pour y chercher de l'ombre et me soustraire en même temps aux insultes dont j'étais continuellement l'objet, je ne tardai pas à être poursuivi par une troupe de cavaliers, et l'un d'eux, avec la plus grande indifférence , tira sur moi deux coups de pistolet dont les balles passèrent assez près de mes oreilles pour me prouver que, si elles ne m'avaient pas atteint, ce n'était pas faute de volonté de la part du tireur. Après quoi les Maures me ramenèrent en procession triomphale, comme ils faisaient , du reste, chaque fois qu'ils me conduisaient quelque part avec eux ; galopant autour de moi comme s'ils avaient pourchassé une bête fauve, lançant sur moi leurs chevaux à fond de train, puis les arrêtant tout court, presque à me toucher; faisant tournoyer leurs fusils au-dessus de leurs tètes et de la mienne , poussant des cris sauvages; bref, se livrant, à mon sujet et pour ainsi dire à mes dépens, à toutes les excentricités de la fantasia.
Depuis mon arrivée parmi eux, je m'étais mis à ap prendre l'arabe , et je ne tardai pas à m'apercevoir que cette étude pouvait me procurer tout à la fois un allège ment au poids des heures de la captivité et un moyen d'adoucir l'âpreté de mes rapports avec mes geôliers. Ee< priant les plus insolents d'entre eux de me tracer quelques lignes d'écriture sur le sable, ou de déchiffrer les caractères que j'y traçais moi-même, je flattais leur orgueil el l'idée que tous ces barbares ont de leur supériorité intellectuelle, et je parvenais ainsi, jusqu'à un certain point, à dompter l'humeur farouche de mes plus intraitables persécuteurs.
Le 30 avril, une agitation inaccoutumée régnait dans le douar : les Maures s'apprêtaient à l'abandonner; j'ap pris que cette mesure avait pour cause l'approche de l'armée du Bambara, qu'Ali s'était attirée sur les bras pai sa politique tortueuse et ses perfidies réitérées. Le camp de Binaoum fut levé précipitamment, et je fus forcé de suivre la retraite des Maures pendant plusieurs marche; vers le nord, jusqu'auprès d'un lieu nommé Boubakir habité par des nègres , sujets ou serfs d'Ali. Non loin d( là ce prince réinstalla sa résidence nomade; là aussi je fus enfin présenté à la reine Fatma. Au premier abord elle me parut désagréablement affectée de la vue d'uD chrétien; mais cette impression, combattue par la curi site, ne tarda pas à s'effacer, dès que j'eus pu répond: à une multitude de questions qu'elle me fit sur les blanc et sur leur pays. Mes récits éveillèrent son intérêt, el ma situation émut sa pitié; c'est à elle que je dois les seules marques de bienveillance que j'aie reçues eD Ludamar.
Tout autour de Baboukir, la contrée ne présentai qu'une vaste surface de sable , d'une désolante uniformité , interrompue çà et là par quelques arbrisseaux ra
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aoiigris et par des broussailles épineuses. L'excessive chaleur avait détruit toute végétation et tari presque outes les eaux ; la nature semblait expirer, et le morne bilence du désert n'était troublé que par les mugissements plaintifs des bestiaux. Les plus forts d'entre ces animaux, rendus furieux par la soif, combattaient tout le ,our pour la possession des abreuvoirs , tandis que les ilus faibles, n'osant engager une lutte inégale, dévoraient a vase qui se trouvait à leur portée. Les expressions me manquent pour peindre les souffrances que me causa la soif pendant cette horrible période de sécheresse, malgré es jattes de lait et d'eau que, de temps en temps, me fit jarvenir la reine.
Mon pauvre serviteur Demba, qui souffrait autant et dIus que moi, avait beau aller mendier de puits en puits juelques gouttes d'eau pour lui-même et pour son maître, 1 revenait, presque toujours, plus chargé de coups de jàton que du précieux liquide. Je me rappellerai toute na vie qu'un soir, le gosier en feu, le palais crevassé, la angue pantelante, m'étant traîné jusqu'à un abreuvoir issez éloigné du douar, et n'y ayant trouvé qu'un pâtre >ccupé à tirer de l'eau pour son troupeau, cet homme )arut d'abord touché de mon état et me tendit le seau m'il venait de remplir; mais il le retira brusquement >resque aussitôt, la lune qui se levait alors lui ayant évélé à qui il avait affaire, et, comme les lèvres d'un hrétien auraient souillé le vase destiné à contenir la >oisson des vrais croyants, il en rejeta le contenu dans abreuvoir, en me faisant signe d'y boire. Je me glissai lonc dans un groupe de bœufs et de vaches, et, ageiouillé devant l'auge où se désaltéraient ces animaux, 'y plongeai ma tète entre deux naseaux muqueux et umants, et je bus.... je bus jusqu'à ce que mes lèvres encontrassent le fond de l'auge mise à sec.
Cependant nous touchions à la saison des pluies, époque où les Maures ont coutume de se retirer dans lei grand Désert. Je tremblais qu'ils ne me forçassent à lesi suivre vers le nord ; car alors j'eusse dû dire adieu a mes projets, à mes découvertes, et probablement aussi à: la vie. Ayant appris qu'Ali devait auparavant se rendre à! Jarra pour y traiter d'affaires politiques avec les fugitifs' du Kaarta, qui imploraient son secours contre Daisé, leur: roi légitime, je sollicitai la permission de l'accompagner dans cette ville, et je l'obtins, grâce aux sollicitations de: Fatma. Mais, en vrai despote, Ali ne tarda pas à me faire payer cette faveur ; s' étant aperçu, à notre pre-! mière station, que j'étais suivi par mon domestique Demba, il le fit saisir, garrotter et renvoyer au douar dei Boubakir, en dépit des pleurs de ce jeune homme et de' mes supplications. A celles-ci, Ali se contenta de répondre, avec un regard de dédain et un odieux sourire, que si je ne montais pas à cheval sur-le-champ et sans mot dire, il allait me renvoyer aussi dans le désert. J'avais déjà essuyé bien des épreuves; mais, certes, cellej qui me sépara du pauvre Demba fut la plus cruelle de toutes. Il m'avait suivi dans la bonne et la mauvais* fortune avec le dévouement et l'affection d'un fils, et le [ savoir plongé dans les liens d'une captivité peut-être, sans espoir, était pour moi une pensée horrible. En ar-J rivant à Jarra, je cherchai à traiter de sa rançon, et jd chargeai un nommé Daman Jumma , riche marchand d'esclaves en relations suivies avec nos comptoirs, del négocier cette affaire. Mais Ali ne voulut rien écouter, sous prétexte que Demba était mon principal interprète.;! et qu'avec lui je parviendrais certainement dans le Bam- 1 bara. Il consentit cependant à le rendre au prix ordi-J naire d'un esclave de même Age et de même force, lors-;| que ce danger, qu'il redoutait, n'existerait plus.
Ali apporta à Jarra la mauvaise foi et la duplicité qui le suivaient partout. Les émigrés kaartans lui avaient Dffert de prendre à leur solde deux cents de ses cavaliers. Ali, avec les plus vives démonstrations d'amitié, accepte leur proposition, à condition toutefois qu'ils lui fourniront, au préalable, quatre cents tètes de gros bétail, deux cents vêtements complets en cotonnade bleue du pays, et une quantité considérable de verroterie et d'autres produits européens. Cette condition remplie, et le bruit se répandant que Daisé, altéré de vengeance, est sn marche sur Jarra, les révoltés somment leur allié de fournir son contingent : mais le perfide Maure répond que sa cavalerie est employée ailleurs, et, décampant aussitôt, rentre dans le désert avec les dépouilles des crédules Kaartans. .
Fuite an désert.
Cependant l'armée de Daisé avançait réellement, laissant derrière elle une large traînée de sang et de ruines. Le 24 juin, un gros des confédérés, parti pour aller à sa rencontre, rentra en ville sans avoir osé l'attendre; le 26, la fumée des villages incendiés aux limites de l'hoizon annonça l'avant-garde des Kourbaris. Alors les abitants s'apprêtèrent à quitter la ville ; les femmes assèrent toute la nuit à battre et à moudre du grain et emballer les objets les plus nécessaires ; puis, le lenemain, à la pointe du jour, la plus grande partie de la copulation sortit de Jarra, emmenant ses troupeaux de jros et de petit bétail, et n'emportant qu'une petite provision de vivres et de vêtements. Les femmes et les en- 'ants faisaient retentir l'air de leurs gémissements ; les lommes marchaient tristes et abattus ; tous s'arrêtaient ie temps à autre pour jeter un dernier regard sur leur
ville natale, sur ces sources, ces arbres, ces rochers où s'étaient bornées depuis le berceau leurs vues d'ambition et de bonheur. Bientôt après, les vedettes laissées en arrière se replient en toute hâte ; elles annoncent que l'armée des émigrés s'est dispersée devant Daisé sans brûler une amorce. Alors les cris et les lamentations redoublent ; ce qui reste d'habitants dans la ville se hâte de l'abandonner ; et moi, craignant que les vainqueurs ne me prennent pour un Maure dans la première confusion qui suit l'occupation d'une ville forcée, je monte à chevaine prends en croupe un sac de blé et me joins aux fuyards. A deux marches vers l'est, je trouvai un refuge dans un petit village, et j'y attendais tranquillement le passage de quelques Mandingues qui devaient aller dans le Bambarra, lorsque le soir, à ma grande terreur, je vis arriver le chef des captifs d'Ali, suivi de quatre cavaliers bien armés : ils étaient, disaient-ils, chargés par leur maître de me ramener à Boubak:r!...
La nuit devait s'écouler avant qu'ils pussent exécuter ce projet; je les épiai pendant leur repas, et j'entendis deux d'entre eux dire qu'il serait bon de s'assurer de mon cheval.
« Bah! ce n'est pas la peine, objectèrent les autres; qui pourrait avoir l'idée de s'échapper avec un pareil animal? »
Dans cette extrémité, je crus que cette idée, absurde à leurs yeux, était ma dernière ressource, et je résolus de tenter l'aventure. Je fis un paquet de mes hardes, réduites alors à deux chemises, deux mouchoirs, deux caleçons, un gilet, une veste, une montre, un chapeau et une paire de bottines ; puis, dès que les Maures furent bien endormis, je me glissai hors de la hutte, enjambai avec précaution par-dessus les nègres dormant à la belle i étoile, tirai non moins doucement mon cheval de sol
étable, puis l'enfourchant précipitamment, je m'éloignai au plus vite.
Pendant toute la nuit, me dirigeant droit à l'est, je tâchai de maintenir rapide l'allure de mon pauvre cheval, sachant bien que mon salut dépendait uniquement de l'avance que je parviendrais à gagner sur mes persécuteurs. Et j'allais ainsi, supputant avec anxiété les heures parcourues et l'espace franchi , les unes me paraissant bien longues et l'autre bien court, lorsque, au point du jour, mon oreille aux aguets perçut bien distinctement le bruit appréhendé de voix d'hommes frappant l'air et- de pieds de chevaux frappant le sol. En tournant la tète, j'aperçus à peu de distance trois Maures lancés à toute bride et me menaçant et de leurs cris et de leurs fusils à deux coups.
A cette vue, je dis adieu à tous mes plans d'avenir, et taie résignant à mon sort , avec l'indifférence du désespoir, je m'arrêtai et j'attendis.... Heureusement les cavaliers qui me poursuivaient, au lieu d'être les policemen d'Ali, n'étaient que des voleurs ordinaires, qui, après m'avoir fouillé, s'éloignèrent, en se bornant à m'enlever mon manteau.
Malgré la perte de cet objet, que je pouvais bien avoir à regretter plus tard, je bénis Dieu du résultat de cette rencontre, et je continuai vers l'est, en m'aidant de ma boussole, une marche que le soleil, en s'élevant sur l'horizon, — soleil de juillet et d'Afrique! — ne tarda pas à 'àlentir. La chaleur, réfléchie par le sable, croissait de noment en moment; les sommets des collines lointaines, mveloppés d'une vapeur embrasée, semblaient se balancer comme les flots de la mer. Bientôt une soif ardente n'assaillit, et mon cheval, excédé de fatigue, refusa d'aler plus loin. Chaque fois que je rencontrais un arbre un ftu élevé , je m'efforçais d'atteindre à son sommet, dans
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l'espérance de découvrir de là quelques colonnes de_ fumée, indices d'habitations humaines. Espérance vaine : des halliers et des monticules de sable blanc diapraient seuls la surface de ce vaste horizon. Mon cheval dévorait avec avidité les feuilles des arbres et des buissons ; j'essayai de l'imiter, et j'en mâchai quelques-unes, mais leur amertume me dégoûta. Me sentant à bout de forces , exténué de besoin, croyant ma mort inévitable et prochaine, je me décidai à débrider mon pauvre cheval pour qu'au moins il pût pourvoir à sa nourriture en liberté, et je mettais cette idée à exécution lorsque, saisi d'un étourdissement subit, je tombai sur le sable dans un état d'insensibilité complète.
Quand je repris connaissance , je tenais encore la bride de mon cheval dans une main, et le fidèle animal était immobile à mes côtés : le soleil se couchait, la chaleur diminuait graduellement; un effort me remit sur mes pieds, et je me sentis en état de poursuivre ma route. A l'entrée de la nuit, quelques éclairs sillonnèrent l'espace, le vent siffla à travers les halliers, tout annonçait la pluie ; mais quand ma bouche altérée s'ouvrait dans l'espoir d'en recueillir quelques gouttes, je n'avalais que du sable. Cependant, au bout d'un certain temps, les sables cessèrent de voler en épais tourbillons; ils s'affaissèrent sur le sol, et l'averse tant désirée leur succéda. Alors je me hâtai d'étendre à terre tous mes vêtements; la pluie ne tarda pas à les détremper, et je parvins, en les tordant et en les suçant, à recueillir assez d'eau pour étancher la soif qui me dévorait. Ranimé par ce secours inattendu et me dirigeant sur ma boussole, que je consultais à la lueur des éclairs, j'atteignis vers minuit les puits d'un douar maure; je ne m'y arrêtai pas, comme on peut p°nser, et, tournant soigneusement autour des toutes, j'allai prendre un peu de repos auprès de quelques
mares bourbeuses, dont le coassement d'une myriade de grenouilles, musique vraiment céleste pour le voyageur égaré au désert, me révéla l'existence.
Le lendemain, les réclamations impérieuses de mon estomac me forcèrent d'entrer dans un village habité par des nègres; malheureusement ils étaient sujets d'Ali; le douty me refusa toute espèce de secours, et ses administrés, ameutés autour de moi, proposèrent même de me conduire devant leur roi. Je trompai leur mauvais vouloir en revenant sur mes pas, comme si mon dessein était de retourner chez les Maures ; puis, une fois hors de vue, je repiquai au sud-est par un détour rapide. Pendant cette évolution stratégique, j'aperçus, bien à l'écart de ce village inhospitalier, une case solitaire; elle n'avait pour habitant qu'une vieille femme à l'air vénérable qui filait du coton sur le seuil. Je m'arrêtai devant elle et lui indiquai par signe que j'avais faim. Déposant aussitôt sa quenouille, la bonne vieille se leva, m'invita à entrer dans sa cabane, me fit asseoir sur une natte neuve, déployée exprès pour moi, et me servit une jatte de kouskous que la faim me fit paraître délicieux : depuis trente-six heures je n'avais rien mangé. Mon cheval, qui n'était guère dans de meilleures conditions , fut abondamment pourvu d'ombre , d'eau et de provende ; la vieille négresse n'oublia rien, et lorsqu'après quelques heures d'un repos bien nécessaire je voulus m'éloigner, j'eus beaucoup de peine à lui faire accepter un de mes mouchoirs de poche en retour de son hospitalité.
Je continuai de marcher le reste du jour et les deux jours suivants à travers une contrée qui devenait de plus en plus fertile et peuplée, ayant bien soin de ne m'arréter qu'auprès des flaques d'eau fréquentées par les bergers Foulahs, pauvres et bonnes gens, qui gardent fidèle-
ment les traditions de l'antique hospitalité pastorale. A part les courts temps d'arrêt que je prenais parmi eux, je poursuivais ma route la nuit et le jour, et, dès que j'entendais résonner dans les airs sonores de la solitude la voix ou les pas de l'homme, je me réfugiais dans l'épaisseur des taillis en tenant à deux mains mon cheval par les naseaux, de peur d'être trahi par son souffle; ayant autant à craindre de mes semblables en terrain découvert que des bêtes féroces dans les broussailles. Enfin, le 5 juillet, ayant atteint Waoura, petite ville murée dépendante du Bambara, je me trouvai à l'abri de la tyrannie d'Ali et des poursuites des Maures. Alors seulement je me considérai comme libre; mais les maux soufferts pendant ma captivité avaient empreint dans mon âme de tels stigmates, qu'il me fallut bien du temps , des mois, des années, l'Afrique abandonnée, l'Océan traversé, le retour dans la patrie et le calme réparateur du foyer paternel.... oui, il me fallut toutes ces choses pour délivrer mon sommeil des visions, et mes nuits des fantômes évoqués par le souvenir odieux des brigands du désert.
le Banibara. — i.c a i kit. — Ségo. — Hospitalité d'une négresse.
Le 21 juillet, sept mois et dix-neuf jours après mon départ de Pisania, et trois semaines après ma sortie de la terre d'Egypte, c'est-à-dire des prisons des Maures, comme j'atteignais, en compagnie d'une troupe de Mandingues qui se rendaient au marché de Ségo, le sommet d'un pli de terrain dominant des campagnes fertiles et bien cultivées, le soleil levant, venant à dissiper une large zone de vapeurs amassées dans les concavités de la plaine, fit miroiter tout à coup à mes regards une im-
naense nappe d'eau , large comme la Tamise à Westminster, et coulant lentement de l'ouest à l'est. C'était le Niger, objet de tant de recherches et de systèmes ; le Niger, but de mes efforts. Je me précipitai vers le fleuve, et, m'agenouillant sur sa rive, je bus de son eau en remerciant Dieu avec ferveur d'avoir couronné mes peines d'un succès aussi heureux.
Si aucun des cours d'eau que j'avais traversés dans ■l'ouest ne m'avait donné l'idée de la grandeur du Niger, aucune des villes nègres que j'avais vues jusqu'alors ne m'avait préparé à l'aspect de Ségo. Cette capitale du Bambara me parut renfermer près de 30 000 âmes. ! Elle se compose de quatre cités distinctes, deux sur chaque rive du fleuve , et les unes comme les autres ienvironnées par de hautes murailles de terre battue. Les maisons , également construites en pisé , sont de forme carrée , surmontées de terrasses et soigneusement peintes en blanc ; quelques-unes ont deux étages, iet bien au-dessus de toutes s'élèvent les tours du palais du roi.
Mon arrivée coïncidait avec le jour et l'heure du marché ; la foule qui traversait le fleuve était si grande, ique j'attendis plus de deux heures, sans trouver de place dans le bac qui fait communiquer les deux rives.
Dans l'intervalle, Mansong, roi de Bambara, fut informé qu'un homme blanc venait des contrées de l'ouest pour le voir ; mais ayant été prévenu contre moi par les Maures et les marchands d'esclaves, qui abondent à ;|Ségo , il envoya un de ses officiers pour me défendre de •passer le fleuve avant que les motifs de mon voyage lui fussent bien connus. Le messager me dit , en outre , de prendre provisoirement mon logement dans un village voisin, où il me promit de venir me voir le jour suivant.
Les habitants du hameau qui m'était assigné pour demeure me virent arriver parmi eux avec autant d'étonnement que de crainte , et me refusèrent nettement le vivre et le couvert. N'ayant nul moyen de combattre leur mauvais vouloir, je débarrassai tristement mon cheval de sa selle et de sa bride, pour laisser paître en liberté le pauvre animal , et moi-même , brisé de besoin , de fatigue et d'ennuis , j'allai chercher au pied d'un grand arbre un insuffisant abri contre un orage qui s'annonçait à l'instant même. Une femme qui revenait des champs m'aperçut dans cette triste situation et s'arrêta devant moi ; sans dire mot , elle ramassa la selle et la bride gisantes à terre , me fit signe de la suivre et me conduisit dans sa case. Là , comme la nuit était venue et que l'orage éclatait, elle alluma du feu pour me sécher, me fit servir peu après un excellent plat de poisson grillé ; puis, mon appétit satisfait, elle m'invita à prendre du repos sur une belle et fraîche natte qu'elle étala dans un coin de sa hutte, pendant qu'à l'autre extrémité elle réunit autour de sa lampe un certain nombre de jeunes négresses , ses esclaves ou ses compagnes, et se mit à filer du coton avec elles. Leur veillée se prolongea fort avant dans la nuit, et, comme toutes les fileuses du monde , elles mêlèrent à leur travail des récits et des chants. Ces derniers, cadencés légèrement et à demivoix, n'auraient fait que faciliter mon sommeil, si quelques mots, saisis pour ainsi dire au vol, n'avaient attiré mon attention. Je prêtai l'oreille.... Il s'agissait de moi, de mon aventure du jour : c'était une sorte de complainte improvisée par une des fileuses , répétée en chœur par toutes, et que notre langue peut rendre à peu près en ces termes :
Le vent sifflait, le vent d'orage; L'eau tombait à flots du ciel noir;
L'homme blanc, sous l'épais feuillage De notre arbre est venu s'asseoir :
Sa mère est loin; loin sont ses femmes, Et sur sa route aucune main Ne vient tendre à sa lèvre en flammes Un peu d'eau pure, un peu de pain !
Oh , pitié ! qu'il marche ou sommeille A la pluie, au soleil, au vent, 11 est seul, nul sur lui ne veille.... Ah ! plaignons le pauvre homme blanc !
Jamais élucubration de poëte à l'adresse de quelque puissant du monde , héros ou héroïne , demi-dieu ou demi-déesse , ne fut reçue comme le fut de moi, chétif, silencieux et feignant le sommeil , cette expression naïve de la sympathie de ces pauvres et ignorantes négresses. Dans le recoin obscur d'où je les écoutais les larmes aux yeux, je priai ardemment Dieu de les bénir; puis, à deux mille lieues de la bonne vieille Angleterre , au fond du continent africain, je m'endormis, bercé comme par un murmure des échos de ma terre natale.
Le lendemain, j'aurais voulu reconnaître dignement une si touchante hospitalité ; hélas ! je ne pus offrir à ma bienveillante hôtesse que deux des quatre boutons de cuivre qui restaient à ma veste.
Le lendemain aussi, un messager du roi se présenta pour savoir si j'apportais quelque présent pour Sa Majesté. Ayant appris que j'avais été entièrement dévalisé par les Maures, il se retira, et vers le soir un nouvel émissaire vint me signifier l'ordre de m'éloigner de Ségo, en me remettant toutefois , comme marque de la bienveillance royale, un sac contenant cinq mille cauris (environ 25 francs). Je dois noter ici, pour les personnes qui trouveraient ce cadeau peu digne de la munificence d'un souverain tel que le roi de Bambara, que
dans ce pays la proportion entre la valeur monétaire attribuée aux cauris et le prix des denrées est telle, que cent de ces petites coquilles suffisent pour faire vivre un homme et son cheval pendant vingt-quatre heures.
Voyage le long do fleuve.
Le même messager était en outre chargé de me conduire jusqu'à Sansanding, si je persistais à descendre le fleuve. Il m'affirma que son maître n'avait refusé de m'admettre en sa présence que dans la crainte de ne pouvoir me protéger contre les violences et les méchancetés des Maures. Au fait, mon extérieur ne devait pas inspirer grande confiance, et je dois avouer qu'on pouvait bien me prendre pour un fugitif, mal en règle avec les lois de mon pays, ou tout au moins pour un vagabond. Quand je racontais à quelque Bamana que je venais de bien loin, à travers mille périls, sans autre but que de voir le grand fleuve Dhioliba, il ne manquait jamais de me demander naïvement s'il n'existait donc pas de rivière dans ma patrie, ou si le monde ne renfermait pas de cours d'eau pareil à celui-là.
Bien que mon guide m'annonçât que plus j'avancerais vers l'est plus j'aurais à redouter les Maures, dominant dans la plupart des villes riveraines du Dhioliba, et notamment à Jenné, je me crus trop avancé pour reculer, et je résolus de poursuivre ma route ; je me dirigeai donc avec lui vers Sansanding, ville de 10 000 âmes, à deux marches de Ségo. L'aspect des canots montant ou descendant le fleuve entre ces deux villes, l'excellente culture, la fertilité et la beauté de la contrée, sa nombreuse et active population, m'offrirent un état de civilisation plus rapproché de ce que j'avais laissé en Europe que de tout ce que j'avais vu jusqu'alors en Afrique. C'était l'é-
poque de la récolte des fruits du schi-loulou, arbre précieux qui fournit aux habitants de ces régions un beurre végétal fort estimé parmi eux, et qu'ils exportent au loin, ! jusque dans la Sénégambie.
Assez semblable de port et d'aspect au chêne d'Amérique, l'arbre à schi ou à beurre croît naturellement dans tout le bassin supérieur du Niger; le fruit, par sa pulpe molle et bonne à manger, sa pellicule fine et verte, ressemble assez à une grosse prune. On extrait le beurre du noyau ou amande centrale, qu'on jette dans l'eau bouillante, après l'avoir exposée au soleil. Outre l'avantage ' qu'il a de se conserver sans rancir et sans le secours du sel, pendant une année entière, il m'a paru plus blanc, | plus ferme et plus savoureux que le meilleur beurre de vache dont j'aie jamais goûté l.
A Sansanding, les nègres me prirent d'abord pour un ; Arabe venant de la Mecque ; mais les Maures ne s'y trompèrent pas, et, m'accostant avec leur arrogance accoutumée, ils me sommèrent de dire les prières mahométanes, à l'exemple des Juifs, qu'ils tolèrent à ce prix, et qui, {malgré cette soumission et leur ressemblance typique lavec les Maures, sont encore plus méprisés par eux que 'les chrétiens. Je crus me débarrasser de leurs persécutions en leur disant que je ne savais pas l'arabe; alors il'un d'eux, ch^rif de Touat, oasis dans le nord du grand désert, éclatant en menaces, jura par le Prophète qu'il I saurait bien me forcer à me rendre à la mosquée : mais le douty de la ville interposa son autorité et calma le du saint homme en lui déclarant qu'il ne laisserait pas maltraiter impunément l'étranger du roi. Le digne magistrat ne s'en tint pas là, mais il mit
1. M. Chevreul. notre célèbre chimiste, ayant analysé la matière butyreuse du schi-toulou , l'a trouvée très-propre à la fabrication du savon.
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à ma disposition une case fort propre, précédée d'une petite cour, et le soir, il vint encore à mon secours lorsqu'il eut appris que les Maures cernaient ma demeure , encombraient ma porte et grimpaient sur les murs de la cour pour voir l'homme blanc faire sa prière du soir et manger des œufs crus. Je ne sais où ils ont appris que ce mets formait la principale nourriture des chrétiens. Dès que j 'eus détrompé mon hôte sur ce point, il s'empressa de me servir un excellent kouskous au mouton , et, après qu'il eut éloigné mes indiscrets et fâcheux visiteurs, il me pria de lui écrire un sapin i, disant : a Si le saphi d'un Maure est bon, celui d'un blanc doit être meilleur. » Je satisfis au vœu de ce brave homme, en lui traçant, sur une petite planchette très-mince, cette prière que Jésus sur la montagne recommanda à ses disciples de répandre parmi tous les hommes, de quelque couleur que le soleil les ait teints.
Le lendemain, comme je suivais mon guide à travers une vaste plaine semée de bouquets de bois nombreux, je remarquai que cet homme jetait sur chaque buisson des regards craintifs. L'ayant interrogé à ce sujet, il m'apprit que toute cette contrée était infestée de lions. Peu après, il fit tout à coup volte-face; et, la main étendue en avant, il murmura d'une voix étranglée : « En voilà un, en voilà «un!» Effectivement, à vingt pas de nous, sous une cépée épineuse, un grand lion rouge reposait, la tète entre ses pattes et les yeux à demi clos. Je dégageai machinalement mes pieds des étriers, me tenant prêt à me jeter à terre et à mettre mon pauvre cheval, sur lequel je ne pouvais compter, entre moi et la terrible bète. Heureusement celle-ci avait sans doute bien déjeuné, et nous
1. Saphi, sentence ou prière destinée à servir d'amulette ou de grisgris.
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laissa bénévolement tourner, le cœur humble et palpitant, autour de son gîte.
Le lendemain, mon cheval s'abattit lourdement sous moi, et, comme je ne pus parvenir à le relever, je fus contraint de l'abandonner, non sans songer que bientôt sans doute, faible et épuisé comme lui, je m'étendrais moi aussi sur ce sol meurtrier pour y périr de la même manière; c'est sous le poids de ces tristes pensées que tantôt à pied, tantôt à l'aide des bateaux des pécheurs du fleuve, je parvins à Silla, grande ville située, selon mon estime, à 1090 milles1 du cap Vert, et presque sous le même parallèle.
Retour de Silla à Hnmniakoii.
Là, malade, demi-nu, brisé de fatigues et de besoin, à bout de forces et de ressources, je me vis forcé de prendre une résolution extrême. Devant moi, l'intolérant fanatisme des Maures, dont l'influence allait croissant vers l'est, la violence des pluies du tropique et les inondations qui déjà s'étendaient au loin sur les deux rives du fleuve, opposaient d'insurmontables difficultés à la continuation de mon voyage. Derrière moi, plusieurs mois de marche, à travers des contrées inconnues ou pleines de périls, me séparaient des établissements européens. D'un côté comme de l'autre, une mort certaine semblait m'attendre.... Mais j'avais soulevé le voile qui couvrait l'intérieur de l'Afrique ; j'avais vérifié la direction du Niger et suivi son cours pendant une trentaine de lieues vers l'orient; je devais à mon pays qui m'avait envoyé, je me devais à moi-même, d'essayer au moins de sauver mes découvertes de l'oubli, et je me déter-
kilomètres ou 438 lieues de poste
minai à tout tenter pour regagner les bords de la Gambie.
J'aurais bien voulu opérer mon retour par la rive méridionale du Dhioliba ; mais le débordement des nombreux affluents qu'il reçoit de ce côté rendait ce désir impraticable : je m'éloignai donc de Silla par le même chemin qui m'y avait amené. Mais déjà l'état de ce chemin avait bien empiré. Ne pouvant pas toujours me procurer un guide, je fus plus d'une fois obligé de traverser des marécages et des plaines changées en fondrières, ayant de la vase jusqu'à la poitrine. A Modibou, gros bourg en avant de Sansanding, un dernier bonheur m'attendait : comme j'étais à me sécher devant le feu du douty, j'entendis dans une case voisine le hennissement d'un cheval
a Eh! eh! dit mon hôte, ne reconnaissez-vous pas la voix? Il sent bien votre présence, lui, à travers la cloison de la case. »
C'était mon pauvre vieux compagnon de route et de misère, que le douty avait recueilli plus qu'à demi mort dans la campagne, et que le repos et la nourriture avaient comme ressuscité.
Grâce à ce renfort inespéré, je me remis plus allègrement en route ; il me semblait que j'étais moins isolé qu'auparavant. Mais dès Sansanding je retrouvai de nouveaux sujets de découragement. J'y appris que les soupçons sur l'objet de mon voyage s'envenimaient de plus plus dans l'esprit des populations; on me prenait généralement pour un espion, et le roi de Bambara avait même envoyé un canot à Jenné pour me devancer dans cette ville et me ramener à Ségo.
Ces fâcheuses nouvelles ne me permettaient pas de rentrer dans cette capitale. Après avoir décrit un prudent circuit autour de ses murailles, dont les fondations
t été, dit-on, cimentées de sang humain !, je remontai pidement la rive gauche du fleuve à travers une conée populeuse et fertile, mais par des chemins affreux; iligé souvent de franchir à la nage des ruisseaux aangés en torrents, en tenant la bride de mon cheval titre mes dents et mes papiers serrés dans la forme de ion chapeau ; fréquemment pris pour un Maure, tou- )urs soupçonné et maltraité, et n'ayant pour me sus- ?nter et pour soutenir mon cheval que le blé cru glané 3 long du chemin, à moins que la superstition n'engaeât quelque nègre à échanger une poignée de riz ou ne jatte de lait contre le saphi d'un homme blanc. Deux jours de marche forcée m'amenèrent à Sai, rande ville munie d'une double enceinte bastionnée et le fossés profonds tracés avec une sorte de méthode régulière. Les habitants me racontèrent que, quinze ans .uparavant, leur douty, homme populaire et fort aimé )armi eux, après avoir perdu ses deux fils aînés dans es guerres incessantes où s'engageait le roi de Bambara, on suzerain, avait refusé d'obéir à celui-ci quand il lui lemanda son troisième et dernier enfant. Le monarque Irrité dissimula ; mais, dès que ses affaires extérieures ui laissèrent un moment de loisir, il vint mettre le iége devant Sai, qu'il resserra étroitement, ne pouvant emporter d'assaut. Les habitants, réduits à la dernière fctrémité, en proie à toutes les horreurs de la famine, onnaissaient trop bien à qui ils avaient affaire pour se endre à merci. Ne trouvant parmi eux ni traîtres ni àches, le roi eut recours à une ruse dont les annales ie tous les siècles barbares offrent de nombreux exemples.
A grand bruit de trompes et de timbales, il fit publier
Voy., pour cette tradition, an chapitre vu de ce volume
autour des murailles de la ville une amnistie générale e complète, n'en exceptant que la personne du douty. C brave homme alors résolut de se sacrifier pour le sali de ses concitoyens ; il se rendit au camp du roi qui le f mettre à mort, et qui, une fois entré dans la place, n respectant pas plus ses propres serments qu'il n'ava respecté l'héroïsme de son adversaire, fit massacrer ] jeune fils du douty sur le cadavre de son père et vend comme esclaves tous les habitants de Sai, grands <| petits.
Peut-être un jour quelque griot, plus instruit qui ceux d'aujourd'hui, comparant entre elles les annale! des différents rameaux du tronc humain, placera-t- 1 l'humble nom du douty de Sai en regard des noms qu'or1] immortalisés parmi nous le civisme et le dévouemen et stigmatisant, comme il le mérite, l'odieux manqi: de foi du roi de Bambara, il ajoutera peut-être aussi :
L'histoire nous apprend que de tels accidents Ont eu lieu même chez les blancs.
Au delà de Sai, j'atteignis vers le soir un village à 1 I porte duquel je frappai inutilement. On me prenait pou un Maure, et sur ce motif on refusa de me recevoh bien que les environs fussent infestés de lions. Forcé d porter la peine de ma mauvaise mine, je cédai à 1 nécessité, ramassai de l'herbe pour mon cheval et m couchai sous un arbre près de la porte du village. Mai je ne tardai pas à être troublé dans ce gîte par les ru gissements d'un lion qui s'en approcha de si près, qu j'entendis ses pas dans les hautes herbes et que je jugea prudent de chercher un asile dans les branches d l'arbre.
C'est là que, vers minuit, la population de l'endroit, 1 douty en tète et des torches allumées à la main, vin
me relancer pour m' offrir ses excuses et l'entrée du village.
« Vous n'êtes pas un Maure, me dirent-ils, car jamais homme de cette race n'a attendu à la porte d'un lieu quelconque sans en maudire les habitants. >»
Puis, au mo}ren d'une bonne case et d'un bon souper, ils s'efforcèrent de réparer leurs longues rebuffades et la prudente lenteur de leur hospitalité.
Le lendemain, poursuivant mon chemin, je le trouvai tout à coup coupé par une grosse rivière, la Frina, en plein débordement. Je n'avais pas deux partis à prendre ; déjà j'avais lié mes vêtements sur la selle de mon cheval, et, plongé dans l'eau jusqu'au col, je tirais la pauvre bête par la bride, lorsqu'un nègre, survenu par hasard sur la rive que je venais de quitter, me cria de me hâter de revenir, si je ne voulais pas être dévoré par les crocodiles.
Je suivis promptement ce conseil, mais en remontant sur la berge, je fis sur le pauvre nègre, qui n'avait jamais vu d'Européens , l'effet d'une apparition de l'autre monde. Saisi d'étonnement et tremblant de tous ses membres , il murmurait d'une voix entrecoupée : « Que Dieu me garde! qu'est-ce que cela?» Il se calma pourtant quand il entendit cela lui parler distinctement le dialecte du Bambara , et se prêta de fort bonne grâce à aller à quelque distance chercher un canot, au moyen duquel il me transporta sain et sauf sur l'autre bord.
Ce fut à travers des péripéties semblables et souvent répétées que j'atteignis Bammakou , place de commerce importante située à dix journées en amont de Ségo, au point où le fleuve s'éloigne des montagnes qui séparent son bassin des cours d'eau de la Sénégambie. C'est aussi en ce lieu que la route de l'ouest quitte les bords du Dhioliba pour s'enfoncer dans ces mêmes montagnes et
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sillonner une contrée peu fertile, peu peuplée, dont le parcours, toujours dangereux même pour les caravanes, l'est , à plus forte raison , pour un voyageur isolé ; mais cette considération ne pouvait m'arrêter; la nécessité me criait : « Marche ! marche ! »
le* brigands des montagnes. — Le brin d'berbe en fleurs. a
En m'éloignant du fleuve , j'eus à traverser tout d'abord une haute chaîne dont le maigre revêtement de terre est fréquemment déchiré par des couches de minerai de fer, ou des strates de schiste entremêlé de quartz blanc. Loin, bien loin dans le sud-est , m'apparaissaient de hautes cimes que mon guide me dit appartenir à la chaîne de Kong, qui donne son nom à un grand et puissant royaume. Après une marche de quelques milles qui aboutit au milieu d'un labyrinthe de rochers, mon guide, prétextant tout à coup qu'il s'était trompé de route , se mit à détaler comme un chamois , me laissant admirer son agilité et chercher moi-même ma route, ce qui ne fut pas chose facile.
Le lendemain , autre et plus grave mésaventure : au fond d'une gorge étroite et horriblement chauffée par le soleil, le sentier que je suis se divise en deux parts; laquelle des deux prendre? Pendant que je suis hésitant devant cette bifurcation, j'entrevois dans les rochers des hommes qui semblent m'épier; ils sont armés d'arcs et de carquois; je les prends pour des chasseurs d'éléphants, et je les appelle du geste et de la voix pour qu'ils viennent me tirer d'embarras. Chasseurs ils peuvent être par métier; mais, hélas! ils sont aussi par occasion voleurs de grand chemin, ou, comme on dit en Afrique, guerriers du sentier. Dès qu'ils m'ont joint , ils m'enlèvent mon
heval, mon portemanteau, et me dépouillent de tous jries vêtements avec une prestesse digne du plus habile ;pntleman coupeur de bourses d'Angleterre ; non toutebis sans me malmener, ainsi qu'il est d'usage parmi tous purs pareils.
! Ils ne m'avaient laissé sur le dos que la plus mauvaise le mes chemises; sur mes instantes prières, ils me endirent ma boussole et un pantalon , puis , en s'éloinant, ils me rejetèrent mon chapeau, les papiers qu'il !ontenait leur imposant sans doute quelque respect • uperstitieux.
Lorsqu'ils furent partis, je m'assis, jetant autour de iioi des regards de terreur et de confusion. De quelque iiôté que je me tournasse, je n'apercevais que difficultés it périls. Dans un immense désert, au milieu de la saison luvieuse , entouré de bêtes féroces et d'hommes non loins barbares, j'étais seul.... et 500 milles au moins be séparaient de l'établissement européen le plus voisin, (foutes ces sombres perspectives se présentant à la fois à 'ion imagination, je sentis, je l'avoue, mon courage déaillir. Mon sort me paraissait fixé, et j'étais convaincu rue je n'avais plus qu'à m' étendre par terre et à mourir. iua religion vint alors à mon aide et me ranima. Je réfléhis qu'aucune prudence, aucune prévoyance humaine /aurait pu détourner le malheur qui venait de fondre jlur moi. Fils d'une contrée lointaine, errant sur une terre hconnue, j'étais sous l'œil toujours ouvert de l'Être toutlîuissant qui s'est laissé appeler l'ami du pauvre et du ièlerin. Comme ces idées se succédaient en moi, je fus rappé de la beauté singulière d'une petite herbe en (leurs qui croissait à mes côtés. Il n'est si minime cirjonstance dont l'àme humaine ne puisse parfois tirer de a consolation. La plante entière n'était pas plus grande lue le bout du doigt; et cependant je ne pus m'empêcher
d'admirer sa tige , ses racines , ses feuilles et son calice. « Comment, me dis-je à moi-même, ce Dieu qui, dans ce !j coin écarté du monde , a planté , arrosé et fait fructifier 'j un objet aussi chétif dans l'ordre de la création, pourrait-! il voir sans pitié la situation et les souffrances d'un être! qu'il a formé à son image? Je ne puis, je ne dois pas lej penser. » Et me levant aussitôt, repoussant le désespoirs et les défaillances de la fatigue et de la faim, je marchai;]' en avant, persuadé qu'un secours n'était pas éloigné. Jf ne me trompais pas.... le soir même j'atteignis Sidi-j' boulou, bourgade frontière du pays de Manding.
Traversée du Manding. — ï.a famine et Teselavage.
Conduit devant le mansa l, je lui racontai le vol dor j'avais été victime ; dès que j'eus fini de parler, il ôta d sa bouche une pipe qu'il fumait gravement, et, agitai avec un air d'indignation. la manche de son vêtement, J1 me dit : « Asseyez-vous, étranger, tout vous sera rendi je l'ai juré. » Puis s'adressant à un serviteur : « Donn'|;à l'homme blanc de l'eau à boire. Au point du jour, voi irez dans la montagne et vous informerez le chef de Bar makou- qu'un pauvre blanc, l'étranger du roi de Bar bara, a été volé par les gens du roi de Fouladou. »
Je m'attendais peu, dans ma misérable position.)* trouver un homme qui prit tant de part à mes malheiu ; aussi ce fut de grand cœur que je remerciai le mansa bonté, et que j'acceptai l'offre qu'il me fit de res i chez lui jusqu'au retour de son messager. Il mit à a disposition une de ses huttes et des aliments. Malhcreusement la foule de gens qui se réunirent pour ier:
I •*■' 1. Mansa. chef de cité ou de clan, correspond, en malinki.. pur raandingue, au dnuty du Kaarta et du Bambara, au cabUr de la côte de Guinée.
,'oir, pour s'apitoyer sur moi et faire des imprécations :outre les Foulahs , ne me permit guère de prendre le ^epos dont j'avais besoin ; plus malheureusement encore, e ne tardai pas à m'apercevoir que toute cette partie du Days était en proie à une sorte de famine, et, ne voulant Das abuser de la générosité du mansa, je lui demandai J ie m'indiquer dans son voisinage un lieu ou ma préj: sence fût moins inopportune. Me voyant pressé de par- ;ir, il me donna un guide qui me conduisit en deux jours ï une bourgade murée, appelée Wonda, où je devais séjourner jusqu'à ce que j'entendisse parler de mon cheval t de mes hardes.
Le mansa de Wonda, honnête musulman, cumulait le? deux fonctions de premier magistrat de la cité et d'instituteur de la jeunesse. Il tenait son école soir et matin adans un hangar ouvert qu'il m'assigna pour demeure; de
nouvelles épreuves m'y attendaient.
|t Depuis le commencement de la saison pluvieuse ma )f santé avait toujours été en déclinant; j'avais senti sou- ,.. vent le frisson de la fièvre courir dans mes veines, et dejpuis que je m'éloignais du Niger ces symptômes augmentaient en durée et en force. Ce fut donc avec plus d'effroi que de surprise que, le jour même de mon arrivée à Wonda, comme je venais de laver mon unique chemise dans l'eau d'un ruisseau, et que, assis nu sous un buisson, j'attendais qu'elle fût sèche pour m'en revêtir, je sentis la fièvre m'assaillir avec une violence inaccoutumée. Qu'on juge de ma situation : je ne possédais aucun remède pour arrêter les progrès du mal, et je ne pouvais me flatter d'obtenir ni les soins ni les secours qu'exigeait ma position.
Pendant neuf jours j'éprouvai régulièrement le retour de la fièvre. N'ignorant pas combien, au milieu de la misère et de la disette générale, je devais être à charge à
mon hôte, je m'efforçai de lui cacher mon état, et quelquefois je passais la journée entière, couché, hors de sa vue, dans un champ de maïs. Vaine précaution; un matin, pendant que, les yeux fermés, je faisais semblant de dormir au coin du feu, je l'entendis qui faisait remarquer à sa femme que j'allais devenir pour eux un hôte bien incommode , ma maladie les mettant dans l'obligation de me garder jusqu'à ma guérison ou jusqu'à ma mort.
Ses appréhensions , comme les miennes, n'étaient du reste que trop justifiées par la disette qui sévissait alors sur ce pauvre canton , avec une rigueur dont ce qui suit peut donner l'idée. Chaque soir, depuis mon arrivée, je voyais une demi-douzaine de femmes venir à la maison du mansa , et recevoir chacune une certaine quantité de grain. Sachant combien cet article était précieux en ce moment, je demandai au mansa s'il nourrissait ces femmes par pure charité, ou s'il espérait qu'elles le rembourseraient après la moisson prochaine. •< Vois cet enfant, me dit-il en me désignant un beau petit négrillon de cinq à six ans ; eh bien ! sa mère me l'a vendu pour quarante jours de nourriture assurée à elle et au reste de sa famille, et j'en ai acheté plus d'un autre de cette manière. » Bon Dieul que ne doit pas souffrir une mère avant de se décider à vendre son fils? Je ne pouvais chasser de ma pensée fiévreuse ces tristes images, et le lendemain, lorsque les femmes revinrent pour chercher leur pitance accoutumée, je priai l'enfant de me montrer sa mère. Elle était fort maigre, mais rien dans ses traits n'annonçait la barbarie ou l'insensibilité. Elle parlait à son fils et le caressait avec autant de gaieté que s'il lui eût encore appartenu.
Après une attente de quelques jours, je vis arriver deux messagers de Sidiboulou qui me ramenaient mon cheval et mes vêtements; si mauvais que fussent ceux-ci, ill
pouvaient, du moins, me garantir du soleil pendant le jour et me protéger la nuit contre la rosée et les moustiques ; mais mon pauvre vieux compagnon de route était devenu un vrai squelette, incapable non-seulement de m'aider à franchir l'intervalle qui me séparait de la côte, mais même de me suivre sur des chemins que les rochers, les bois, l'eau et la boue rendaient presque impraticables. Je jugeai que la dernière marque d'affection que .j'eusse à lui donner était de le laisser entre les mains de .quelqu'un qui eût les moyens d'en prendre soin. En conséquence, j'en fis don à mon hôte, et j'envoyai en même temps au mansa de Sidiboulou ma selle et ma bride, chétif mais unique présent dont je pusse disposer pour ilui témoigner ma reconnaissance de toutes les peines qu'il s'était données pour moi.
Ceci réglé, je pensai que, malgré les menaces réunies ide la maladie, de la mauvaise saison et de la misère, il jetait temps de prendre congé du bon pédagogue, magistrat (de Wonda, et, appuyé sur sa lance, qu'il me donna en itémoignage d'affection, portant sur l'épaule mes effets Idans un sac de cuir, et mes pieds revêtus de sandales baillées dans les tiges de mes bottes, je repris lentement la direction de l'ouest.
Huit jours après, les membres brisés par les redoublements de la fièvre, la tête en proie au délire, traînant péniblement une jambe enflée par suite d'une entorse, j'arrivai à Kamalia', petite ville située entre des collines [rocheuses qui renferment des gisements d'or avantageusement exploités par les naturels du pays. Les mahométans vivent ici séparés de leurs compatriotes idolâtres. iLeurs huttes sont espacées autour de la ville proprement [dite , réservée à ces derniers. Ils ont aussi, pour faire ileurs dévotions, un lieu séparé auquel ils donnent le nom de missoura ou mosquée : ce n'est cependant qu'une
aire carrée de terre battue, entourée de troncs d'arbres; elle a une petite saillie du côté de l'orient , où se tient le marabout ou le croyant qui le remplace, quand il appelle ses coreligionnaires à la prière. On trouve beaucoup de ces mosquées dans la Sénégambie. Comme elles n'ont point de toiture, elles ne peuvent servir que dans le beau temps, et, quand il pleut, les Buschrins 1 sont réduits à prier solitairement dans leurs huttes.
Hospitalité d'un marchand d'esclaves. — Maladie.
J'allai heurter à la porte d'un de ces musulmans, un nommé Karfa-Taura, alors occupé à rassembler une troupe d'esclaves, qu'il se proposait d'aller vendre dans les comptoirs européens de la Gambie, aussitôt après la saison des pluies. Je le trouvai assis dans son baloun, entouré de plusieurs slatcs ou marchands comme lui, quii devaient se joindre à sa caravane. Il leur faisait la lecture dans un livre arabe ; il me demanda en souriant si je le comprenais. Sur ma réponse négative , il pria un des assistants d'aller chercher un petit livre curieux qui lui avait été apporté de la côte.
En ouvrant ce petit volume, je fus aussi flatté que surpris de reconnaître le livre des prières usuelles de l'église anglicane, et Karfa ne parut pas moins satis- I fait en voyant que je pouvais le lire ; car quelques-uns I des sîatés présents , qui avaient vu des Européens dans nos comptoirs, en comparant avec leurs souvenirs la couleur de ma peau tannée et brunie par les intempéries et la maladie, la longueur de ma barbe, mes habits en lambeaux et ma misérable apparence , ne pouvaient croire que je fusse de la race des blancs et m'accusaient
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hautement d'être un Maure déguisé. Karfa, m'entendant ilire facilement son livre et le lui traduire en mandingue, jimposa silence à mes accusateurs, et me promit tous les secours qui dépendraient de lui. Il m'apprit alors qu'il était impossible de traverser, de plusieurs mois, le dé- |sert de Jalonka, dont le trajet n'offrait pas moins de buit rivières rapides à passer. Il ne devait se mettre en iroute pour la Gambie que lorsque ces cours d'eau seraient guéables et les longues herbes du désert brûlées. ;Il me conseilla en conséquence de rester à Kamalia jusqu'à cette époque et de ne partir qu'avec lui; observant ique, lorsqu'une caravane de natifs ne pouvait pas voyager dans le pays, il était imprudent à un blanc seul de e tenter.
Je convins qu'il y avait de la folie dans cette entreprise, mais elle m'était commandée par la nécessité. <r II aut, lui dis-je, que je gagne la côte en mendiant de gîte ijen gîte ou que je meure de faim! »
Karfa , fixant alors sur moi de longs regards pleins de bienveillance, me demanda si je pouvais me contenter des aliments ordinaires du pays. Il n'avait jamais vu l'homme blanc, disait-il ; mais, si je voulais rester avec ui jusqu'après la saison des pluies, il me fournirait des /ivres en abondance et une hutte pour demeure ; ensuite, lII me conduirait sain et sauf aux établissements anglais , ^e la Gambie, et, quant au salaire auquel il pourrait Iklors avoir droit, il s'en remettait d'avance à ma discréjlion. Je lui demandai si la valeur d'un esclave lui suffirait; il répondit affirmativement, et sur-le-champ fit < préparer le logement qu'il me destinait. C'est ainsi que .'humanité de cet estimable Africain me tira d'une situa- .ion vraiment désespérée. La misère et la famine me ooursuivaient ; j'avais à traverser les tristes solitudes lu Jallonkadou, dans lesquelles le voyageur marche
quelquefois pendant cinq ou six jours sans apercevoir une habitation humaine. C'est dans ces déserts, sur les rives inondées du Kokoro ou du Ba-Fing, que depuis longtemps ma pensée marquait la place où j'étais, sans nul doute, destiné à périr, si ce généreux nègre ne m'avait tendu sa main hospitalière.
Préservé de la faim, des chances terribles du désert el des intempéries meurtrières du climat, je n'étais pas en core sauvé; la fièvre me minait, et chaque jour ses accèj devenaient plus alarmants. En vain je m'efforçais d( cacher mon mal à moi-même et aux autres ; peu de jour: après mon arrivée, ayant voulu accompagner Karfa dan: une de ses courses, mes forces me firent défaut, je chan celai et tombai bien avant d'arriver au lieu où nous nou rendions. Le bon Karfa s'efforçait de me consoler pa la perspective d'une prompte guérison ; pour l'obtenir je n'avais, suivant lui, qu'à m'astreindre à un repos ab solu pendant toute la durée des pluies. Je résolus d suivre son avis, et je me confinai dans ma hutte, oùpen dant un mois et demi je luttai contre la maladie, san avoir à lui opposer ni remèdes, ni palliatifs d'aucun sorte. Rarement trouvais-je en moi assez de force pou me traîner hors de mon humble gîte et respirer un ai libre sur le seuil; le plus souvent, mes organes épuisé me retenaient cloué sur ma natte, et je passais me journées dans la plus triste solitude, ne recevant guèi d'autres visites que celle de l'excellent Karfa, qui r manquait jamais de venir le matin s'informer de n situation. Suivant ses prédictions , la diminution d< pluies amena celle de ma fièvre , qui finit même pj me quitter quand la contrée commença à s'assèche: Mais longtemps encore je restai dans un tel état de fa blesse, que j'avais peine à me tenir debout, et je n rappellerai toujours avec quelle difficulté je parvii
à porter ma natte sous un tamarin voisin de ma hutte, pour respirer la senteur des champs couverts de céréales et récréer mes yeux de l'aspect de la campagne en fleurs. Grâce aux effluves bienfaisants de l'atmosphère et de la terre régénérés, aux bontés de Karfa et à la lecture de son petit volume, j'éprouvai enfin l'inappréciable satisfaction de me sentir en pleine convalescence.
Education de la jeunesse noire.
Sur ces entrefaites, Karfa, songeant à compléter la caravane qu'il devait conduire vers la côte, se rendit à Kankan-Ba , grande ville sur les bords du haut Niger î, où se tient un marché considérable d'esclaves. Pendant son absence , il me confia aux soins d'un bon vieux buschrin, qui remplissait les fonctions de maître d'école auprès de la jeunesse de Kamalia.
Fankouma, ainsi s'appelait-il, était un homme doux, paisible, aux manières affables, et, bien que fort attacha à la religion de Mahomet, nullement intolérant dans ses principes à l'égard des personnes qui ne pensaient pas comme lui. Il employait la plus grande partie de sou temps à lire, et l'enseignement de la jeunesse semblait faire son amusement autant que son occupation. Son école était composée de dix-sept garçons et de deux jeunes filles. Celles-ci recevaient leur instruction séparément pendant la journée; mais les garçons prenaient A une première leçon à la clarté d'un grand feu, avant le j lever de l'aube, et une deuxième le soir après le coucher g du soleil; car étant considérés, pendant toute la durée
1. Cette ville, visitée plus tard par Caillié. est située non sur le fleuve même, mais sur un de ses affluents. Voir plus loin \f chapitre vu.
de leur éducation, comme esclaves domestiques de leur professeur, ils étaient occupés toute la journée pour son compte à la culture des champs, à la garde des troupeaux ou aux travaux serviles de la maison.
Par quelques manuscrits arabes qui se trouvaient dans les mains de Fankouma , et d'autres que j'avais eu l'occasion de voir dans le cours de mon voyage, je découvris que les Mandingues possédaient des versions arabes du Pentateuque de Moïse, des psaumes de David, et même du livre d'Isaïe, qu'ils estiment beaucoup. Au moyen de ces livres, un grand nombre de ces noirs, que nous croyons si ignorants , ont acquis la connaissance des événements les plus remarquables de l'Ancien Testament. L'histoire de nos premiers parents, la mort d'Abel, les vies d'Abraham, d'Isaac et de Jacob, l'histoire de Joseph, de Moïse, de David, de Salomon, etc., m'ont été racontées par plusieurs personnes, en idiome mandingue, avec assez d'exactitude. Je ne fus pas plus sur pris d'entendre les nègres me parler de ces faits, qu'ils ne l'étaient eux-mêmes de voir que je les connaissais; car si les Africains, en général, ont une grande idée de la richesse et du pouvoir des Européens, ceux d'entre eux qui professent la foi musulmane n'ont qu'une opinion bien mince de nos connaissances en matière religieuse Les blancs qu'ils rencontrent sur les bords de la mer, pratiquant toujours en secret l'exercice de leur culte el condescendant rarement à avoir avec les nègres quelque conversation familière et instructive, sont peu faits poui détruire ce malheureux préjugé.
En voyant l'empressement que mettent la plupart des noirs à courir au-devant de l'instruction telle quelle que leur offre l'islamisme, je n'ai pu m'empècher de penser bien souvent combien l'Europe moderne, heureuse usufruitière de toutes les civilisations dupasse, a, par ce
fait même , de devoirs à remplir envers les enfants déshérités de l'Afrique. A Kamalia, les écoliers étaient presque tous nés de parents idolâtres ; ceux-ci ne pouvaient donc avoir aucune prédilection pour la loi de Mahomet olutôt que pour une autre : leur but unique était l'éduca- ;ion de leurs enfants, et, si un système plus instructif eur eût été offert, ils l'auraient probablement préféré. Les enfants ne manquaient pas non plus d'une émulation Ijue leur maître ne négligeait pas d'encourager.
Lorsqu'un de ces élèves est parvenu à pouvoir lire en mtier le Coran et à réciter un certain nombre de prières, ie maître d'école prépare une fête; l'écolier subit un examen, ou, pour parler en style universitaire, prend ;es degrés. J'ai assisté à plusieurs de ces examens, et |'ai toujours été charmé des réponses claires et spiri- ,uelles que faisaient les élèves aux buschrins chargés du l'ôle d'examinateurs. Lorsque ceux-ci étaient satisfaits le l'instruction et des talents du récipiendaire, ils lui mettaient en main la dernière page du Coran, en l' incitant à la lire à haute voix. Cette lecture terminée, le jeune homme pressait le papier contre son front en îrononçant le mot amen; puis tous les buschrins pré- ;ents se levaient, lui serraient cordialement la main et ui donnaient les titres de frère et de vrai croyant.
Dès qu'un élève est sorti à son honneur de cette •preuve , on avertit ses parents qu'il a achevé son éducation, et que par conséquent ils sont tenus de racheter pur fils, en donnant en échange au maître d'école un esclave ou sa valeur. Si les parents n'ont pas les moyens le s'acquitter, leur fils demeure, à titre d'esclave, au service de son instituteur jusqu'à ce qu'il puisse, par .a propre industrie, amasser de quoi se racheter luinème. Y a-t-il beaucoup d'Européens qui mettraient 'éducation à si haut prix ?
La polygamie. — Les esclaves. — Voyage à la côte.
Après une absence de six semaines, Karfa revint à Kamalia avec plusieurs personnes libres et treize es claves de choix qu'il avait achetés. Il amena aussi une jeune fille qu'il avait épousée à Kankan-Ba, comme sa quatrième femme , et aux parents de laquelle il avait donné en indemnité trois esclaves. Bien loin de témoigner de la jalousie à l'égard de cette recrue conjugale, les autres femmes de Karfa accueillirent leur nouvelle compagne, mieux douée qu'elles de beauté et de jeunesse, avec toute l'apparence de la cordialité, et l'installèrent joyeusement dans une des meilleures huttes de l'habitation, qu'elles avaient fait nettoyer et blanchir à neuf exprès pour sa réception.
Les esclaves amenés par Karfa étaient des prisonniers de guerre, capturés par les Bambaras dans les Etats ravagés du Kasson ou du Kaarta. Quelques-uns m'avouèrent qu'ils étaient esclaves depuis leur enfance, mais d'autres refusèrent de me dire quelle avait été leur première condition. Tous étaient grands questionneurs : leur curiosité l'emporta sur l'horreur que je leur inspirais d'abord, et ils me demandèrent à plusieurs reprises s'il était vrai que mes compatriotes fussent anthropophages. Ils désiraient surtout savoir ce que devenaient les esclaves quand ils avaient passé l'eau salée. Us refusèrent de me croire quand je leur répondis qu'on les employait à la culture des champs, et l'un d'eux, posant sa main sur le sol, me dit avec la plus grande naïveté : « Avez-vous réellement une te:re'comme celle-ci, sur laquelle puissent poser vos pieds? » Une persuasion profondément enracinée dans l'esprit de ces infortunés, c'est que les blancs n'achètent des esclaves noirs que pour les manger, ou les vendre à
des peuples anthropophages. C'est donc avec une grande terreur qu'ils envisagent un voyage à la côte : aussi les slatés sont-ils obligés , pour prévenir la fuite de leurs captifs, de les tenir constamment dans les fers. Cruels par nécessité de métier, humains par calcul, ces spéculateurs en chair humaine, réunis à Kamalia, conduisaient tous les matins leurs esclaves enchaînés à l'ombre d'un tamarin, et là, les encourageaient à se distraire par des jeux de hasard et à chanter des airs qui pussent les réjouir : car, bien que plusieurs captifs soutinssent leur malheur avec un courage étonnant , ils étaient pour la plupart fort abattus et restaient tout le jour assis dans une attitude mélancolique, les regards mornes et fixés sur la terre. Le soir, on examinait leurs entraves, on leur mettait les fers aux mains, et on les enfermait dans de grandes huttes autour desquelles veillaient des gardes armés.
Le départ de la caravane pour la Gambie , longtemps différé, avait été fixé par les slatés aux premiers jours de la lune qui devait suivre le Ramadan ou carême musulman. Lorsque la lune du jeûne fut passée, les buschrins se rassemblèrent en conséquence à la mosquée, pour épier l'apparition de la lune nouvelle. Mais le ciel étant, ce soir-là, nébuleux, ils furent pendant quelque temps trompés dans leur attente, et plusieurs étaient d '• j à rentrés chez eux, résolus à jeûner un jour de plus, quand tout à coup l'astre tant attendu, sortant de derrière un nuage, montra son croissant que toute l'assemblée salua aussitôt de claquements de mains, de batteries de tambour, de décharges de mousquets et de toutes les manifestations de la joie la plus dél rante.
Quatre jours plus tard, la caravane se mit en marche vers l'ouest, et je quittai Kamalia, où j'avais fait une résidence de plus de sept mois.
Le trajet de Kamalia à nos comptoirs de la Gambie, tra-
jet de 500 milles à travers un pays sillonné de chaînes de montagnes parallèles, couvert de forêts aussi antiques que le monde, çt coupé de larges et profonds cours d'eau, mit hors de doute dans mon esprit l'impossibilité absolue où j'eusse été de le franchir seul, et les souffrances incalculables qui, même sous les meilleurs maîtres, attendent les pauvres esclaves dans leur transfert des marchés de l'intérieur à ceux de la côte. Pendant que nous traversions le désert de Jallonka, nous voyageâmes cinq jours à marches forcées, sans apercevoir aucune habitation, assaillis de tous les genres de fatigues, et, en outre, de la crainte d'être laissés en arrière, exposés à périr de faim dans les bois ou à y devenir la proie des animaux féroces, dont les rugissements retentissaient autour de nous toutes les nuits. Même les hommes libres qui suivaient volontairement la caravane, étaient soumis aux plus rudes privations, marchant quelquefois du matin jusqu'au soir sans avoir une bouchée à manger. On peut juger par ce fait de ce que devaient souffrir les esclaves. Un jour, deux captives, une femme et une toute jeune fille, se trouvèrent si fatiguées, qu'elles ne pouvaient plus suivre la copie l. On les fouetta cruellement, on les traîna de force pendant plusieurs heures; vers le soir, elles éprouvèrent des vomissements qui prouvèrent qu'elles avaient cherché à tromper les besoins de leur estomac en mangeant de la terre!... Le< lendemain, une autre femme esclave refusa de marcher et commença à rester en arrière; on la déchargea de| son fardeau, mais elle ne tarda pas à être horriblement piquée par un essaim d'abeilles que la caravane venait de troubler imprudemment. Sur sa déclaration qu'elle aimait mieux mourir que de faire un pas de plus, on eut
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recours au fouet ; mais cet argument resta sans puissance sur un corps tout à fait épuisé. Les slatés, ne pouvant se résoudre à perdre ainsi leur marchandise, firent porter le reste du jour la pauvre Nili sur un brancard de bambous. Le lendemain, ses membres étaient si roides et si douloureux , qu'elle ne pouvait faire un seul mouvement; on la plaça comme un cadavre, sur un âne, qui au bout de quelques pas la jeta violemment à terre, (où elle demeura meurtrie et inanimée. Alors , il n'y eut qu'un cri dans toute la cofflu >■ : Kang-tcgi, kang-tegi! coupez-lui le cou! Karfa s'opposa formellement à cette [proposition et ordonna à un de ses captifs de confiance [de rester auprès de cette infortunée pour veiller sur elle jusqu'à la fin. Je n'avais pas fait un mille, que je vis revenir le captif, portant au bout de son arc les habits de la [pauvre Nili, et criant : « Morte! morte! Nili est morte. » Puis il me raconta comment il l'avait abandonnée, expirante plutôt qu'expirée, sur le sentier. Peu de jours après cet incident, nous fûmes joints par un parti de marchands jserawoulis conduisant aussi à la côte une troupe d'esclaves ; un de ceux-ci succombait d'épuisement ; on eut peau le cribler de coups de fouet et le torturer de toutes les manières, on ne put le faire marcher, et on le laissa •aux mains d'un de ses camarades qui , du moins on le (croyait généralement , se chargea de l'égorger.
Ces faits , reproduits sans aucun doute sur tout le foourtour du continent africain , doivent élever à un chiffre monstrueux le nombre des malheureuses victimes ie la traite qui succombent aux mauvais traitements, à la faim et aux fatigues pendant leur marche vers la côte. A. ma grande surprise, et non sans émotion, je constatai que ces épreuves, et la prévision de l'esclavage qui les ittendait sur la terre étrangère, n'avaient pas étouffé :hez ceux avec lesquels je vovageais les sentiments
affectueux et sympathiques qu'ils tiennent de la nature. Accablés- de souffrances, ils s'apercevaient des miennes et les soulageaient autant qu'ils pouvaient. Bien des fois , et de leur propre, mouvement, ils m'apportèrent de l'eau pour étancher ma soif, et le soir, avant de. songer à leur propre repos, ils me préparèrent un lit de feuillage dans le désert.
Retour à Pisania; — à Londres.
A quelques marches de Pisania, esclaves et slatés firent halte et prirent plusieurs jours de repos, afin d'arriver dans le meilleur état possible aux établissements des traitants européens ; mais mon impatience ne souffrant aucun retard, je pris les devants avec Karfa, qui ne voulait pas me quitter tant que je serais sur la terre d'Afrique. A Tendakunda, nous reçûmes l'hospitalité dans la maison d'une vieille négresse appelée Camilla, qui avait demeuré plusieurs années dans les factoreries anglaises et parlait notre langue. Elle m'avait connu chez le docteur Laidley, au début de mon voyage; mais à mon retour, mes vêtements, ma figure, étaient si différents de ceux de mes compatriotes, que la bonne femme fut très-excusable de me prendre pour un Maure du grand désert. Lorsque je lui eus dit mon nom, elle me regarda avec un étonnement indescriptible et pouvait à peine en croire le témoignage de ses sens. Elle m'assura qu'aucun des traitants de la Gambie ne s'attendait à me revoir jamais ; car il y avait longtemps déjà qu'ils avaient appris que les Maures du Ludamar m'avaient tué, comme ils avaient tué le major Houghton. Le lendemain (10 juin), j'atteignis enfin Pisania, d'où, j'étais parti dix-huit mois auparavant, et où je fus reçu par le docteur Laidley comme un ressuscité d'entre les morts.
L'obligeance avec laquelle le docteur accepta ma traite sur Y Association africaine rue permit de remplir les engagements pécuniaires que j'avais contractés depuis mon départ. Ma convention avec Karfa était, comme je l'ai mentionné, de lui donner la valeur d'un esclave de choix, et, en partant de Kamalia je lui avais remis à cet effet un billet sur le docteur Laidley, ne voulant pas que, si je venais à mourir en route, mon bienfaiteur perdît ce qu'il avait déboursé pour moi. Mais ce digne homme avait continué à me montrer tant de bonté, que je ne crus m'acquitter que bien faiblement en lui offrant le double de la somme arrêtée entre nous. Vivement touché de cette preuve inattendue de ma gratitude, Karfa ne le fut pas moins quand je le priai de se charger de remettre de ma part un beau présent à Fankouma, le bon vieux maître d'école. En outre, le docteur se chargea de l'aider à se défaire avantageusement de ses esclaves, aussitôt qu'arriverait un navire de traite.
Ces témoignages de la bienveillance de mes compatriotes n'étaient perdus ni pour le cœur ni pour l'intelligence de Karfa ; il me disait souvent : « Mon voyage a été bien heureux ! » Mais quand il remarquait les produits de nos manufactures, et notre supériorité dans tous les arts qui embellissent la vie, il devenait rêveur et s'écriait avec un soupir involontaire : « Fato fing inta feng : les hommes noirs ne sont rien! » Puis, comparant sa sauvage patrie avec la mienne , telle que son imagination la lui peignait, il me demandait souvent avec un grand sérieux quel motif avait pu me pousser, moi qui n'achetais point d'esclaves, à parcourir. un pays aussi misérable que l'Afrique.
Ceux qui ne dédaignent pas d'étudier la nature huimaine dans toutes ses variétés, et de suivre ses progrès i sur tous les échelons de l'état social, ne liront peut-être
pas sans intérêt ce que je rapporte ici de cet honnête Africain.
Après plusieurs mois d'attente , une occasion s' étant enfin offerte à Mungo Park de retourner en Europe par la voie des Antilles, il se sépara, non sans attendrissement, de ses amis noirs et blancs, et, à la fin de l'année 1797, remit le pied sur le sol anglais, après une absence de deux ans et sept mois. De Falmouth, où il débarqua, il se rendit en toute hâte à Londres, fort inquiet sur le sort de sa famille, dont il n'avait pas eu de nouvelles depuis deux longues années ; arrivé dans cette ville au milieu de la nuit même de Noël, et ne voulant pas déranger à une heure indue M. Dickson, son beaufrère, chez qui il se rendait, il erra assez longtemps au milieu des rues du quartier où était située la maison de son parent. Le hasard voulut que M. Dickson, alors directeur des jardins du Muséum britannique, se rendit dès l'aube dans cet établissement, et que la première personne qu'il" y rencontrât fût notre voyageur, qui parcourait tranquillement ses allées solitaires. M. Dickson a avoué depuis que cette rencontre, en un tel lieu et à une telle heure, lui avait fait l'effet d'une apparition surnaturelle, et que tout d'abord il n'avait cru avoir devant lui que l'ombre de son parent, objet des regrets de tous les siens, et depuis longtemps compté au nombre des morts.
CHAPITRE III
DEUXIÈME VOYAGE DE MUNGO PARK. — RECHERCHES ET TENTATIVES QUI L'ONT SUIVI.
Motifs d'une expédition nouvelle conçue sur une grande échelle. — Elle part trop tard des comptoirs de la Gambie. — Elle est assaillie par les pluies périodiques entre la Falémé et le Sénégal. — Obstacles et dangers. — Maladies et morts. — Le guide Isaac et le crocodile. — Muugo Park et les lions. — Le voyageur atteint le Niger et s'y embarque pour Ségo. — Le ministre du roi de Bambarra. — Embarcation construite à Sansanding. — Embarquement pour l'est. — Rumeurs d'une catastrophe. — Deux récits opposés. — Recherches de 1810 à 1821.
TCotifs d'une nouvelle et grande expédition.
La relation de Mungo Park, publiée dans la première année de ce siècle , éveilla en Angleterre et sur le continent un intérêt que ne purent atténuer les grands événements politiques qui alors agitaient le monde. Les savants y virent poindre la solution d'un problème demeuré en suspens depuis deux mille ans ; les âmes oisives, cherchant dans l'étude sentimentale de la nature l'oubli des émotions quotidiennes qu'elles puisaient au terrible spectacle de la société européenne en travail de régénération , s'imaginèrent retrouver dans l'enfance sénile des sociétés du Soudan la fraîcheur de sang et d'idées, la poésie naïve qu'elles avaient tant admirées
vingt ans auparavant dans les Polynésiens de Cook et de Forster; les esprits spéculatifs entrevirent avec plus de raison dans le Niger, roulant ses vastes ondes dans l'intérieur de l'Afrique équatoriale, une voie nouvelle promise au commerce des peuples civilisés et à la diffusion des richesses des nations; enfin et surtout l'Association africaine puisa dans les récits de Park de nouvelles armes contre la traite des noirs.
Ces sentiments divers mais simultanés , surexcités par une curiosité éveillée plutôt que satisfaite , ne tardèrent pas à dominer l'opinion publique en Angleterre, et bientôt, au fond de la retraite que Park s'était ménagée en Ecosse, sa patrie, il apprit que le gouvernement se proposait d'envoyer une expédition considérable en Afrique et lui en destinait la direction. A cette nouvelle, rien ne put retenir l'aventureux découvreur, ni le souvenir des fatigues et des périls encourus, ni la douceur de liens domestiques récemment formés.
Il accepta sans balancer les offres du ministère, et lui fit agréer le plan d'exploration que depuis longtemps il avait médité et mûri avec deux voisins de campagne, enthousiastes comme lui des découvertes africaines. L'un était M. Maxwell, négociant éclairé, qui avait longtemps fréquenté la côte du Congo ; l'autre n'était rien moins que l'auteur de Waiverlcy, dont commençait alors la haute renommée.
Ce plan consistait à aller, non plus seul et avec le bâton du pèlerin, mais avec une escorte suffisante pour imposer, sur les sentiers de l'Afrique , le respect de sa personne et de ses bagages, reprendre l'exploration du Niger au point même où il avait dû l'abandonner en 1797; puis, après avoir construit en cet endroit une embarcation capable de le porter, ainsi que toute sa suite, à s'y abandonner au cours du fleuve. Le juge-
ment sain et droit de Park estimait, contrairement à l'opinion arrêtée des géographes de cette époque, que les eaux du Niger le ramèneraient dans l'Océan atlantique; il ne se trompait qu'en regardant, d'après les données de M. Maxwell, la bouche immense du Zaïre comme l'estuaire du grand fleuve du Soudan.
Le gouvernement anglais acquiesça libéralement à toutes les demandes de Mungo Park, lui ouvrit un crédit de cinquante mille livres sterlings (1 250 000 fr.), donna ordre aux commandants des forts et comptoirs britanniques de la Sénégambie de fournir au voyageur le nombre de soldats et d'ouvriers dont il aurait besoin, et enfin lui promit une récompense nationale après l'accomplissement de sa grande entreprise.
Ayant quitté l'Angleterre au commencement de 1805, Park arriva à la fin de mars à Gorée, ancien établissement français, alors au pouvoir de ses compatriotes ; le choix des personnes qui devaient l'accompagner, l'achat des ânes nécessaires au transport de ses bagages et qu'il fit venir des îles du cap Vert, où ces animaux sont plus forts, plus robustes que sur le continent, la réunion des outils nécessaires à la construction de l'embarcation qu'il projetait , l'acquisition des objets propres à faire des échanges ou des présents , enfin tous les préparatifs indispensables de son expédition le retinrent en ce lieu près d'un mois; et ce ne fut que le 4 mai, qu'ayant réuni autour de lui à Pisania, son ancien point de départ, tout le personnel et le matériel de sa caravane, il put définitivement s'acheminer vers l'intérieur du continent.
Outre trente soldats européens, six ouvriers, charpentiers ou forgerons, et un nombre de nègres suffisant pour conduire ses bêtes de somme, il emmennit avec lui, comme confidents et au besoin comme héritiers de ses
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plans , un lieutenant anglais nommé Martyn et son propre beau-frère, le docteur Anderson, jeune homme plein de savoir et d'ardeur, que Park pouvait regarder comme un autre lui-même. Enfin il avait pris pour guide un juif africain du nom d'Isaac, qui, familier depuis longtemps avec les peuplades et les idiomes de la Sénégambie et du haut Niger, s'était engagé à conduire le caravane jusqu'à Ségo, par la route la plus directe, à travers le Bambouk et le Fouladou.
Dépari trop tardif. — Plaies périodiques, obstacles, maladies et morts.
Aucune expédition aussi bien organisée n'avait encore pénétré en Afrique au nom de la science ; aucune ne devait être aussi malheureuse. Dès les premiers pas, tout lui devint obstacle : ses riches bagages, qui éveillèrent la cupidité des roitelets africains et l'avidité besogneuse de leurs sujets ; ses nombreuses bêtes de somme, qui attirèrent sur leur piste les animaux de proie ; la composition de son escorte, tout européenne et par conséquent peu trempée aux fatigues du sol et du climat d'Afrique ; enfin et surtout l'arrivée prématurée de la saison des pluies, qui trompa les prévisions de Park.
A Médina, capitale du petit royaume de Wouli, ce ne fut qu'avec la plus grande peine que Mungo Park parvint à satisfaire le chef régnant (héritier du vieillard qui l'avait si bien reçu lors de son premier voyage) , relativement aux droits de passe que ce chétif despote prétendait lui être dus. Le voyageur dut même payer à beaux deniers comptants l'eau nécessaire aux besoins de sa caravane. Antécédent fâcheux ! à l'étape suivante, les femmes de l'endroit, en ayant eu connaissance, conçurent
l'idée d'extorquer, elles aussi , quelques présents aux hommes blancs. Elles vidèrent tous les puits du village, et l'expédition , à son arrivée , les trouva encore occupées à retirer l'eau au fur et à mesure qu'elles la voyaient sourdre du sein de la terre. Moitié par ruse , moitié par force , Parle réussit cependant à s'assurer d'un puits suffisant pour toute sa troupe et déjoua les projets de ces spéculatrices d'un nouveau genre.
Quelques jours après , il traversait la forêt de Tenda, lorsque les gens de son guide , ayant imprudemment cherché à dérober le miel d'un grand essaim d'abeilles , des tourbillons de ces insectes irrités s'élancèrent sur la caravane qui venait de faire halte et la mirent en une déroute complète. Les hommes, jetant leurs armes ou leurs charges, les ânes et les chevaux, brisant leurs liens, s'enfuirent dans toutes les directions, mais nulle part n'échappèrent à l'aiguillon vengeur. Au milieu du désordre général, le feu qu'on venait d'allumer pour faire la cuisine prit aux bambous de la forêt et faillit consumer les bagages ; en quelques minutes les abeilles semblaient avoir mis fin à l'expédition. Cependant vers le soir on se rallia, et le jour suivant on put se remettre en route , malgré les douleurs que chacun éprouvait dans toutes les parties du corps atteintes par l'aiguillon des abeilles, et surtout à la face tuméfiée. Un cheval et trois ânes avaient même succombé.
De plus rudes épreuves attendaient les voyageurs au delà de la Falemé. A peine eurent-ils franchi cette rivière et pénétré dans le Bambouk , dont Parle s'est plu à décrire les riches gisements aurifères et les paysages grandioses, qu'ils furent assaillis par un ouragan accompagné d'éclairs et de tonnerre : c'était le commencement de la saison des pluies. En trois jours, douze hommes tombèrent malades , et l'état des plaines couvertes
d'eau, des sentiers ravinés, des rivières débordées, ne leur laissait guère prévoir qu'un accroissement à leurs maux. A dater de ce moment , les inquiétudes de Park sur le sort de ses compagnons s'accrurent de jour en jour. La moitié d'entre eux se trouva bientôt indisposée et incapable d'aucun effort. L'effet immédiat des ouragans tropicaux sur l'organisme humain étant un besoin presque irrésistible de sommeil, Park vit bientôt ses malades -se coucher çà et là sur les bagages humides , ou même sur la terre imprégnée d'eau, et refuser d'aller plus loin ; pour beaucoup aussi ce sommeil ne tarda pas à être le dernier; il se passait à peine un jour sans que la mort ou la fatigue enlevât un des blancs de la caravane. Les naturels du pays, remarquant la situation difficile des voyageurs, profitaient de la circonstance pour leur dérober tout ce qui n'était pas soigneusement gardé ; plus d'une fois même ils passèrent de la filouterie cachée au brigandage ouvert, et Park dut repousser la force par la force.
Le guide Isaac et le erocodile. — Le roi de Louladon. — Les lions.
Parmi les dangers semés sur la route du voyageur, un des plus redoutables et des plus fréquents était le passage des rivières débordées. Il ne franchit pas le Ba- fing, principale artère du Sénégal , et le Woullima, un de ses affluents, sans payer à leurs flots grossis un tribut de vies humaines. Au passage du Wonda , le guide Isaac , qui se distinguait en toute occasion par son zèle, son énergie et son sang-froid, éleva ces qualités à un niveau bien peu commun. Debout au milieu de la rivière, il dirigeait et hâtait le passage des baudets, animaux plus ingouvernables que jamais dans l'humide élément, lorsqu'un cro
codile le saisit par la cuisse et l'entraîna sous l'eau. Isaac, avec une présence d'esprit qu'on ne peut trop admirer, cherche l'œil du monstre, y enfonce son doigt et l'oblige à lâcher prise; vaincu un instant par la douleur, le vorace animal revient néanmoins à la charge et saisit par l'autre cuisse l'intrépide Isaac qui, sans se troubler, parvient encore à se dégager de la même manière. Il put gagner la rive , la vie sauve , mais blessé grièvement , et Park, qui ne voulait pas poursuivre sa route sans lui , dut attendre plusieurs jours sur le théâtre de l'événemeut que le courageux israélite fût en état de continuer le voyage.
Six semaines déjà, depuis le départ, s'étaient écoulées, quand la caravane, diminuée de plus de moitié, atteignit la capitale du Fouladou, Bangazy, grande ville mieux fortifiée que ne le sont d'ordinaire les places africaines.
Là, Park eut une audience du roi Serrenummo, qui , se rappelant le premier voyage de l'Anglais, ne déguisa point la surprise et les soupçons que lui inspirait sa réapparition dans ces contrées. Le voyageur expliqua son retour par les motifs les plus plausibles et les plus à la portée de son royal auditeur, et termina par la liste de quelques présents, dignes peut-être d'être offerts à Sa Majesté. Cet éloquent argument triompha de la défiance du monarque, qui ne parla plus de ses soupçons , et n'hésita pas à donner aux hommes blancs la permission de traverser ses Etats.
Park demeura trois jours en ce lieu dans l'espoir de rétablir la santé de son escorte ; mais elle y empira, et il perdit deux hommes pendant cette halte même. S'étant remis en marche , quatre autres ne tardèrent pas à lui déclarer qu'ils ne pouvaient plus avancer. Accablé de fatigues et de malaise , Park alors se sentit faiblir ; il
avoue même dans son journal qu'il était près de perdre courage, lorsque, du haut d'une éminence, il aperçut dans le sud-est une chaîne'de montagnes très-éloignées. œ Alors, dit-il, la certitude de trouver le Niger derrière leur revers méridional , me fit oublier ma fièvre et mes chagrins, et je ne songeai plus qu'à franchir ces cimes bleuâtres qui se découpaient sur l'horizon lointain. »
Néanmoins, il était encore séparé de ces cimes désirées par vingt longues journées ; vingt journées aussi pénibles qu'aucune des précédentes , à travers une contrée dévastée par les hommes et par la nature; sorte de marche entre les limites du Manding, du Kaarta et du Bambara, sur la surface de laquelle les invasions et les migrations de peuplades hostiles les unes aux autres avaient, depuis dix ans, promené le massacre et l'incendie; sol maudit, tellement durci et crevassé par les météores ou les convulsions de la terre, qu'à chaque pas le voyageur peut s'y égarer dans un labyrinthe de longues et profondes fissures aux parois à pic et aux issues incertaines. Dans ce trajet, Park perdit encore la meilleure partie des hommes qui lui restaient, et jusqu'au dernier des vigoureux baudets achetés aux îles du cap Vert; dans ce trajet aussi, il vit la maladie qui avait emporté tant de ses compagnons frapper à son tour le docteur Anderson, son beau-frère, dont l'ardeur juvénile avait jusqu'alors préservé la constitution. A ce sujet, on lit dans le journal du voyageur : a Le 12 août, pendant que la caravane était en marche, et que, resté à l'arrière-garde avec mon pauvre malade, je le soutenais du bras et de la voix , j'entendis tout à coup sur notre gauche un bruit semblable à l'aboiement sourd d'un dogue de forte race , mais terminé par une espèce de sifflement que je comparerais au miaulis d'un chat en colère, s'il n'était vingt fois plus fort. Le même
bruit se répéta bientôt plus près , et soudain, du milieu d'un taillis distant d'une centaine de toises, s'élancèrent de notre côté trois lions énormes , bondissant de front à travers les hautes herbes. Toute hésitation eût été dangereuse en pareil moment; je marchai à eux, et, lorsque je me crus à bonne portée, j'ajustai le lion du milieu. Je ne sais si je l'atteignis; mais, à mon coup de fusil, ils s'arrêtèrent tous trois, se regardèrent et firent un bond en arrière. Avant que j'eusse rechargé mon arme, ils avaient disparu. Dans la journée, nous entendîmes bien encore le même rugissement, mais la terrible apparition ne se renouvela pas. »
Incident de nuit. — t ne ancienne connaissance. — Arrivée aux bords dn fleuve.
a. A peine échappé aux périls de cette rencontre, je fus jeté dans une situation non moins embarrassante. Forcé de rester en arrière avec Anderson, nous nous égarâmes à la tombée du soir dans un inextricable lacis de ces profondes crevasses dont j'ai parlé plus haut, et, après de vains efforts pour nous en tirer , nous dûmes nous résoudre à nous abriter sous la haute paroi de l'une d'elles pour y passer la nuit. Nuit bien longue pour moi et semée de mortelles inquiétudes ! Séparé des miens , seul avec Anderson , consumé par une fièvre ardente et en proie à un affreux délire , je n'osais concevoir la possibilité ou l'espoir de sauver mon infortuné compagnon. Néanmoins, il triompha de cette crise, et pendant que, prêtant l'oreille au moindre bruit errant dans l'atmosphère de la nuit, je veillais attentivement sur lui, il s'endormit profondément, enveloppé dans son manteau et dans le mien. Au point du jour, des coups de feu m'indiquèrent le gîte où notre escorte avait passé
la nuit dans une situation identique , et à un demi-mille de distance. »
Le premier intermède souriant qui vint se mêler aux sombres épreuves de Parle fut la rencontre qu'il fit, le 15 août, de son ancienne connaissance Karfa-Taura, ce riche marchand d'esclaves auquel il avait dû son salut lors de son premier voyage. Ayant appris qu'une caravane d'hommes blancs , sous la conduite d'une personne du nom de Park, se dirigeait de la côte vers l'intérieur du pays, ce brave homme n'avait pas hésité à quitter ses affaires et sa résidence fixée alors dans la ville de Bonré, distante de six à huit journées vers le sud, pour ne pas perdre la chance de serrer la main de son ancien ami.
Quatre jours plus tard, à trois heures, les restes affaiblis de l'expédition atteignirent enfin la ligne de faîte qui sépare les deux bassins du Niger et du Sénégal, et Park, gravissant une crête élevée, put, encore une fois, voir le grand fleuve du Soudan promener dans la plaine son cours majestueux, déjà aussi puissant, au débouché de ses montagnes natales , que le Sénégal ou la Gambie peuvent l'être dans le voisinage de l'Océan.
Un instant ce spectacle paya les peines du voyageur ; mais cet instant fut court et laissa Park douloureusement affecté du contraste de sa position actuelle comparée à ce qu'elle était lors de son départ de la côte. De trente-huit Européens qu'il avait emmenés, sept seulement lui restaient ! et encore parmi ceux-ci plusieurs étaient malades au point qu'il ne pouvait conserver l'espoir de les sauver. Son enthousiasme seul était intact; il revoyait le Niger ! . .. S'embarquer sur ses eaux lui semblait désormais le termej de tous ses maux, l'accomplissement de ses rêves les plus brillants.
Ayant atteint Marabou, petite ville de la rive droite duj
fleuve, Parle s'y arrêta et dépêcha en ayant son guide Isaac auprès du roi de Ségo, afin d'obtenir de ce potentat Ja permission de traverser ses Etats et d'y construire une Dafque propre à descendre le Niger.
Le poëte et le ministre du roi de Bambara.
Plusieurs jours s'écoulèrent sans réponse , et de fâcheuses nouvelles circulèrent parmi les politiques de 'endroit ; car en Afrique point n'est besoin de l'officine d'une presse libre ou non libre pour fabriquer de faux jbruits. On alla même jusqu'à insinuer que Sa Très-Haute Majesté, le roi Mansong, avait tué Isaac de sa propre main , en déclarant qu'il traiterait de la même manière tout blanc qui tomberait en son pouvoir. L'arrivée du maître-griot ou poëte de la cour mit fin à tous ces caquets ; il venait annoncer officiellement au voyageur combien son maître était satisfait du nombre et de la qualité des présents annoncés par Isaac, et inviter Park à se rendre à Ségo pour les offrir lui-même.
En conséquence, Park brûlait de partir; mais pour les nègres le temps est si peu de chose ! D'un autre côté , l'abondante hospitalité du douty de Marabou avait de tels charmes pour le poëte lauréat, qu'il fallut au voyageur anglais plus d'une semaine d'efforts et d'exhortations pour le déterminer à se remettre en route. Sous la conduite de ce personnage , et porté sur les eaux du fleuve, Park passa devant Yamina et d'autres localités moins importantes qu'il avait visitées autrefois en mendiant, et débarqua à Samie, où Isaac vint lui faire part d'une nouvelle disposition royale, d'après laquelle le premier ministre de Mansong, le grand Modibinne, devait se rendre en cette ville pour recevoir les présents annoncés à son maître. Isaac ajouta que le roi, tout en
promettant d'accorder le passage demandé, avait refusa d'entrer dans aucun détail à cet égard, et qu'à chaque tentative que lui, Isaac, avait faite pour entamer ce suje'1 délicat, Sa Majesté s'était mise à tracer avec le doigt l sur le sable, des carrés et des triangles, sans qu'il fïï: possible -de la distraire de ces opérations géométriques1 De cette conduite, et surtout des précautions prise:1 pour éviter toute entrevue personnelle avec Park, M guide concluait que Mansong nourrissait quelque craint secrète, et probablement d'une nature superstitieuse, il l'égard des Européens *.
Peu après parut Modibinne, chargé par le roi de con naître les motifs qui amenaient les hommes blancs dam le Bambara. Du reste, avec une latitude tout africaine il donna à Park vingt-quatre heures pour méditer e| formuler sa réponse.
L'Anglais avait trop de présence d'esprit pour profite de ce délai :
« Je suis, dit-il aussitôt, le même blanc qui vint il y dix ans dans le Bambara, et que Mansong proclam généreusement son hôte. Ma gratitude pour les procédé! de votre souverain me ramène aujourd'hui. Vous savej que les blancs sont un peuple commerçant, et que c'e.'1 nous qui fabriquons tous les objets précieux que le; Maures du désert et les habitants de Jenné apportent Ségo. Les bonnes armes à feu, qui les fabrique? le blancs. Les belles pièces de drap bleu ou écarlate, le belles soieries, les cotonnades à fleurs, les grains à co'i lier et la fine poudre à fusil, qui les fabrique encore? le| blancs. Nous les vendons aux Maures de la côte, qui le
1. On sait aujourd'hui , par M. Raflenel (Nouveau voyage au pal des nègres), que la croyance des princes kaartans, originaires i Ségo, est qu'ils ne sauraient se laisser voir par un blanc sans e courir mauvais œil et malemort.
;; Dortent à Temboctou, où ils les revendent avec un J ^rand bénéfice ; ceux de Temboctou les font payer encore plus cher aux marchands de Jenné, de qui vous les oenez. »
Une fois ce thème donné et accepté , il n'était pas difficile de faire concevoir au premier ministre les avan- ;ages que ses compatriotes retireraient d'une commuaication directe avec les blancs.
i « Je vous comprends, répliqua Modibinne ; votre yoyage me paraît une bonne chose; puisse le ciel le rendre heureux ! Mansong vous protégera. »
A la vue des présents destinés au roi, Modibinne, saisi d'admiration , s'écria :
« Ils sont grands et dignes de Mansong ! » I Puis, après avoir visité le reste des bagages des Européens, où il déclara ne rien voir qui fût mauvais, il permit à Parle , au nom de son maître , de parcourir le Bambara dans toutes les directions , et de construire sa 5 barque dans la ville riveraine du grand fleuve qui lui j, conviendrait le mieux. Le voyageur choisit Sansanding, ■ pour être plus libre de ses mouvements et pour mieux 3 se conformer au désir manifesté par le roi, d'éviter une ^entrevue personnelle.
Construction d'une embarcation à Sansanding.
En se rendant au lieu de sa destination , Park ne relâcha pas à Ségo , mais il éprouva sur le fleuve une chaleur si excessive , qu'elle lui parut capable de rôtir un filet de bœuf, et que deux de ses malades y succombèrent. La ville de Sansanding , peuplée de dix à onze mille habitants, est le centre d'un commerce considérable qui s'étend vers le sud jusqu'aux montagnes de Kong , et vers le nord jusqu'à Oualet et El-Arouan. La
foule abonde chaque jour dans le marché, grande place carrée, où , sur des étaux défendus par des nattes contre l'ardeur du soleil , tout est disposé pour la commodité des acheteurs et des vendeurs. La division bien entendue des marchandises et du travail, et l'ordre parfait qui règne dans cette espèce de bazar, prouvent un perfectionnement de la science commerciale qu'on ne s'attend généralement guère à trouver dans le cœur du continent africain.
Mansong et son ministre avaient promis deux canots à Mungo Park ; mais , comme l'effet de cette promesse se faisait longtemps attendre, Park s'occupa des moyens de s'en passer. Il mit en vente une partie de ses marchandises , dont la qualité supérieure et le bas prix attirèrent à tel point la foule des acheteurs, qu'il fut obligé de multiplier ses comptoirs et ses agents de vente. Ce succès éveilla la jalousie de tous les marchands maures du Bambara , et Modibinne confia au voyageur, sous le sceau du secret , qu'ils avaient offert de riches présents à Mansong pour obtenir de lui la mort ou le renvoi immédiat des Européens , mais que le roi avait magnanimement repoussé cette envieuse requête. En dépit de toutes ses protestations de bon vouloir, ce ne fut qu'au milieu d'octobre que Sa Majesté et son ministre purent fournir aux voyageurs un seul des deux canots promis. Comme cet échantillon de la marine royale du Bambara était à demi pourri, le ministre envoya chercher une autre moitié d'embarcation , qui ne put également être d'aucun usage. Enfin , à force d'ordres , de démarches , de recherches et de négociations , il parvint à trouver et à amener au chantier un second canot entier. Bien que celui-ci se trouvât encore en assez mauvais état, Park, en le rapiécetant avec les moins mauvaises parties du premier, parvint à former du tout un grand
bateau qu'il équipa en goélette, et qu'il baptisa du nom de Dhioliba.
Il touchait à la fin de son travail , lorsqu'il fut atteint de la plus vive douleur qu'il pût éprouver dans la position où il se trouvait : Anderson , son ami , son parent, ■'éteignit dans ses bras après quatre mois de souffrances. Cette perte lui arracha le premier cri de découragement que contienne son journal, * Jusqu'au moment où je mis M. Anderson dans le tombeau , aucun des événements sinistres de ce voyage n'avait laissé d'ombre mélancolique sur mon âme. Mais alors je me sentis comme abandonné une seconde fois , seul et sans ami , au milieu des sauvages de l'Afrique. » Cependant , quoique depuis lors ses pressentiments prissent une couleur plus sombre, son enthousiasme ne fléchit point, et son dévouement au but qu'il poursuivait demeura tout entier. « Je m'embarque pour l'est , écrit-il au ministère anglais la veille de son départ suprême ; je m'abandonne au courant du Niger avec la ferme résolution de découvrir son embouchure , ou de périr dans cette entreprise. Tous les Européens qui sont avec moi dussent-ils : mourir, fussé-je moi-même à demi mort, je poursuivrais |ma course; et si je n'atteins pas le but de mon voyage , |le Niger, du moins, me servira de tombeau. »
La lettre qu'il adressa à sa femme dans ce moment solennel témoigne d'une confiance plus haute encore; (mais peut-être a-t-on le droit de supposer que le désir de calmer les alarmes d'une personne si chère la lui a dictée. Il n'y laisse pas percer le moindre doute que jl'Océan ne doive être le terme de son voyage; et, lorsqu'il part pour s'enfoncer dans les profondeurs inconnues de l'Afrique , il dit qu'il marche tourné vers l'Angleterre.
Départ final pour l'est. — Rumeurs sinistres. — Dcnx témoignages opposés.
Le 18 novembre 1805, six mois et demi après son départ de Pisania , ce grand voyageur se sépara de son guide Isaac , qu'il chargea de porter aux établissements anglais de la Gambie ses lettres et son journal , puis il s'abandonna définitivement au courant du fleuve. L'Europe savante , qui le suivait de ses vœux , demeura quelque temps sans nouvelle de sa destinée ; puis des bruits fâcheux, qu'aucune nouvelle authentique ne vint contredire , commencèrent à se répandre dans le cours de 1806 , et prirent de la consistance d'année en année. A la fin, le ministère anglais ordonna aux chefs des établissements britanniques de la Sénégambie d'expédier I dans l'intérieur un messager chargé de connaître la vérité. Sir Maxwel, gouverneur du Sénégal, alors au pouvoir de l'Angleterre , fut assez heureux pour retrouver Isaac I lui-même , qui accepta volontiers cette mission.
Parti de Saint-Louis en janvier 1810 , il y revint le 1 " septembre 1811, apportant la douloureuse confirmation I des rumeurs les plus sinistres. Il avait rencontré, dans le l voisinage même de Sansanding, un nègre du Haoussa, nommé Amadi-Fatouma , que Park avait pris à son bord I comme guide pour descendre le Niger, et qui s'était en- I gagé à conduire l'expédition jusqu'aux frontières de sa I province. A la vue d'Isaac , cet homme s'était mis à I fondre en larmes et lui avait remis un écrit arabe, conte- J nant un récit abrégé du voyage qu'il avait fait avec les » hommes blancs , et de la catastrophe où tous avaient péri. Comme cette narration est la première pièce d'un procès historique qui n'est pas encore jugé , nous croyons devoir en transcrire ici les passages les plus importants. I
Récit cl" % ntai! i-l a tourna.
« Nous partîmes de Sansanding dans un canot , le vingt-septième jour de la lune , et nous parvînmes en deux jours à Silla, où Park avait terminé son premier voyage. Sans descendre à terre , Park y acheta un esclave pour aider à la manœuvre du canot. Nous étions à bord neuf personnes en tout : Park, Martyn, trois autres blancs, trois esclaves et moi, guide et interprète. Deux jours plus tard nous atteignîmes Jenné, et nous poursuivîmes notre route après avoir donné au chef de cette ville une belle pièce d'étoffe. Sur le lac Dibbie (Débou), trois canots nous suivirent ; ceux qui les montaient étaient armés de lances, de javelots, d'arcs et de flèches, mais ils n'avaient point d'armes à feu. Persuadés de leurs intentions hostiles , nous leur ordonnâmes de reculer, mais ce fut en vain, et nous fûmes obligés de les repousser par la force. Devant Kabra et plus loin, après Temboctou , d'autres canots essayèrent de nous couper le passage; mais nous les repoussâmes vigoureusement. Beaucoup de naturels périrent dans ces attaques successives. Après avoir dépassé ensuite, mais sans particularités remarquables, Kagho, Gataïje, Karmasse et Gourma , nous entrâmes dans la contrée de Haoussa , où finissait mon engagement. J'en avertis Park , et je pris congé de lui , après avoir porté , de sa part, au chef du village d'Yaourie, de fort beaux présents, tant pour lui que pour le roi du pays, qui demeure non loin de là.
« Le jour suivant, Park continua sa route; je couchai dans le village d'Yaourie l, et dès le lendemain matin
1. Yaourie n'est pas un village; c'est une des plus grandes villes
j'allai voir le roi pour lui présenter mes hommages. En entrant au palais, je trouvai deux cavaliers dépêchés par le chef d'Yaourie. Ils dirent au roi : « Nous sommes en- « voyés par le chef d'Yaourie, pour vous informer que « les hommes blancs sont partis sans rien donner, soit « pour vous , soit pour lui. Ils ont une grande quantité « de choses avec eux et nous n'en avons rien reçu ; et «cet Amadi-Fatouma, ici présent, est un méchant « homme qui s'est également joué de vous. » Le roi me fit sur-le-champ charger de fers et dépouiller de tout ce que je possédais : quelques-uns de ses conseillers opinèrent pour ma mort , d'autres pour qu'on m'infligeât quelque châtiment moindre. Le lendemain de grand matin, le roi envoya des troupes au village de Boussa \ situé sur les bords du fleuve. Devant ce village, un roc élevé traverse le fleuve dans toute sa largeur ; il ne s'y trouve qu'une large ouverture , en forme de porte , par où les eaux peuvent passer, et le courant y est trèsrapide. Les troupes prirent position au-dessus de cette ouverture. Parle, qui n'arriva qu'après coup , entreprit de forcer le passage. Aussitôt les ennemis l'attaquèrent et firent pleuvoir sur lui une grêle de traits , de lances , de flèches et de pierres. Park se défendit longtemps ; deux de ses. esclaves furent tués à la poupe du canot ; il fit jeter dans le fleuve toute la cargaison du canot , tout en continuant de faire feu sur les assaillants ; mais enfin, succombant au nombre et à la fatigue , ne pouvant plus tenir contre la force du courant et n'entrevoyant aucune
d'Afrique, située non sur le fleuve, mais à 4 ou 5 lieues dans l'intérieur des terres.
1. Boussa, capitale d'un État indépendant respecté de ses voisins, est à 12 ou 15 lieues au sud d'Yaourie. Comment le roi de ce dernier pays aurait- il eu le droit et le temps d'y intercepter le passage du fleuve à Park, qui avait deux jours d'avance sur les troupes envoyées à sa poursuite?
possibilité de s'échapper, Park saisit l'un de ses compagnons blancs et s'élança dans l'eau avec lui ; Martyn fit de même , et tous se noyèrent en s'efforçant de se sauver à la nage. »
C'est là tout ce qu'on a pu savoir, dans le temps; sur le sort de l'expédition , ultérieurement à son départ de Sansanding. On avait élevé d'abord, et non sans de plausibles motifs, des doutes sur la véracité de la narration précédente; mais plus tard les versions officielles de la catastrophe , propagées dans toute l'Afrique par les gouvernements voisins du théâtre où elle avait eu lieu , n'infirmèrent aucun des détails donnés par Amadi-Fatouma ; la bonne foi de son témoignage , en dépit des confusions , des réticences et des impossibilités dont il abonde, ne fut pas suspectée, et avant tout il fut généralement admis que Park et ses compagnons avaient péri sur les rocs de Boussa. Or voici que, quarante ans après l'événement, un militaire anglais, voyageant dans le royaume de Dahomey, apprend qu'un témoin oculaire du fatal événement vit encore dans une ville lointaine de l'intérieur. Avec la promptitude de détermination qui distingue ses compatriotes, il court à sa recherche, à travers des montagnes, des fleuves, des contrées encore entièrement ignorées de la géographie, le joint enfin et obtient de cet homme, vieillard vénérable et jouissant dans une grande partie du Soudan d'un crédit et d'un respect mérités, la déposition suivante, qui représente Amadi-Fatouma comme l'instrument, sinon comme l'auteur principal de la perte de Park, et le port d'Yaourie comme le théâtre de la catastrophe.
Récit fait par Torrasso-Wia, riche marchand Félan établi dans la ville d'Adafoudia, au voyageur anglais Dnnrau (I84«).
« Terrasso-Wia raconta qu'il était un tout jeune homme, établi à Yaourie, auprès du roi de cette ville, ainsi que trois autres malams ou prêtres musulmans, ses compatriotes, lorsqu'un homme blanc, de haute taille et de noble apparence , descendit le Kouara dans un large canot dont le centre était recouvert de nattes en manière de tente. Il avait avec lui plusieurs hommes de sa couleur, et son canot contenait quelques moutons , quelques chèvres et un peu de volaille pour la nourriture de l'équipage.
« Ce voyageur était Mungo Parle, qui avait à son bord un homme du voisinage de Yaourie, nommé Amadi- Fatouma. Ayant accompagné quelque temps auparavant une caravane de marchands jusqu'à une ville trèséloignée , dans le haut de la rivière , il y avait rencontré Mungo Parle, qui l'avait engagé comme guide. Arrivé à Yaourie, sa patrie, il quitta le canot, mais non sans avoir reçu préalablement le prix de son engagement. Nourrissant de perfides desseins, cet homme engagea les voyageurs à s'arrêter à Yaourie, où, suivant lui, par son intermédiaire, ils pourraient se procurer à bon compte toutes les provisions dont ils avaient besoin pour continuer leur route. En conséquence, Parle prit terre devant la ville, eut une audience du roi, qui lui vendit tout ce qui était nécessaire à l'approvisionnement de l'embarcation, et qui fut intégralement payé de ses fournitures.
« Cette affaire réglée , Parle regagnait son canot et se préparait à quitter la rive , lorsqu'il vit accourir un
messager du roi , qui l'avertit qu'Amadi-Fatouma ve- I nait de porter plainte à son maître contre les étrangers, i accusant Mungo Park de lui avoir refusé le salaire convenu entre eux , et de ne lui avoir donné que des coups I en retour de ses services. Le héraut noir termina sa harangue en signifiant à Park qu'il était chargé de le retenir jusqu'à ce qu'il eût fait droit aux réclamations de son guide.
« Park repoussa l'accusation avec une indignation
bien naturelle ; et, déterminé à ne pas se soumettre à une
si grossière avanie , il regagna immédiatement son bord
. avec tout son monde. Là il invita le messager à retour-
1 ner vers son maître et à engager Amadi-Fatouma à
venir lui faire sa réclamation en personne. Amadi vint
l en effet en compagnie d'un malam, ou chef du culte,
qu'accompagnait le narrateur Terrasso-Wia.
« Le nègre renouvela effrontément la demande de ses : gages , soutenant que la convention qu'il avait faite avec ' les blancs n'avait pas été exécutée à son gré et selon son droit , quoique tous les gens de Park déclarassent hautement qu'ils avaient vu leur chef solder à Amadi ce qui lui revenait, et lui remettre même une gratification en sus. Selon l'opinion de Terrasso-Wia , il n'est pas douteux que le roi d'Yaourie , despote sans foi ni loi, n'ait encouragé et même poussé Amadi à élever cette i frauduleuse requête , et cette manière de voir était celle i d'un grand nombre des assistants , qui , dit le témoin , croyaient aux paroles de l'homme blanc.
« Néanmoins, le roi ayant ordonné que force restât à ses résolutions , quand les gens de Park eurent détaché le câble qui amarrait leur barque à un arbre de la rive et voulurent gagner le milieu du fleuve, un des : officiers du roi, saisissant le canot par un des anneaux du plat-bord , s'efforça de le retenir , en appelant à
l'aide la foule présente. Park ayant alors abattu d'un coup de sabre la main de ce malheureux, quelques-uns des naturels , exaspérés , commencèrent , au milieu d'afreux hurlements, à faire pleuvoir sur les voyageurs une grêle de pierres et de traits. Forcé de se défendre , Park fit feu sur cette multitude et en tua un bon nombre.
œ Jusque-là il n'y avait pas eu dans l'attaque des nègres ensemble et animosité; beaucoup même d'entre eux se fussent déclarés en faveur des étrangers, s'ils n'avaient été retenus par la crainte. Mais, pendant qu'ils étaient encore hésitants, Park tomba mort, ou si grièvement blessé, qu'il expira dès qu'on l'eut transporté en présence du roi , qui prétendit regretter beaucoup d'avoir été contraint de recourir à une telle extrémité pour faire rendre justice à son sujet. Avec Park périrent tous ceux qui montaient l'embarcation.
« Terrasso-Wia , témoin de toute cette scène , déclara que, dans son opinion, Park aurait pu s'échapper sans autre accident que quelques coups de pierres , si , après avoir blessé l'officier yaourien, il avait immédiatement poussé son canot au large. Questionné relativement aux récifs qui jusqu'ici ont été regardés comme la cause principale du désastre, il assura qu'il n'existe pas de tels obstacles à la navigation d'une barque comme celle de Park, et qu'il n'y a en cet endroit qu'un courant rapide entre de grands blocs de granit, à travers lesquels il a passé chaque jour pendant deux mois consécutifs.
a- Il affirma à plusieurs reprises que Park avait été enlevé encore vivant de son canot , mais qu'il ne pouvait déjà plus parler quand on l'amena devant le roi. Toute la cargaison du bateau fut saisie par celui-ci, qui en distribua une petite partie à ses courtisans. Terrasso-
Wia eut pour sa part une petite boîte qui, d'après sa description , devait être une tabatière.
« Quant aux papiers de l'infortuné voyageur, Terrasso- Wia affirma encore qu'une portion d'entre eux , et la plus importante, renfermée dans un rouleau de fer-blanc, avait été achetée à haut prix par un marchand venu de Tripoli, trente-six mois après l'événement, et que le reste avait été partagé entre plusieurs malams qui en fabriquèrent des amulettes. »
Si cette version met en pleine lumière des choses qu'Amadi-Fatouma avait intérêt à laisser dans les ténèbres; si elle explique parfaitement et les réticences embarrassées du roi d'Yaourie, soumis à l'interrogatoire des frères Lander, vingt-cinq ans après l'événement , et la présence de la plupart des armes et même de l'épée de Mungo Park entre les mains de ce vieux tyran, elle ne nous apprend nullement pourquoi le peuple et le gouvernement de Boussa n'ont jamais repoussé l'hypothèse qui fait périr le voyageur anglais en vue de leur ville. Le voile mystérieux jeté sur cette catastrophe par la diplomatie africaine ne sera , sans doute, jamais levé entièrement.
Dans l'intervalle qui sépare les deux expéditions de Mungo Park, on doit noter la tentative d'un autre voyageur de l'Association africaine, Horneman, jeune Allemand, non moins bien doué que le voyageur écossais, sous la double rapport de la science et de la résolution. Ayant pris l'Egypte pour point de départ, il suivit, des J ,bords du Nil à l'oasis du Fezzan , la route pratiquée ; par les caravanes dès le temps d'Hérodote, et recueillit ■3 isur la géographie du nord-est de l'Afrique de nom- :* breuses informations pleines d'intér.êt, mais qui laissaient
encore la situation et le cours du grand fleuve en dehors de leur cercle d'investigation. Les dernières lettres qu'Horneman adressa en Angleterre, datées d'avril 1800, annonçaient qu'il était sur le point de partir pour le Bornou, et depuis on n'a plus entendu parler de lui.
A dater de la fin funeste de Mungo Park, les noms de ses successeurs sur le sol africain ne forment plus pendant vingt années qu'une liste nécrologique.
En 1805, l'Anglais Nicholls, agréé par l'Association, sonpçonnant avec raison que la vraie route à suivre était celle du golfe de Bénin, se fit débarquer sur les côtes du vieux Calabar. Plusieurs lettres de lui prouvent qu'il y fut parfaitement reçu par les chefs et les principaux marchands du pays. On fondait un grand espoir sur sa mission, lorsqu'on apprit qu'il avait succombé aux terribles fièvres de la côte.
Un Allemand, le docteur Roentgen, lui succéda; c'était un homme bien né, plein d'honneur et de droiture , doué d'une vigueur physique et morale peu commune, dévoré de l'amour des sciences et des découvertes. Ses instructions étaient de se rendre de Mogador à Temboctou. Possédant admirablement la langue arabe, et ayant adopté entièrement le costume et les usages de l'Orient, il voulait se faire passer pour musulman et accompagner la caravane qui, chaque année, se rend de Maroc dans le Soudan. En conséquence, il partit de Mogador au mois de juillet 1809, suivi de deux guides dont l'un était un renégat allemand. Peu de jours après son cadavre, trouvé à quelques journées de Mogador et plusieurs de ses effets saisis à Maroc entre les main d'un Maure, ne laissèrent aucun doute sur la fin d Roentgen, victime de la cupidité de ses compagnons d voyage.
Après lui succombèrent successivement, dévorés pa
le sol ou par le ciel africain , sur diverses frontières du continent, l'Espagnol Badia, le Français Rouzée, le Saxon Seetzen et le Suisse Burckhardt , tous hommes d'élite à différents titres, et dont les deux derniers
I s'étaient préparés par de longs voyages en Syrie et en Arabie , par une longue pratique des idiomes et des mœurs des tribus nomades , à la vie aventureuse et aux périls du désert.
En 1816, l'amirauté anglaise et l'Association africaine, reprenant de concert la conjecture favorite de Mungo Park sur l'identité du Niger et du Zaïre, arrêtèrent le plan de deux expéditions destinées à agir concurremment. L'une, commandée par le capitaine Tuckey, de la marine royale, devait remonter ce fleuve du Congo que Park avait cru descendre en périssant ; l'autre, partant des côtes de la Sénégambie, avait pour mission de suivre les traces du voyageur écossais, et de descendre le Niger pour y rencontrer Tuckey et revenir avec lui en Europe. Vaines illusions! Ce plan, basé sur une hypothèse qu'un simple coup d'œil sur l'orographie du continent africain aurait dû faire rejeter, eut les conséquences les plus déplorables. Après avoir exploré une centaine de lieues du cours inférieur du Zaïre, l'expédition de Tuckey, arrêtée par d'infranchissables cataractes, dut revenir sur ses pas en payant trop cher ses découvertes. Son chef était mort de désespoir, après avoir vu les fièvres ataxiques, endémiques dans ces régions, enlever autour de lui tout son état-major et toute la commission scientifique qui l'accompagnait. De cinquante Européens entrés dans ce fleuve fatal, un seul revit l'Angleterre !
L'expédition partie des comptoirs de la Gambie ne fut pas plus heureuse. S'étant mise en route après la saison des pluies, elle essaya de traverser le Fouta-Diallon . Le
capitaine Peddie, qui la commandait, estimait avec raison que cette contrée offrait la route la plus courte pour gagner le Niger; malheureusement il tomba malade et mourut dès les premiers jours de marche. Le capitaine Campbell, qui lui succéda, s'avança d'une cinquantaine de lieues vers l'est, dans la direction de Tembo, mais ne put aplanir ou surmonter les obstacles que lui opposa la guerre civile qui désolait cette contrée montagneuse. Après bien des négociations infructueuses, pendant lesquelles la caravane perdit ses chameaux, ses chevaux, toutes ses bêtes de somme, Campbell se vit contraint à rebrousser chemin. Bien qu'il n'eût à regretter que la perte d'un homme, sur cent qui lui étaient confiés , le mauvais succès de sa tentative et les contrariétés éprouvées l'affectèrent tellement , qu'il mourut avant d'avoir regagné la côte. Son tombeau et celui de Peddie se voient encore à Kacondi, petite ville sur le Rio-Nunez.
Les débris de cette expédition, réorganisés à Sierra- Léone, furent placés, l'année suivante, sous les ordres du major Gray. Le gouvernement anglais, avec une honorable ténacité, n'épargna ni soins, ni argent, pour rendre cette caravane plus imposante et plus nombreuse que la première.
Afin de lui éviter les montagnes et les difficultés du Fouta-Diallon, on la transporta par mer dans la Gambie, d'où elle dut reprendre à travers le Woulli et le Bondou la route suivie anciennement par Houghton et Mungo Park. Résolution funeste; la cupidité des peuplades de ces régions, éveillée par les voyages précédents et par les bénéfices qu'elles en avaient tirés, opposa à chaque pas de la caravane des obstacles qu'on n'eût pu surmonter qu'à l'aide d'une fermeté, d'une habileté et d'une résolution qui ne semblent pas avoir été le partage du
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major ', bien qu'il eût été sept ans parmi les nègres de Sierra-Léone. Trompé et pillé à chaque halte, égaré par ses guides, assiégé par la famine et la soif, forcé d'acheter les vivres à prix d'or, et payant jusqu'à six francs une bouteille d'eau u ; chargé d'avanies par des roitelets que la vue d'une baïonnette européenne eût dû faire trembler, et bafoué par leurs plus infimes sujets, il fut réduit à brûler tous ses bagages et à venir chercher avec tout son monde un refuge sous le canon du fort français de Bakel. Il mourut avant d'avoir regagné une terre à anglaise. Telle fut la misérable issue d'une tentative |, qui , avec celles de Peddie, de Campbell et de Tuckey, n'a pas coûté à l'Angleterre moins de vingt millions de francs.
Dans cette série de désastres , il faut encore placer la mort de l'Anglais Ritchie, qui, envoyé au Fezzan avec le titre de consul , s'apprêtait à prendre , avec une caravane de ce pays, la route du Soudan, et la fin encore plus regrettable du jeune et ardent Bowdich, qui, après avoir pénétré dans l'intérieur de la côte d'Or et dévoilé à l'Europe les sanglants mystères et les pompes sauvages de la monarchie d'Achenty , mourut en s'efforçant d'approfondir les vagues mais curieuses données qu'il avait puisées dans ces régions sur l'intérieur du continent.
Le seul explorateur africain de cette époque qui n'ait pas trouvé place sur cette liste funéraire, est un jeune Français, qui déjà avait eu le rare bonheur de se tirer vivant du naufrage de. la Méduse. Dans le temps même où échouait si misérablement l'expédition de Gray, organisée à si grands frais par le plus puissant gouvernement d'alors, Gaspard Mollien, sans autre appui que
1. a Le major Gray était un peu crédule. » (Caillié, introduction à se3 voyages.;
Caillié, introduction à ses voyages
son courage, ses ressources personnelles et l'ardeur de ses vingt ans, parcourut les vallées du Fouta-Diallon , cette Suisse de l'Afrique occidentale, en signala les beautés alpestres, la population pastorale et guerrière, et, fixant la position des sources des principaux cours d'eau de la Sénégambie, apprit aux géographes qu'ils portaient beaucoup trop à l'est tout le cours supérieur du Niger, et donna ainsi le sigaal des corrections radicales dont la carte d'Afrique n'a cessé d'être l'objet depuis ce moment.
Cet important résultat, et les périls , les fatigues, les maladies dont il le paya, auraient dû épargner à M. Mollien les critiques et les doutes qui accueillirent sa relation. Un mot, du reste, suffit pour les réfuter; lorsque, quatre ans plus tard (1822), le gouverneur de Sierra- Léone chargea le major Laing d'aller intimer le quos ego britannique à des peuplades de son voisinage , alors enétat de guerre, et que l'officier anglais , poussant ses excursions jusque dans le Soulimana, à l'angle sud-ouest de la chaîne de Kong, releva astronomiquement les sources du Niger par 9° 3' de latitude et 11° 20' de longitude, il ne fit que confirmer, par le calcul scientifique , les indications de son jeune devancier.
ClÇ*C^
CHAPITRE IV
LE CADRE DU SOUDAN , OU LE POURTOUR DU DOUBLE BASSIN DU NIGER ET DU TCHAD.
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Limites naturelle* dit Soudan.
Le voyage de Laing est de 1 822 ; avec cette année s'ouvre une ère nouvelle pour l'histoire des découvertes africaines. Avant de suivre les pas des OEdipes nouveaux qui, au prix de leurs sueurs , de leur santé ravagée , de leur jeunesse tronquée , et souvent encore de leur vie , ont arraché ses secrets au Sphinx dévorant de l'Afrique, nous croyons qu'il est bon et juste de résumer rapidement l'état des connaissances que nous devons aux travaux et aux sacrifices de leurs devanciers sur le sol et les populations du Soudan.
Les géographes ont adopté ce mot arabe, qui signifie Pays des Noirs, pour désigner la grande concavité de l'A-
frique centrale, où la nature a creusé le double bassin du Niger et du lac Tchad. Quelques-uns étendent cette qualification jusqu'aux rivages du haut Nil; mais nous regardons cette extension comme peu légitime , et pour nous le Soudan finit, du côté de l'orient , au point même où les pentes du sol cessent de s'incliner vers le lac Tchad; car là aussi cesse de dominer la race nègre1. Au nord, le grand désert, à l'ouest, la ligne de faîte qui sépare les affluents du Sénégal de ceux du Niger, et, au sud, la longue chaîne de Kong, circonscrivent cette contrée dans des limites bien déterminées et l'entourent cornme-d'un cadre immense.
Les populations actuelles du Soudan, ayant projeté des rameaux au dehors de ces frontières , ayant reçu d'au deli des immigrations étrangères et des conquérants, et tous les voyageurs qui ont pénétré jusqu'aux rives du Tchad et du Niger ayant subi dans la traversée de ce cadre leurs plus cruelles épreuves, son étude est inséparable de l'étude du Soudan lui-même , soit pour préparer à celle-ci, soit pour y suppléer au besoin.
Que ce mot étude n'effraye pas nos lecteurs ; si nous ne pouvons rendre le tableau attrayant, nous ne pouvons non plus lui donner beaucoup de développement. Là où la nature du sujet exigerait des détails multipliés et de vastes tableaux , la nature de notre travail ne nous permet qu'une ébauche incomplète et rapide; sorte de mémento pour ceux qui savent, esquisse élémentaire pour ceux qui veulent savoir.
1. Cette manière de voir est conforme à l'opinion qui règne à cet égard dans l'Afrique centrale : au Bornou, sur les rives du Tchad et du Charry , quand on parle du Soudan , c'est toujours des contrées placées à, l'ouest qu'il s'agit, et jamais de celles situées à l'orient.
Bordure septentrionale. — Le Sâh'ra ou grand désert.
Nos pères ont peut-être exagéré le Sdh'ra, ou grand désert d'Afrique. De nos jours on a trouvé plus simple de le nier. Pour s'être assis sur le revers méridional de l'Atlas algérien et avoir vu de là , dans un lointain jaunâtre, se dessiner des tentes et des pâturages; pour avoir appris qu'au delà de cet horizon vivaient, à l'ombre de verdoyantes oasis, des populations sédentaires, et que par delà encore on pouvait rencontrer de loin en loin, dans la roche, ou dans le sable, quelques excavations plus ou moins humides, décorées du nom de puits, quelques gourbis informes, habités par la misère, et enfin pas mal de voleurs, toujours en quête de proie, de bonnes gens ont conclu que c'était à grand tort que tout cet espace avait reçu des générations précédentes le titre de désert, et ont vaillamment entrepris de l'en débarrasser comme d'une calomnie. Raisonnement aussi judicieux que celui d'un géographe qui, arguant de la présence de quelques Esquimaux et de beaucoup d'ours blancs sur les plages circompolaires de l'Amérique du Nord, protesterait contre la qualification de landes stériles, que leur appliquent généralement ses confrères.
Entre les opinions contradictoires que l'unanimité de nos ancêtres d'une part, et quelques-uns de nos contemporains de l'autre, ont émises sur le Sàh'ra, plaçons les paroles mêmes des Européens qui l'ont visité. Le témoignage de Riley, qui en a parcouru la partie occidentale, du cap Blanc à Mogador; celui de Caillié, qui l'a traversé dans sa plus grande largeur, de Temboctou au Tafilet ; celui d'Horneman, qui l'a étudié en géologue entre l'Egypte et le Fezzan ; ceux d'Oudney, de Denham , de Richardson, de Barth et de Vogel, qui l'ont sillonné dans
tous les sens entre Tripoli et le lac Tchad, ces témoignages, selon nous, ont un peu plus de poids que les rapports emphatiques et suspects d'un petit nombre d'Arabes, guides de caravanes, hâbleurs par état, menteurs par caractère et par éducation, et qui, d'ailleurs, n'ayant jamais mené leurs chevaux et leurs dromadaires dans des pâturages plus gras que les plus pauvres bruyères du nord de l'Europe et que les landes les plus arides de la Gascogne, ne sont pas des juges bien compétents de la richesse ou de la stérilité de la terre.
oc Pendant de longues journées, le Sâh'ra ne présente qu'une surface unie, lugubre comme celle de la mer par un calme plat; un horizon sans bornes, une plaine immense, brûlée, aride, sans un arbre, un buisson, un brin d'herbe, sans la moindre ressource capable de prolonger la déplorable existence d'un être quelconque jeté dans ce milieu '-.
« Cet espace est, dans toute sa longueur, zébré de larges zones alternant avec des roches nues et des dunes de sable mouvant; de larges et profondes ravines, aux talus à pic, le découpent confusément dans toutes les directions ; de vastes amas d'animaux marins , de coquillages et de bois pétrifiés, à la cassure vitreuse, de profondes couches de sel gemme et des efflorescences de nitre et de salpêtre en tachètent la surface, bien plus fréquemment que les points si vantés sous le nom d'oasis s.
« Sa zone centrale , élevée moyennement de trois à quatre cents mètres au-dessus des plaines de l'Atlas et des deux bassins du Soudan , est surmontée de chaînes entre-croisées de granit rouge et blanc, de longues traînées de trachyte et de basalte et de grandes masses
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de grès, aussi noires que si une gigantesque fournaise les avait enveloppées , pendant une incalculable période , de ses tourbillons de flamme et de fumée l.
« Toute cette partie de l'Afrique peut être comparée à un archipel d'origine plutonienne, dont les innombrables îles, rochers et écueils, sont séparés par des bras de mer également desséchés, mais différant tous de largeur et de profondeur 2.
« On ne peut y faire un pas sans être saisi de la pensée des convulsions du globe qui lui ont donné naissance s. »
Si les forces élastiques qui grondent et s'agitent sans cesse sous l'écorce de notre planète venaient à soulever tout à coup, au-dessus des flots de l'Océan, une bande du sol sous-marin, longue de douze cents lieues et large de quatre cents, avec ses roches primitives rongées par les vagues, ses coulées de déjections volcaniques modelées par les eaux en chaussées de basaltes, ses couches arénacées, ses immenses dépôts de corps organiques et.de nluriate de soude accumulés par le temps, ses vastes et profonds lits de courants aux parois abruptes et aux angles saillants.... eh bien, au bout de quelques siècles, ce nouveau continent ne présenterait pas un autre aspect que celui qu'offre à l'étude du voyageur le vaste quadrilatère qui, séparant le massif de l'Atlas des plaines de la Nigritie, déroule ses ondulations désolées depuis les rives du Nil jusqu'aux bords de l'Atlantique.
i:tlmogrnpliic «lu Bàli'ru.
Trois migrations successives de l'espèce humaine ont occupé les points habitables du Sàh'ra. La race nègre a
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laissé des traces de son passage et de son sang dans les oasis du Fezzan et de l'Ahir. A une époque qui échappe à l'appréciation de l'histoire, les tribus Berbères, s'étendani des montagnes de l'Habesh au détroit des Colonnes, l'ont refoulée vers le centre et l'ouest du continent. Au viie siècle de notre ère , enveloppés dans le tourbillon d'invasions et de conquêtes soulevé en orient par la prédication de Mahomet, les Berbères durent céder à leur tour une partie de leurs possessions aux nomades accourus du fond de l'Arabie. Ils subirent leur ascendant et leur foi, et fournirent aux chefs asiatiques qui envahirent alors l'Espagne et les Gaules le meilleur contingent de leurs armées. L'expulsion des musulmans de la péninsule espagnole paraît avoir été parmi eux le signal d'une réaction contre l'élément arabe. Celui-ci domine bien encore sur les côtes du Maughreb et dans toute la partie occidentale du Sàh'ra, entre le méridien de Temboctou et l'Océan; mais une forte agglomération de tribus berbères, pure de tout mélange ismaélite , habite la vaste région montagneuse qui forme le centre même du désert. Retranchés dans les aspérités du Djebel-Haggar et de ses ramifications , les Touaregs interceptent , en quelque sorte, toutes les routes du Sâh'ra, pillent, rançonnent ou protègent, au gré de leurs caprices, les caravanes qui les parcourent , et exercent sur les peuples noirs du Haoussa, ou Soudan central, une terreur et une pression non moins intolérables que celles dont leurs ennemis héréditaires, les Arabes, ont accablé jusqu'à ce jour les districts occidentaux du Soudan et le nord de la Sénégambie.
Nous verrons plus loin, avec Caillié , avec Oudney, et surtout avec Richardson et Barth, ce que sont, ce que valent les Touaregs. Ce que sont, ce que valent les Arabes, élément dominant de la population nomade
mitrophes de la Nigritie depuis Temboctou jusqu'à mbouchure de Sénégal, les récits de Mungo Park Dnt fait pressentir. Des documents plus récents con- 'ment dans leurs détails les plus amers tous les rap- Drts du voyageur écossais.
Connus des géographes sous la dénomination générique
Maures, ces nomades forment un certain nombre de
oupes, dont les principaux portent les noms de Taja-
mtes, de Oulade-Mharks , de Dowiches, de Braknas et
Trarzas.
Chacun de ces groupes se subdivise lui-même en quatre uches sociales ou castes , bien distinctes les unes des îtres.
La première, celle des Beni-Hassan * , se compose îs guerriers arabes, descendants des conquérants du [e siècle. On l'appelle au Sénégal tribu des princes, rce que c'est d'elle que sortent les chefs de bandes ou s clans, et le roi ou chef suprême de la confédération. Le second rang appartient aux familles de marabouts . tolbas ; familles en grande majorité de sang berbère, ais nombreuses, riches, et qui, si elles ne portent jaais une* arme, se sont réservé, en échange, l'exploitam de la prière et des forêts de gommiers. La troisième classe est celle des Berbères qui ont le oit de porter des armes, mais qui sont tributaires des inces ou Arabes. Leur nom national Zènaga est devenu ns toute la contrée qu'ils habitent un terme de mépris de vasselage. Dans le moyen âge , au xi* siècle , il a pendant brillé d'un grand éclat dans l'histoire de l'Aque septentrionale, alors que le Zénaga Youssef-benifin fondait l'empire de Maroc , et étendait son sceptre
1. D'où l'appellation de hassanes . dont oa se sert au Sénégal ur désigner les princes et chefs maure».
sur le Maughreb tout entier, sur l'Espagne et sur le désert.
Enfin, au-dessous des Zénagues, se rangent les nègres affranchis, et les mulâtres nés des unions des captives noires avec les Arabes. Sous le nom d'Aratins, ces pauvres deshérités ne sont que les esclaves, ou, tout au plus, les serfs de leurs pères.
Les marabouts vivent de leurs troupeaux et du trafic des amulettes et de la gomme. Les Zénagues et les Aratins vivent de leurs troupeaux et des vols qu'ils commettent sur la terre des noirs. Les tribus de princes et d'Arabes indépendants vivent en rançonnant tout le monde, voisins ou étrangers, tributaires ou alliés, pasteurs nomades, fils de Sem, ou cultivateurs sédentaires, fils de Cham.
<t Suivant la loi de Mahomet , tout vol commis par un croyant au détriment d'un coreligionnaire emporte la perte du poignet. Si cet article du Koran n'était pas éludé chez les Maures , on ne verrait parmi eux que des manchots l. *
Cette agrégation hétérogène d'êtres humains rappelle, à peu de chose près, par sa composition, ses institutions -et ses mœurs, celle qui vit de l'autre côté du désert , sur les deux versants de l'Atlas , à l'ombre , ou du moins dans le voisinage du drapeau de la France. Peindre l'une , c'est faire connaître les traits principaux de l'autre ; c'est aussi faire faire un pas à cette question si souvent débattue : L'action que les Arabes ont exer- > cée sur l'Afrique depuis les premiers temps de l'hégire a-t-elle été bienfaisante ou funeste ? En dépit donc de l'engouement que les souvenirs classiques de Bagdad el 1 Cordoue , les sentences morales du Koran , voire même les élucubrations scientifiques d'Abd-el-Kader , éveillen i
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de fois à autres dans le monde savant pour les enfants d'Ismaël , nous n'hésitons pas à appliquer à toutes leurs tribus limitrophes de la Nigritie le jugement qu'un écriivain qui fait autorité en Algérie a porté , après une étude de vingt ans, sur celles de cette dernière contrée.
« De nos jours on a beaucoup parlé du peuple, de la nationalité arabe. Il faudrait s'entendre. Sait-on à quoi ion applique ces grands mots ?
« A des millions d'àmes vivant dans la confusion de toutes les abominations imaginables ; à une orgie de toutes les immoralités connues , depuis celles de Sodome jusqu'à celles de Mandrin. L'homme pillant , volant son voisin , qui le lui rend bien , épousant quatre femmes pour courir après d'autres , mangeant le faible quand il est fort , tuant par derrière le fort quand il est faible ; la femme , condamnée à la vertu au cadenas , vendue comme un porc au marché, s'estimant ce qu'on l'estime, c'est-à-dire rien , et se prostituant au premier buisson avec le premier venu ; le tout s'agitant sans lien , sans régulateur, dans une sarabande effrénée que rien ne peut contenir ; quelque chose comme les atomes qui s'entré-choquent dans une bouteille d'eau sale violemment agitée; et sur ce tableau, comme pour le couronner , une haine profonde , implacable pour nous , leurs conquérants ; haine alimentée sans cesse par l'espérance certaine de nous exterminer un jour, avec l'aide de Dieu : voilà le peuple arabe ; voilà ce pauvre ange déchu qui faillit régner sur la terre.
«c Voulez-vous des chiffres qui fixent mieux les idées et éloignent de l'esprit toute accusation de métaphore ? En voici quelques-uns :
« Les trois millions d'Arabes des provinces françaises commettent par mois , en temps ordinaire , six mille contraventions ou délits. Pour les juger , les condam-
ner, il vous faudrait soixante tribunaux sous diverses formes et à divers degrés , un cortège de gens de loi à effrayer les plus intrépides ; des prisons de la contenance de soixante mille individus. Trouvez -vous ces détails assez significatifs ' ? »
Eh bien ! grossissez-en, s'il se peut, les monstrueux reliefs ; chargez-en encore les sombres couleurs , et vous aurez une représentation assez fidèle de ces Arabes qui, depuis bientôt douze siècles , ravagent les frontières du Soudan en pillards et en malandrins , exploitent les cours de ses nombreux monarques en mendiants servies , en espions ou en fabricants d'amulettes sacrées ; les marchés de ses grandes cités en usuriers et en escrocs, et enfin les beaux et malheureux asiles de ses peuplades idolâtres , en bêtes fauves menant la chasse de l'homme !
Une ligne tirée du point le plus septentrional du cours du Sénégal au coude le plus septentrional du Niger, vers Temboctou, sépare les Maures des peuples noirs, les plus exposés à leur dangereux contact. Ënumérés de l'est à l'ouest , ces peuples sont les Ouolofs , les Foulhs et les Malinkés (Mandingues des anciennes relations ) ; trois grandes familles ethnologiques , auxquelles se rattachent toutes les tribus de la Sénégambie et une grande partie de celles du Soudan. « Ceci soit dit à l'usage des écrivains qui, pour arriver à conclure que les nègres ne sont pas des hommes , ont avancé qu'à peu de lieues d'intervalle, sur la terre africaine, on entendait une foule de langues n'ayant entre elles aucun rapport -. »
1. Mémoire sur l'Algérie, par M. le colonel du génie Richard, 1861.
Note du colonel Faidhcrbe, gouverneur du Sénégal
Grâce aux études sérieuses dont ces rameaux du tronc humain ont récemment été l'objet , ils ont acquis désormais une place dans l'histoire générale, et l'on peut suivre , dans l'espace et dans le temps , les traces de leurs développements et de leurs migrations. Il est à remarquer que ces dernières , comme celles qui , au début de l'âge chrétien, ont renouvelé la face de l'Europe, ont toutes obéi à une impulsion venant de l'est. En remontant à quelques siècles seulement des jours actuels, on peut les voir se propageant du centre de l'Afrique jusqu'aux rives de l'Océan ; les Foulhs ou Felans pressant sur les Mali-nkés ( hommes de Mali ) ; ceux-ci sur les Soni-nkés ou Serracolets, et ces derniers sur les Ouolofs, qui poussent à leur tour vers la mer des tribus plus faibles ou plus sauvages.
Avec une couche pigmentale plus ou moins profondément teinte par le double rayonnement du sol et du soleil , avec des cheveux plus ou moins crépus , avec des traits et un angle facial oscillant entre les limites du beau e.t du laid , ni plus ni moins que les traits et l'angle facial des nations européennes , ces peuples aux habitudes rurales, aux instincts industrieux, commerçants et guerriers , dominent , sur l'échelle sociale , les Maures leurs voisins , de tout l'intervalle qui sépare- la vie agricole et de cité, de la vie nomade et pastorale.
Si un grand nombre de leurs tribus ont embrassé l'islamisme, les mieux converties d'entre elles n'ont guère fait que greffer le nouveau culte sur leurs anciennes superstitions. Les habitudes austères, les interminables prescriptions de la discipline du Koran , s'allient mal avec la douceur , l'abandon , la gaieté folâtre , l'imprévoyance même , qui sont les attributs du caractère des nègres. Placés sur un sol fertile qui leur fournit le nécessaire sans les contraindre à de pénibles travaux,
vivant de peu, étrangers aux besoins factices, ils rêvent avant tout le plaisir , et sont passionnés pour la danse et la musique. Ce mot de Golbery : « Depuis le coucher du soleil , toute l'Afrique danse , » est surtout applicable aux populations de la Sénégambie.
Cette insouciante gaieté , fleur sauvage, éclose des rayonnements harmoniques d'une terre féconde et d'un ciel de flamme , n'exclut pas chez les Sénégambiens les qualités sérieuses qui, ailleurs, ont formé des citoyens et des nations. Ils portent très-loin l'amour du sol natal et les vertus de famille : la tendresse pour l'enfance , le respect pour les vieillards et le culte des morts.
Jamais un indigène ne fait vainement appel au dévouement des membres de sa famille; qu'il ait une case à édifier ou une pirogue à construire, un champ à défricher ou une moisson en retard, il réclame le secours de ses parents, et ceux-ci accourent avec un empressement fraternel, fussent-ils établis aux extrémités de la contrée.
Leur hospitalité est connue. Dès qu'un étranger se présente , il trouve immédiatement place à leur foyer. Aussi la nourriture est le moindre des soucis d'un indigène en voyage ; à l'heure du repas , il entre dans la première case venue, dont les propriétaires se hâtent de lui faire place autour de la gamelle. On l'entretient pendant des jours entiers, et, lorsqu'il part, il fait ses adieux comme une vieille connaissance et n'a rien à payer.
Cn mot sur la paresse proverbiale des nègres.
Les exploiteurs impitoyables de la race noire, ceux qui, trois siècles durant, l'ont tenue courbée sur la glèbe de nos colonies et sous le fouet des commandeurs , ne se sont pas fait faute de la calomnier, croyant légitimer leurs irrémissibles forfaits par les vices de leurs vie-
thnes. Comme si l'esclavage imposait à l'être qui le subit d'autres devoirs que la rébellion et la vengeance, ils ont fatigué le monde de leurs plaintes sur l'incurable paresse des nègres , et ont fini par la rendre proverbiale.
Il est temps, pourtant, de faire justice de cette imputation , effrontément étrange , ainsi appliquée à celle de toutes les familles humaines qui épargne le moins ses peines et ses sueurs, en vue de la moindre chance de gain ou de rémunération , à la race commerçante entre toutes, à celle dont les pères, sous le nom de Kouchites, ont précédé nos ancêtres Aryans et Pélasges dans la voie féconde des échanges et dans les mystères de la métallurgie.
Quelle vie de labeur est comparable à celle de ces caravanes de nègres de tout sexe et de tout âge , allant , venant, courbés sous de rudes fardeaux, sur tous les sentiers de l'Afrique centrale , dans le seul but d'échanger d'une manière utile, et quelquefois à 5 et 600 lieues de leurs foyers, les produits de leur sol et de leur industrie ? Un voyageur tout récent décrit , dans les termes les plus énergiques , l'étonnement dont il fut saisi en voyant les négresses des environs de Sierra- Léone venir, chaque matin , au marché de cette ville, avec une charge de cent livres au moins sur la tête , un enfant ou deux sur le dos, et, leurs transactions terminées, reprendre d'un pas allègre le chemin de leur demeure, distante souvent de 15 à 16 milles, pour y préparer, tout en arrivant, le repas du soir à leurs familles. Cette observation de M. Hutchinson1 est applicable à toutes les villageoises vivant à portée des grandes villes du Soudan. L'Europe compte-t-elle beaucoup d'hommes
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plus laborieux que ces ouvriers agricoles qui , chaque année, pendant la saison des pluies, descendent, en bandes nomades , de l'intérieur de l'Afrique autour des comptoirs européens de la Sénégambie , pour s'y livrer, dans les terres vagues, à la culture des arachides, cette graine oléagineuse si recherchée aujourd'hui de nos traitants? La récolte faite et vendue, les noirs travailleurs en rapportent le produit dans leurs familles, à 200, à 300 lieues de là, et reviennent l'année suivante. D'une frugalité exemplaire, ils dépensent peu pendant leur séjour sur la côte; en général, ils reçoivent l'hospitalité chez les indigènes , qu'ils indemnisent par quelques heures d'aide et de concours aux temps des semailles, du sarclage et de la moisson. De cette manière , le travail et la production se multiplient.
Quelle singulière paresse ! Non moins inqualifiable est celle de ces Laptots du Sénégal, de ces Krumens du cap des Palmes, toujours prêts à s'engager sur les bâtiments de guerre ou de commerce qui hantent les parages africains ; hommes aux muscles de bronze et d'acier, ils se jouent des plus rudes fatigues du bord, des manœuvres les plus écrasantes qui , sous le soleil équatorial , briseraient en quelques jours l'organisme des plus vigoureux matelots européens. Cette vie errante les dissémine sur tous les points de la côte, et la leur fait connaître assez pour servir de pilotes. Ils s'y établissent dans l'espoir d'être ainsi occupés , ne laissant dans leur pays natal que les anciens de la tribu. A moins que les menaces de la guerre ne réclament leur présence, ils ne retournent chez eux qu'après une absence de plusieurs années, et lorsque, au prix d'une active industrie et d'incessants labeurs, ils ont amassé de quoi vivre à l'aise. On pourrait les appeler avec raison les Auvergnats ou les Savoisiens de l'Océan.
Il nous serait facile de multiplier les exemples ; mais à quoi bon, si ceux-ci ne suffisaient pas?
Gouvernements. — Traditions. — Griots; leurs chants comparés aux nôtres»
Si les Sénégambiens paraissent inférieurs à certains peuples du Haoussa et des rives du Tchad, sous le rapport des arts agricoles et manufacturiers , ils leur sont supérieurs en un point : ils ne connaissent ni le despotisme écrasant , ni le servilisme , son hideux corollaire , qui déshonorent le sud et l'orient du Soudan. Les tribus ouoloffes , qui vivaient en république avant leur conversion à l'islamisme, ont gardé sous les royautés caduques qui les régissent aujourd'hui quelque chose de l'esprit de leur premier état. Les Mandingues, établis entre le haut Sénégal et la Gambie, jouissent d'un gouvernement mixte auquel le peuple prend une grande part, et les Peuls ou Félans du Toro, du Bondou et du Fouta- Diallon, bien que soumis à des rois-pontifes (Almamys), ont conservé, contre les écarts du pouvoir temporel et spirituel de leurs chefs, deux garanties dont ils savent user à l'occasion : le droit de suffrage et celui d'insurrection.
Tous ces peuples, avant l'invasion musulmane, avaient des traditions historiques, dont il ne reste plus aujourd'hui que des fragments épars et altérés dans les chants des griots.
Ceux-ci, que la foi nouvelle a frappés de mépris et d'anathème, moins sans doute à cause de leurs mœurs dépravées que pour leur esprit caustique et contempteur des choses saintes, représentent en Afrique les rapsodes de l'époque héroïque de l'Europe et les trouvères de son moyen âge.
Ivrognes, libertins, bateleurs et filous, passant leur vie à jongler, à danser et à chanter pour quiconque peut les payer, ayant enfin tous les vices de leur état , ils ont été, à ce titre, comparés aux bohèmes qui peuplent les basfonds de notre littérature contemporaine. Cependant, il faut le dire bien haut, ces pauvres noirs pourraient, à bon droit, s'offenser de ce parallèle. Eux, du moins, ont une foi, une espérance; ils croient (et si étrange, si baroque même que soit une croyance , l'homme dont elle soutient le cœur vaut mieux que celui qui fait parade de n'en avoir aucune), ils croient fermement à un être au-dessus de l'homme et de la terre, à l'àme humaine, à une rétribution finale, et ils se flattent qu'après le jour du grand jugement ils reviendront prendre possession de ce monde, où ils passent en déshérités, pour y chanter en maîtres pendant l'éternité. Et puis, au milieu du dévergondage de leurs habitudes, de leur commerce éhonté de louanges vénales , ils conservent une vertu depuis longtemps oubliée des griots à la peau blanche : la fidélité au malheur. Que précipité du trône, dépossédé de son fief, en butte à la haine des factions ou aux fureurs capricieuses d'un despote , un chef de nation, de clan ou de cité, soit forcé de descendre un à un tous les degrés de l'infortune, ses compagnons de plaisir ou de guerre pourront le trahir, ses flatteurs de la veille pourront le maudire, ses esclaves l'abandonner, ses femmes briguer les sourires de ses persécuteurs; mais son griot le suivra pas à pas , n'importe où le pousse le souffle de l'adversité.
Sur les âpres sentiers de l'exil , dans les sables brûlants du désert, ou sous l'ombre perfide des bois, repaires des bêtes fauves , à la clarté du jour comme au milieu des ténèbres, son griot se tient à ses côtés, veillant sur lui comme une mère sur son enfant, et lui gardant, pour les heures de
découragement et d'angoisse, des chants plus doux que le gazouillis de l'oiseau des soirs '.
La race des Blondel , passée chez nous à l'état de mythe, vit donc encore sur la terre des noirs. En outre, et même alors qu'aucune circonstance ne fait appel à leur dévouement, on voit parfo;s les griots, comme les Démodocus et les Phœmius d'Homère, s'élever audessus des vapeurs de l'orgie , opposer aux langueurs de l'heure présente la splendeur austère des anciens souvenirs, et, évoquant dans leurs chants les sages, les héros, les pères de leur race, faire passer successivement leur auditoire électrisé de l'exaltation la plus vive à l'attendrissement le plus profond2. Ils ont vraiment alors le don de l'enthousiasme et des larmes. L'Europe d'aujourd'hui compte-t-elle beaucoup de poètes dont on puisse en dire autant? Les chantres noirs ignorent, il est vrai, l'art d'enfiler pompeusement des rimes étonnées de se rencontrer; on ne ferait d'eux ni des fabricateurs habiles de paillettes harmonieuses et de marqueteries sonores, ni des restaurateurs de pastiches grecs, latins ou moyen âge, mais on obtient quelquefois d'eux des chants de guerre comme celui-ci :
Chant de guerre «les Ramnara*.
Voici le jour venu où vous pourrez réjouir vos pères au fond de leur tombeau; imitez leurs actions héroïques; parezvous de vos gris-gris qui rendent invulnérables, et montez vos chevaux impétueux.
La tombe est froide aux pères qui ont des enfants sans courage. La vaillance du fils pénètre, au contraire, comme un doux et lumineux rayon, dans la sépulture de l'ancêtre, et réchauffe ses os desséchés.
Les noms de vos pères sont demeurés parmi vous comme
1. Raffenel. Nouveau voyage au ]>mjs des Jiègres. %2. L'abbé Boilat. Esquisses sénégalaises.
d'éternels souvenirs. Conduisez -vous en ce jour dételle sorte que les vôtres deviennent aussi la lumière de vos descendants.
Marchez le front levé et la main ferme au-devant des ennemis; lavez de leur sang la terre qu'ils ont souillée de leurs pas. Que les larmes de leurs mères expient celles qui coulent en votre absence sur la cendre de vos foyers ; et que leurs rois vaincus, humiliés, viennent implorer votre clémence.
Vos fidèles dialis seront alors plus fiers de recevoir de leurs maîtres généreux des dépouilles souillées du sang des ennemis et de la poussière du champ de bataille, que des pagnes neuves , éclatantes de fraîcheur ; la gloire du maître est celle du serviteur.
Marchez donc au combat, Bamanaos invincibles ! Que chacun de vous aspire à l'honneur d'être proclamé le plus vaillant , celui devant qui tous ses rivaux voilent leur face de la pagne des femmes. Il n'y a qu'une vie pour-le faible; mais l'homme brave ne meurt pas : sa mémoire est l'héritage de sa nation1.
Sur laquelle des lyres énervées de notre temps retrouverait-on d'aussi fiers accents ? Sur laquelle pourraient résonner les mâles strophes du poëme consacré à Samba, le héros des Peuls sénégambiens?... C'est une véritable chanson de gestes, à laquelle il ne manque que d'avoir été écrite dans quelque dialecte barbare de l'Europe féodale pour faire la joie de nos érudits. Nous regrettons que l'étendue de ce chant épique nous empêche de l'emprunter aussi au beau livre de M. Raffenel ; mais , dans un genre opposé et non moins oublié parmi nous , nous citerons encore l'hymne suivant , recueilli sur les bords du Nil de la bouche d'un pauvre hadji, ou pèlerin de la Sénégambie.
Chant des morts.
Ils mentent, ceux qui disent que la mort est à craindre. Qui jamais a entendu des soupirs s'exhaler du sein des
Raffenel, Nouveau voyage au pays des nègres
tombeaux , ou a eu son sommeil troublé par les ombres plaintives de ses pères? la joie est avec eux, les regrets avec nous.
Ils se reposent des fatigues de ce monde; ils ne connaissent plus ni la faim ni la soif. Oh! pour nous, exilés sur cette terre marâtre, bienheureux sera l'instant qui nous réunira à nos pères! la joie est avec eux, les regrets avec nous.
Toi qui frémis à l'approche du trépas , regarde la jeune mère qui va donner la vie à un nouvel être; elle aussi est en proie à de cruelles souffrances. Elle pleure, elle voudrait mourir; mais bientôt à ses angoisses succèdent des élans de joie : le nouveau-né a jeté son premier cri!
Ainsi de la mort : sa face est hideuse et repoussante, son aspect est lugubre , on voudrait l'éviter. Mais à peine a-t-on franchi le seuil dont elle est la gardienne, que l'on voit se dérouler devant soi des espaces lumineux et sans fin; on s'y élance avec l'ardeur d'une vitalité nouvelle, n'emportant de la terre que les doux souvenirs, n'y laissant que les regrets*.
Les philosophes d'autrefois. — Les mornhoutg d'aujourd'hui. — Histoire du tlépouillé.
Avant l'islamisme encore, ces peuples avaient des sages, des philosophes, dont la mémoire est toujours parmi eux l'objet d'une vénération qui se perpétue de génération en génératioû. Rien n'est plus commun que de voir, sous le bentang, des réunions de noirs adeptes d'une métaphysique primitive , répétant avec de longs commentaires les sentences , les maximes proverbiales dans lesquelles les sages des anciens jours, comme ceux de la Grèce antique, renfermaient leurs leçons de morale et leurs préceptes de conduite. Les docteurs de la loi nouvelle, fabricants de gris-gris et d'amulettes , exploiteurs éhontés de quelques secrets grossiers de magnétisme rudimentaire, sont loin d'avoir atteint à la renommée et au rôle vraiment utile de leurs devanciers.
Comb&s, Voyage en Nuoi
Ce que l'islamisme a fait des nègres , à quel point les arguties des commentateurs du Koran ont ravalé parmi eux le sens de la justice et du droit, mille exemples fâcheux le proclameraient bien haut. Nous nous bornerons à citer le fait suivant, qui s'est passé récemment en présence d'un Européen, dans une des provinces du Fouta- Diallon , c'est-à-dire au sein de la population la mieux douée peut-être de tout le continent africain :
« Un notable habitant du pays laissa en mourant trois fils et une assez belle succession. Deux semaines après son décès , les enfants se donnèrent rendez-vous dans la case du défunt pour y procéder au partage de la fortune paternelle. A l'heure convenue , les deux plus jeunes arrivèrent ensemble dans la hutte, où ils trouvèrent leur frère aîné déjà installé et profondément endormi. A cette vue, le plus jeune des cohéritiers dit au puîné : « Notre frère a pris pour sa part le sommeil ; laissons-le-lui, et partageons tout le reste. » Après un instant d'hésitation, ce judicieux avis fut suivi , et les deux cadets , après avoir divisé entre eux par moitié tous les biens meubles de leur père, effets, argent, troupeaux et captifs, se retirèrent avec leur butin. L'aîné, à son réveil, se trouvant dans un logis dévasté, courut demander à ses frères pourquoi ils avaient partagé sans lui, et ce qu'était devenu son lot. « Ton lot! répondit le plus jeune, tu l'as choisi toi- « même; c'est le sommeil. Garde-le donc bien, de peur « que quelqu'un ne te le prenne. — C'est bien ! répondit « le spolié ; mais souvenez-vous que celui qui touche à « l'héritage de son frère peut être tué par celui-ci , s'il « est pris en flagrant délit. Ayez donc bien soin de ne pas « toucher à la part que vous m'avez faite. »
« Quelques jours se passèrent, pendant lesquels le dépouillé se borna à aller de case en case raconter à ses parents et amis sa mésavanture et la singulière conduite
de ses frères; puis, une nuit, il s'arma d'un fusil, prit avec lui plusieurs témoins et se rendit à la case de son puîné. Après avoir frappé à la porte, qui se trouvait ouverte , et avoir vainement appelé à plusieurs reprises le maître du logis, il entra et, le trouvant endormi, il interpella les personnes qui l'accompagnaient, disant : «Vous « savez la part que m'a laissée mon frère ; il m'a donné le <t sommeil ; le voilà qui vole mon bien , puisqu'il dort, s Et, sans donner aux assistants le temps de prévenir l'exécution de son projet, il ajusta son frère, lui cassa la tête d'un coup de fusil, et rentra tranquillement chez lui.
<£ Le troisième des frères, épouvanté et redoutant le sort du second, se hâta de venir offrir à son aîné les biens dont il l'avait frustré. Cette offre acceptée étouffa tout différend entre eux. Quelques jours après, le meurtrier comparut devant ses juges naturels, les anciens du village , qui l'acquittèrent ; considérant , portait leur verdict , que l'accusé n'avait fait que défendre un bien que ses frères lui avaient abandonné en échange de sa part dans l'héritage de leur père. Puis, séance tenante, ils lui adjugèrent, comme à l'aîné et au chef de la famille, les biens et les femmes de sa victime '. »
Devant de pareils exemples de la déviation du sens moral, l'Européen n'est pas seul à s'indigner, et bien des noirs se rappellent amèrement les paroles suivantes , qu'un de leurs anciens sages, Cotti-Barma, le Socrate des Ouolofs , avait coutume d'adresser à chaque défunt dont il suivait les funérailles : «■ Va dire à nos ancêtres qu'aujourd'hui la mort est préférable à la vie. Va dire à nos pères que de leur temps la loi avait pour interprètes des hommes libres qui connaissaient la vertu et le devoir; dis-leur qu'ils sont heureux de jouir du repos de la
t. Hecquard, Voyage dans l'Afrique occidentale , 18.r>3.
tombe; car leurs enfants ont oublié leurs principes et leurs leçons. Dis-leur qu'il ne manque pas d'hommes qui désirent le bien-être, mais que ceux qui le procuraient ne sont plus1 ! »
I.a zone méridionale
Le versant occidental de la longue chaîne de montagnes qui court parallèlement aux rivages du golfe de Guinée, depuis les sources du Niger jusqu'à celles du Bénué , affluent oriental du grand fleuve du Soudan , est au nombre des contrées les plus favorisées de la nature et les plus déshonorées par l'homme. L'une y a accumulé ses trésors et ses largesses : des perspectives superbes, un sol doucement incliné depuis le flanc des montagnes jusqu'à l'Océan, des cours d'eau sans nombre, un humus végétal à défrayer des siècles et des siècles de moissons ; des forêts enfin qui , comme celle de l'Ëden, permettraient à leurs habitants de se passer de moissons et de culture. L'autre n'y a apporté que les vices de son cœur et le délire de son esprit.
Le courant des migrations y a poussé , de l'est à l'ouest et du nord au midi, les débris vermoulus de races et d'institutions mortes partout ailleurs , et les y a entassés dans une effroyable confusion. C'est un amalgame informe d'êtres et de choses, un vrai détritus d'àmes et de chairs humaines croupissant dans le sommeil absolu de toute conscience , et ne vivant , si on peut donner le nom de vie à une pareille existence , que des émanations putrides de croyances et d'aberrations
1. L'abbé Boilat, Esquisses sénégalaises. — Cotti-Barma vivait sous le premier Damel , c'est-à-dire il y a une trentaine de générations.
ondamnées depuis cinq mille ans par la raison humaine. x Les fétiches obscènes, les monstres nourris dévotement lu sang de l'homme , les dieux-serpents , précipités du ol de l'Inde et de l'Egypte par les premiers éducateurs ie la sauvage enfance de l'humanité , trouvent encore , ians les contrées dont nous parlons , des temples et des adorateurs. Là régnent encore des souverains se disant ssus de ces divinités , et affectant de se montrer dignes m tout d'une telle origine. Là se conserve encore dans toute sa pureté la vraie doctrine de l'obéissance passive ît du droit divin de la royauté. Là , la volonté d'un seul 3st l'arbitre incontesté de toutes les volontés ; là un ;eul fait la loi , la commente et l'applique ; là les biens , es personnes de tous , grands et petits , faibles et puissants , sont également la propriété d'un seul. Au son de jsa voix , à un signe de sa main , au moindre pli de son front, on voit trembler ses courtisans les plus redoutés pu vulgaire , ses vassaux les plus hautains , qui tous ja'achètent que par leurs bassesses et leurs humiliations dans le .palais le droit d'opprimer au dehors. Les guerriers les plus braves, les ministres les plus intimes du {souverain , ne l'approchent qu'à genoux et le front dans la poussière , tandis que le bourreau , la hache sur l'épaule et le billot à ses pieds, leur rappelle sans cesse, par sa présence auprès du trône , qu'ils doivent être prêts à mourir si le maître l'exige , et à le suivre dans [a tombe quand il y descendra : car, après avoir trôné n boucher dans un abattoir, ce fils des dieux ne peut iormir du dernier sommeil que sur les cadavres sanglants de ses favoris et de ses favorites 1. »
1. Extrait d'une Introduction à l'histoire universelle, ouvrage Inédit de l'auteur.
Anthropologie. — Détails de mœurs. — Deux alliés de la France.
Là aussi, par un juste retour de la nature outragée, l'homme porte sur son front les stigmates de sa dégradation. Tous les indigènes de la côte de Guinée présentent un type ravalé , une face prognate , des traits grossiers, un nez écrasé, des lèvres bestiales , un teint fuligineux et des regards injectés comme ceux des bètes fauves. Ils semblent avoir emprunté aux panthères de leurs forêts leur denture blanche et forte, la seule chose belle qui soit en eux , et les terribles ongles crochus de leur main gauche , à moins qu'ils ne se soient inspirés pour ceux-ci d'une réminiscence de leurs fétiches les plus révérés, les serpents aux crochets mortifères.
Chacun d'eux a toujours caché sous l'ongle du pouce de la main gauche , qui est d'une longueur démesurée, une substance toxique qui a presque la subtilité foudroyante de l'acide prussique : aussi, lorsqu'on boit avec un naturel, on doit toujours surveiller sa main gauche, car le simple contact de son pouce avec la boisson suffirait pour rendre celle-ci mortelle.
Ils ne se servent que de la main droite pour manger ; elle est toujours bien entretenue , tandis que la main gauche est destinée aux usages immondes. Du reste, ils ont si bien la conscience de la défiance qu'ils excitent, qu'on est rarement obligé de les inviter à goûter les mets ou les boissons qu'ils vous présentent. Dans les grandes occasions, un Européen ne boit qu'après tout le moDde ; dans les mœurs du pays , c'est un grand honneur qu'on lui fait. Quand les indigènes vous donnent ou vous vendent un fruit, ne pouvant le goûter, ils en sucent la peau.
C'est à l'aide du poison actif dont je viens de parler qu'ils se débarrassent de leurs ennemis personnels , ou des parents riches qui vivent trop longtemps à leur gré.
Ils doivent à la facilité avec laquelle ils se marient , divorcent et abusent de la polygamie, une singulière manière d'envisager l'adultère. Lorsqu'une femme a eu des relations criminelles , elle est souvent la première à aller confesser sa faute à son mari. Celui-ci fait aussitôt appeler le séducteur devant le chef, qui le condamne à une amende valant à peu près quinze francs de notre monnaie. La femme n'en continue pas moins à être estimée et honorée de son époux. Les indigènes trouvent cela fort juste, s'appuyant sur cette raison que, si les hommes n'allaient pas séduire les femmes, celles-ci n'iraient point se jeter à leur tète.
On prétend que dans nos sociétés européennes on trouve aussi des maris qui spéculent sur leur déshonneur conjugal; mais je n'en crois rien, ni vous non plus, lecteurs. Le duc de Saint-Simon nous parle bien, dans ses Mémoires, d'un pauvre hère de son temps, qui se faisait ainsi six cent mille livres de rente ; mais c'est une mauvaise langue que ce Saint-Simon, et puis, en définitive , pour l'honneur de notre civilisation , six cent mille livres de rente ne sont pas quinze francs. Il y a entre les deux prix une grande différence; elle équivaut presque au sans dot d'Harpagon.
Cette manière de voir est justement celle des chefs de la côte de Guinée. Quand c'est la femme d'un de ces grands personnages qui s'est rendue coupable de criminelle conversation , l'amende dont son complice est frappé est proportionnée à ses ressources. S'il est étranger à la tribu, le chef dont il relève est responsable du crime. Enfin, si c'est un sujet pauvre, l'insulte prend un caractère plus grave aux yeux de l'offensé, puisqu'il
est frustré des bénéfices de l'amende ; dans ce cas, il y a peine de mort. Le coupable est mis dans un sac et jeté dans le fleuve1.
Il y a peu de temps qu'un fait de cette catégorie rendit les Français du comptoir d'Assinie témoins d'un drame aussi sombre qu'aucun de ceux qu'a jamais rêvés l'imagination de nos romanciers de l'école de l'horrible :
Amatifou est un des chefs les plus riches et les plus puissants de la côte occidentale d'Afrique. Il jouit d'une grande influence sur les populations de ces contrées. Nos traitants vantent sa bonté naturelle, se louent de sa loyauté; il vaut donc mieux que son peuple. La France le compte au nombre de ses alliés, lui a envoyé de Marseille une jolie maison européenne, et de Paris des meubles de Tahan. On trouve chez lui des albums, des glaces de Venise, du vin de Champagne, et une hospitalité cordiale.... Mais ce n'en est pas moins un païen barbare, souvent poussé par la vengeance ou, si vous aimez mieux, par la justice, à la cruauté la plus terrible.
Voici comment il s'inspira de l'une et de l'autre dans l'occasion en question ; nous copions textuellement le récit d'un de nos compatriotes, ami d' Amatifou : « Etant à Krinjaboo, où nous nous étions rendus pour la troque, nous fûmes éveillés en sursaut au milieu de la nuit par un bruit formidable de tam-tam. Pressentant qu'il se passait quelque événement extraordinaire, nous descendîmes sur la place du village, et là, en effet, nous assistâmes au spectacle le plus étrange et le plus douloureux.
« Toute la population était assemblée autour du roi Amatifou : un homme, convaincu d'avoir entretenu des relations adultères avec l'une des femmes de ce chef,
1. Lartigue, Rapport sur Assinie et le Grand-Bassam, dans la Revue coloniale de 1851.
allait subir le dernier supplice. Le malheureux avait les mains et les pieds liés ; sa bouche avait été bourrée d'herbes sèches , et son visage était enveloppé de feuilles de bananier dans lesquelles on avait pratiqué de petits trous à la hauteur des narines, pour prévenir l'asphyxie. Derrière le patient était creusée la fosse où il allait être enseveli vivant, après les horribles formalités en usage en pareille circonstance.
« Les personnages marquants, en tête desquels marchaient les plus âgés , apostrophèrent tour à tour le coupable en lui reprochant durement son crime ; ils l'accablaient d'anathèmes et d'imprécations qui se terminaient invariablement par un coup de pied en signe de mépris.
« Lorsque le patient eut subi cette longue torture, des chœurs de femmes entonnèrent des chants lugubres au bruit discordant du tam-tam ; puis à ce vacarme infernal succéda un silence de mort, et, sur un signe du roi, le malheureux fut précipité dans la fosse, que la foule frénétique et sauvage combla aussitôt en poussant d'horribles hurlements.
« Ce drame barbare se termina par des danses désordonnées sur la tombe même du supplicié ; ces danses se prolongèrent jusqu'au lever du soleil. Je renonce à décrire le caractère de férocité qu'offrait cette scène atroce, à laquelle la couleur noire des acteurs, rendue plus repoussante encore par de bizarres tatouages, donnait l'aspect sinistre d'un cortège de démons. Amatifou seul était silencieux et impassible ; ses yeux ne se détachaient point de la femme adultère assise à ses pieds , à laquelle il avait, malgré son crime, conservé toute son affection1. » Que se passait-il en ce moment au cœur de cette femme ? . . .
Lartigue, Rapport cite
On a souvent débattu, affirmé ou nié l'existence de l'anthropophagie parmi les peuples de cette zone. Le doute n'est plus admissible à cet égard , depuis que Sa Majesté Peters Ier, roi du Grand-Bassam , notre allié aussi, s'est avisé, en l'an de grâce 1850, de se glisser de nuit et avec effraction dans un des magasins du fort français , pour en extraire un pauvre diable d'esclave qui s'y était réfugié, et dont il déjeuna le lendemain avec toute sa cour.
lies descendants modernes des Rakchas de l'Inde antique.
Le fait est que, s'ils ne s'adonnent pas quotidiennement à cette horrible coutume, comme le faisaient certainement leurs ancêtres, ils la pratiquent encore chaque fois que leurs superstitions leur en font une loi. Ainsi, ont-ils à célébrer quelque grand anniversaire funèbre , il leur faut sacrifier une victime humaine pour écarter le mauvais esprit toujours rôdant autour de leurs cabanes ; veulentils fonder un nouveau village , il leur faut une victime humaine à sacrifier aux fétiches, afin de les rendre favorables au nouvel établissement. S'ils n'ont pas de condamné dans leur tribu, ils en achètent un dans le voisinage, et, quand le jour fixé pour la cérémonie est arrivé , ils enivrent le malheureux avec du vin de palme , de manière à l'étourdir, saus toutefois le priver de l'usage de ses jambes; puis on le conduit, au son du tam-tam, au lieu choisi pour le sacrifice. Là, on le .garrotte étroitement et debout à un poteau en tout semblable à celui auquel le roi Ambarissa lia, suivant la vieille légende védique , le jeune brahmane Çunaçepa. Mais ici les foudres d'Indra sont muettes , et nulle divinité vengeresse ne vient briser les liens du captif. Quand ces préparatifs
sont terminés, les chefs nègres, à demi vêtus de leur plus beaux atours et brandissant un poignard, viennent danser autour de la victime au bruit des chants monotones des vieilles femmes et des fétichéros; puis, à un signal donné, chacun d'eux, passant devant le captif, lui porte avec son arme un coup qu'il a soin de ne pas rendre mortel. Il doit surtout épargner la tète, V honneur d'abattre celle-ci revenant de droit au fils du roi ou au principal chef présent, qui ne peut, néanmoins, remplir sa fonction que lorsque tous les assistants ont martyrisé la victime. Le captif enfin décapité , son cadavre est ouvert , et, dans les viscères palpitants , les fétichéros viennent , comme les anciens aruspices, tirer les augures et interroger les dieux. Puis le coeur, le foie, les entrailles de la victime, jetés pèle-mèle dans une grande chaudière avec une poule, un chevreau et un poisson-fétiche, forment le menu d'un festin auquel tous les assistants doivent prendre part , sous peine de mort inévitable dans le courant de l'année. Ils ont, il est vrai, la permission, dont ils usent et abusent , d'arroser cet exécrable mets de larges libations de vin de palme , de gin et d'eaude-vis.
Ainsi, à 3000 et 4000 lieues d'intervalle, les rites sanglants des nègres de Guinée rappellent, dans leurs affreux détails , les homicides sacrés des Gonds et des Garrows de l'Inde, des Battas de Sumatra et des noirs Arfakis de la Papouasie ; et ces hideuses épaves ethnologiques, à défaut de traditions perdues, semblent indiquer entre tous ces rameaux attardés de l'humanité une fraternité d'origine qui remonte sans doute aussi loin dans les siècles que les Rakchas des épopées sanscrites et que les Daysious des Védas.
A ces coutumes barbares des peuples de la Guinée s'en rattache une autre plus terrible encore par ses consé-
quences meurtrières : nous voulons parler de l'usage judiciaire qu'ils font de Veau félicite, ou boisson extraite par les prêtres de certaines plantes vénéneuses dont l'effet est toujours mortel, à moins d'un préservatif mis en usage avant l'absorption du poison , ou d'un vomitif pris immédiatement après. Cette eau consacrée forme la base d'une sorte de jugement de Dieu, auquel les juges ont recours dans toutes les affaires criminelles. On fait boire aux accusés la fatale infusion : s'ils sont coupables, c'est-à-dire surveillés de trop près pour avoir recours instantanément aux contre-poisons , ils ne tardent pas à mourir; dans le cas contraire, l'eau fétiche ne produit sur eux qu'un effet diurétique, et ils sont absous.
Du reste , les empoisonnements sont tellement passés en Guinée à l'état d'accidents vulgaires , que , lorsqu'un habitant d'un certain rang vient à mourir, le poison est toujours la première chose qui vient à l'esprit de ses parents ou de ses amis. De là à accuser ou à condamner quelqu'un, il n'y a qu'un pas dans un pays où la justice est plus qu'expéditive , et où chacun est maître de punir ou de se venger selon son goût et sa manière.
En 1832 , les voyageurs Laird et Oldfield, se trouvant à Iddah au moment du décès du prince royal, virent défiler devant eux, dans un lugubre appareil, les soixante veuves du défunt ; elles allaient prouver, en avalant de l'eau fétiche sur son tombeau, qu'elles n'avaient point pris part à sa mort. Trente et une de ces malheureuses succombèrent !
E,es monarchies d'Achentic et de Dahomey. — Les sacrifices humains.
Si tels sont les usages , les mœurs des plus petits groupes sociaux de la côte de Guinée, qu'on juge, si
l'on peut, à quelles conséquences terribles a abouti leur évolution logique dans les grands centres politiques; là où l'agglomération de plusieurs tribus et la concentration de leurs forces vives a formé comme un noyau de nationalité ; là où le despotisme, se développant avec les obstacles à vaincre , avec les services rendus à la communauté, s'est étendu jusqu'au droit absolu de vie et de mort sur tout ce qui respire autour de lui; où le roi, représentant du fétiche national , fils de fétiche , fétiche lui-même , est devenu le seul interprète de la conscience humaine, le seul appréciateur du bien et du mal, comme sont, entre autres, les rois d'Achentie et de Dahomey.
Chacun de ces monarques, en parvenant au trône, doit marcher dans le sang de ses sujets depuis son palais jusqu'au tombeau de son prédécesseur . Puis, à chaque anniversaire funèbre observé par sa famille, c'est du samj humain quil lui faut encore à la place d'eau lustrale, pour arroser les sépultures de ses ancêtres.
A la mort du roi, toutes les coutumes ou anniversaires funèbres célébrés pour ceux de ses sujets décédés sous son règne, doivent être répétés simultanément par les familles avec le même nombre de sacrifices humains, de chants , de danses et de spectacles barbares que la première fois, afin de donner d'autant plus de relief à la coutume du monarque , que l'on célèbre en même temps par tous les excès de l'extravagance et de la barbarie. Les frères , les fils et les neveux du prince , affectant une folie momentanée, s'élancent hors de leurs demeures, le mousquet à la main , et tirent à tort et à travers sur la foule, sans que personne ait un geste, un cri pour arrêter cette débauche de meurtres, ou seulement pour la blâmer. Les officiers du palais, au nombre de cent, et parfois davantage , sont tous égorgés sur la tombe de leur maître ; quant à ses femmes, on les sacrifie sans compter. Lors-
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que Quamène, Say ou roi d'Achentie, mourut, il y a une quarantaine d'années, sa coutume fut répétée, chaque semaine , pendant trois mois , et chaque fois on y sacrifia deux cents victimes ! Mais les funérailles de la reinerégente du royaume pendant l'invasion des Fantis surpassèrent tout ce qu'on avait vu en ce genre. Le roi, son fils , y consacra personnellement trois mille victimes , et y usa cent vingt-cinq barils de poudre. Cinq des principales villes de l'Achentie fournirent chacune cent victimes et vingt barils , et la plupart des bourgades d'un rang inférieur furent taxées à la moitié de cette contribution.
Pendant le séjour de la première mission anglaise à la cour de Coumassie ' (1818), bien que le roi alors régnant se cachât de ses hôtes européens pour célébrer ces rites sanguinaires, et parût même en rougir, deux mille prisonniers furent égorgés sur le charnier royal en l'honneur des ombres des rois et des héros, ses ancêtres. Enfin deux respectables malams, décrivant au chef de la mission les scènes d'une guerre à laquelle ils avaient assisté contre les tribus de Gaman , déclarèrent qu'ils avaient été témoins du massacre religieux de dix mille captifs, hommes, femmes et enfants , non compris un grand nombre de chefs mis à mort après avoir subi des tortures qui révoltent l'humanité.
Si les Achentys se traitent ainsi entre eux et entre voisins, on ne saurait s'étonner des cruautés qu'ils commirent sur les prisonniers anglais tombés entre leurs mains dans la guerre de 1824. Après le combat funeste où périt le gouverneur de Cap-Coast , sir Charles Mac- Carthy, on raconte que, chaque fois qu'ils décapitaient un captif, ils le faisaient asseoir sur un des côtés de leur
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grand tambour de guerre, tandis que le bourreau, debout de l'autre côté, abattait d'un revers la tête du condamné. Un honorable négociant , chef de la milice du Cap-Coast , atteint de cinq blessures , fut immédiatement sacrifié ; mais son destin eût été le même s'il eût été Achenty : car tout homme, ami ou ennemi, qui a reçu cinq blessures en combattant, est dévoué au fétiche. Ils mangèrent ensuite le cœur de sir Mac-Carthy, afin de s'approprier son intrépide valeur; et sa chair, desséchée, fut partagée entre eux, ainsi que ses ossements. Ils en firent des amulettes destinées à augmenter leur courage sur le champ de bataille.
Et qu'on ne s'y trompe pas, ces atrocités ne sont pas le fait de misérables sauvages comme ceux qui habitent les parties basses du delta du Niger, ou les grèves d'Assinie, de Badagry et de Lagos; non, de par les savants diviseurs et subdiviseurs de l'espèce humaine, de par les doctes classificateurs en espèces, races et variétés, les Achenty s doivent être considérés comme formant un rameau très-élevé de la race noire. « Chez eux , a dit un écrivain érudit, la supériorité physique coïncide avec un développement moral très-prononcé \ »
Comment l'auteur de cette assertion peut-il en faire coïncider la dernière moitié avec les faits connus que nous venons de rappeler ? C'est là une de ces énigmes dont les théories scientifiques n'abondent pas moins quo le cœur humain. Ce qui est vrai, c'est que la férocité des Achentys paraît tenir à des causes plus profondes que la sanguinaire brutalité native des tribus de la côte; c'est qu'elle semble offrir tous les symptômes de l'état de barbarie qui naît d'une civilisation perdue.
L'espèce de sentiment ou d'instinct qu'ils possèdent
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des arts , de l'industrie, leur goût pour le confort et le luxe, leur aptitude à tisser les étoffes, à ouvrer, modeler et ciseler les métaux, le soin qu'ils apportent à la construction et à l'ornementation de leurs demeures, bien plus semblables à celles des classes moyennes de l'antique Egypte qu'aux cases de l'Afrique moderne, toutes ces choses, enfin, contrastes frappants de leur barbarie actuelle, paraissent des importations d'autres temps et d'autres lieux. Leur musique, qui n'est ni sans harmonie ni sans méthode , leur idiome souple , riche et plein d'images, leurs poésies et surtout leurs églogues, ou chants alternés, qui ne dépareraient pas un recueil d'anthologie antique, semblent aussi comme de vagues échos d'un milieu plus élevé que celui où ils croupissent maintenant....
De ces oppositions entre les aspirations d'un passé noyé dans les ténèbres des âges et les ignominieux errements de l'heure présente, on pourrait déduire plus d'une hypothèse vraisemblable sur l'origine des Achentys. Bowdich tenta de l'expliquer il y a quarante ans; mais ses conclusions, toutes logiques qu'elles fussent, ayant été condamnées parles érudits, comme téméraires et mal sonnantes , nous nous garderons bien de les reproduire : si respectueuse " est la crainte que nous inspirent les férules scientifiques ! Seulement, nous prévenons le lecteur curieux que, sans trop d'efforts et de perspicacité, il retrouvera la substance de l'hypothèse de Bowdich dans le récit suivant, postérieur de vingt années à la relation du jeune et infortuné voyageur.
lue panégyrlc égyptienne en is.iî>.
« Apres avoir traversé depuis le littoral une belle et fertile contrée, agréablement ondulée de collines et de
vallées couvertes d'une admirable végétation, où de gigantesques cotonniers, des baobabs et d'autres espèces forestières encore innomées, alternaient avec de beaux plantains au magnifique feuillage , je vis venir au-devant de moi un interprète du roi d'Achentie ; il était couché dans un riche palanquin, abrité par un vaste parasol, et accompagné de messagers portant des cannes presque entièrement couvertes d'or. Ce personnage m'apportait les compliments de son souverain, et était chargé en outre de me conduire dans l'habitation qui m'était destinée. A partir de la porte de Coumassie, je m'avançai à travers un innombrable concours de peuple, au milieu duquel mes guides m'ouvraient à peine un étroit passage. A chaque pas j'avais à saluer de nombreux chefs et capitaines en grands costumes de cour ou de guerre, assis devant leurs portes sur des sièges de bois ou d'ivoire, richement incrustés de cuivre et d'or. Les immenses parasols qui abritaient ces noirs patriciens étaient assez amples pour mettre douze et même quinze personnes à couvert des rayons d'un soleil brûlant, et étaient surmontés d'images d'animaux, exécutées en or. Je mis plus d'une demi-heure à percer cette foule, en saluant du chapeau ou de la main, jusqu'à ce que je fusse parvenu en présence du roi, devant lequel je dus, un moment, me tenir la tête découverte. Dès que j'eus pris place vis-à-vis du trône, cette masse épaisse d'êtres vivants commença à se mouvoir. D'abord les principaux chefs défilèrent successivement devant moi, plusieurs me prenant la main et me souhaitant la bienvenue de l'air le plus affectueux. Derrière eux marchait leur nombreuse suite. Vinrent ensuite les officiers de la maison du roi, son trésorier, son intendant, etc., etc., tous accompagnés de leurs gens, quelques-uns portant sur leur tète des pièces d'argenterie massives, d'autres te-
nant à la main des épées aux gigantesques poignées d'or, des cannes non moins riches et non moins pesantes, de ces sièges curules que j'avais déjà admirés, ou des pipes aux longs tuyaux et au fourneau d'or ciselé. Le passage de cette singulière procession dura plus d'une demi-heure, et vers la fin Sa Majesté m'envoya, par un héraut d'armes porteur d'une épée d'or d'une longueur démesurée, une pinte environ de vin de palmier dans une magnifique coupe du même métal , élégamment travaillée.
« Autant que j'en pus juger, la multitude qui défila devant moi dépassait 40 000 âmes, dont un grand nombre de femmes. Quelques-uns des chefs avaient les poignets si pesamment chargés de lourds bracelets supportant, en guise de pendeloques , des tètes de béliers et de chacals, presque de grandeur naturelle et en or massif, qu'ils ne pouvaient marcher qu'en appuyant leurs bras sur les épaules de jeunes pages élégamment vêtus, qui, pour leur rendre cet office, se relayaient à leurs côtés. En somme, je vis peut-être ce jour-là plus d'or qu'aucun point du globe n'en avait offert réuni depuis la chute de l'empire de Montézuma.... Au premier abord je ne pus, je l'avoue, résister à l'intérêt qu'offrait à un Européeu un spectacle aussi neuf.... Cette foule aux costumes étranges, ces guerriers aux armes luxueuses, aux ornements étincelants, aux fronts ceints de plumes d'autruche; ces vastes parasols de soie aux couleurs vives et bigarrées; ces prêtres à la tète rasée, aux longs vêtements blancs; ces images d'animaux autrefois sacrés, et symboles des dieux d'un grand peuple ; ce roi porté dans un palanquin orné d'ivoire et d'or, sous un dais de velours, comme un antique Pharaon; toute cette pompe enfin , se déroulant sur les dalles de granit des grandes rues de Coumassie, ombragées par de longues files de
bananiers aux larges feuilles d'un vert sombre, me semblait comme une évocation de mœurs et de siècles perdus. Involontairement ma pensée remontait jusqu'aux panégyries de la vieille Egypte , et j'allais me croire transporté à trois raille ans en arrière , et sur les rives du Nil, lorsque d'horribles objets de répulsion et de dégoût me rappelèrent au sentiment de la réalité , et me convainquirent que j'étais dans un de ces royaumes où l'homme passe sa vie assis dans les ténèbres de l'ombre de la mort.
<t Autour du palanquin royal se tenaient les bourreaux du roi, portant des billots recouverts d'une couche livide de sang et de graisse, témoignant de l'horrible tribut payé à ces sièges de mort par des centaines, des milliers peut-être de victimes humaines, immolées par la hache. Là, je vis aussi cet énorme tambour, dit de la mort, qui ne résonne que lorsque tombe une tête, et dont le sourd mugissement suffit pour causer un frissonnement d'horreur. Il était, à la lettre, surchargé de caillots d'un sang desséché, et décoré de mâchoires et de crânes humains.
« Nul Achenty n'ignore le langage de cet instrument barbare ; il les avertit du moment d'un supplice, comme s'ils en étaient témoins de leurs yeux. Un jour où le roi accomplissait un de ces rites atroces en l'honneur d'un de ses frères défunt, je me trouvais dans un quartier de la ville assez éloigné, causant avec mon interprète, lorsque celui-ci, habitué à distinguer les différentes batteries du fatal instrument, me dit tout à coup : « Chut! entendez -vous le tambour? on vient de sacrifier un homme , et le tambour dit : Roi , je l'ai tué ' ! »
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la garde e< le palais du roi de Dahomey.
Les Dahomiens ne se laissent dépasser par aucun peuple voisin dans la voie de l'horrible : s'ils ne rangent pas tout à fait la chair de l'homme parmi les aliments usuels qu'on étale dans les marchés , du moins ne se font-ils pas faute de manger celle des victimes humaines offertes dans les temples. On sait en outre que, depuis plusieurs siècles , une tribu de cannibales est entretenue et se perpétue dans les dépendances du palais royal de Dahomey. Ces bêtes fauves, à face humaine, sont là soignées , nourries , choyées enfin , sans autre but que de distraire, de temps en temps, les loisirs de Sa Majesté Dahomienne , par le spectacle de leurs hideux festins ! Dévoués à la servitude autant que les Spartiates pouvaient l'être au despotisme de la loi, les Dahomiens sacrifient absolument au moloch royal les liens de la famille, les sentiments de la nature. Tous leurs enfants, mâles et femelles, appartiennent au roi, et reçoivent dès le berceau, loin de leurs parents, l'éducation qui doit en faire de passifs instruments de l'arbitraire et des caprices d'un seul homme. Une pareille société ne pouvant connaître qu'une seule passion, la haine, qu'une seule fonction , la guerre , tous les garçons sont faits soldats ; toutes les filles , soldats encore ou prostituées. La garde femelle du roi Dahomey est célèbre en Afrique. Les deux ou trois milliers de femmes qui la composent sont exercés au maniement des armes européennes sous un général et des officiers choisis dans leurs rangs. Ces créatures manœuvrent, paradent, passent des reVues, marchent au combat, donnent et reçoivent la mort avec autant de précision, de sang-froid ou de rage, qu'on en peut demander au plus parfait soldat
de l'autre sexe. Après quelques années de service, elles trouvent une retraite dans le palais royal , où , suivant leur âge et leur beauté, elles prennent rang dans le harem du souverain ou parmi les femmes destinées aux fonctionnaires de l'Ëtat. Lorsqu'un de ceux-ci peut disposer d'une somme de vingt mille cauris (200 fr. ), il va se prosterner à la porte de la demeure du roi ou de son premier ministre , et demande une femme en échange de son trésor ; si sa demande est accueillie , il est obligé de prendre aveuglément celle qu'on lui donne, vieille ou jeune, belle ou difforme. Jamais ni son goût ni son cœur ne sont consultés. Quelquefois une joyeuseté de Sa Majesté, un caprice d'omnipotente humour, lui fera tomber entre les mains sa propre mère ! de sorte que le pauvre diable n'aura pas de femme et perdra son argent.
Le palais, couvent ou caserne, où se passent ces choses, ne consiste, il est vrai, qu'en un grand amas de huttes enfermées dans un enclos quadrangulaire de plus d'un mille de superficie. Les murailles ne sont qu'en terre battue , mais elles sont surmontées d'un cordon de mâchoires humaines, trophées enlevés sur les champs de bataille et fréquemment entremêlés de têtes entières, fraîchement coupées ; mais le sol des portiques est pavé de crânes humains , et un revêtement de même nature recouvre le toit de roseaux du pavillon royal ! Aussi, lorsque l'hôte de cet antre a quelque expédition de guerre à commander à ses généraux, se contente-t-il de leur dire : Ma maison manque de couverture ! Expression bien digne de figurer en regard de celle par laquelle les prêtres fétichéros réclament des victimes humaines : Nos dieux ont faim!
Pis que cela. — I,es négriers. — la traite en contrebande.
Est-ce assez d'horreur? assez d'aberration dans l'esprit de l'honinie, assez de corruption dans son cœur ? Cependant je n'ai pas tout dit. Dans ces épaisses ténèbres de l'âme et de l'intelligence , dans cet accouplement hideux du despotisme en délire et de la servitude bestiale, il y a quelque chose de pire que le roi, que le courtisan, que le prêtre , que le bourreau ; il y a un objet plus immonde qu'aucune de ces brutes entraînées dans un tourbillon sans fin de meurtres , de supplices, d'empoisonnements, d'anthropophagie.... c'est l'Européen qui se glisse parmi ces êtres dégradés, qui sourit à leurs crimes, les soudoie et les multiplie au besoin ; c'est l'homme au pâle visage, qui perpétue en l'attisant ce foyer d'iniquités sur lequel il spécule , dont il fait commerce , dont il tire bon parti.... En un mot, c'est le négrier, puisqu'il faut l'appeler par son nom!...
En vain l'Angleterre , dès 1815, la France , un peu plus tard, et la plupart des nations européennes, à leur suite , ont-elles inscrit la traite des noirs dans leur code pénal entre la piraterie et le vol à main armée sur la voie publique. En vain, depuis vingt ans et plus, les deux grandes puissances de l'Occident ont-elles consacré des sommes énormes à l'entretien de croisières chargées de fermer le chemin de l'aller ou du retour aux navires fraudeurs qui viennent s'approvisionner d'esclaves aux grands marchés delà côte de Guinée. En vain n'ont-elles pas reculé , l'une et l'autre , devant un sacrifice plus grand que celui de l'or, le sacrifice permanent d'un grand nombre de braves marins, décimés par les fièvres pestilentielles des parages dont ils surveillent les débou-
chés, par les effluves morbides d'un ciel de plomb et d'une mer sans autre haleine que celle des tornades !... L'Angleterre et la France n'ont pas encore atteint le but de leurs généreux efforts.
Non- seulement la traite n'a pas été abolie, non-seulement elle n'a pas diminué, mais les souffrances des pauvres esclaves n'ont fait qu'empirer , en raison même du mystère , des précautions dont les contrebandiers en chair humaine sont obligés d'entourer désormais leurs opérations. Il faut que tout s'y passe clandestinement : l'achat de la marchandise, son transbordement, son arrimage, et puis la traversée sur 1200 à 1500 lieues d'Océan ! Il faut que, pour échapper à l'œil des croiseurs et à leur poursuite , le bâtiment affecté à ce commerce illicite s'élève très-peu au-dessus de l'eau , tout en conservant une grande finesse de formes et une grande puissance de voilure. On l'a comparé, avec trop de raison , tantôt à un cercueil flottant , tantôt à une caque à empiler des harengs ; en effet , les malheureux captifs y sont entassés plutôt comme des ballots de marchandises que comme des créatures vivantes. Qu'importe au négrier que le défaut d'air, de mouvement, d'eau et ce nourriture , que l'infection et les miasmes putrides tuent la moitié, les deux tiers même de sa cargaison? le bénéfice réalisé sur les survivants couvrira, et au delà, pertes, déchets, coulage et avaries. Les marchands de bois tfébène, c'est le nom que se donnent ces messieurs , établissent leurs calculs sur cette base que, si de trois expéditions une seule réussit, ils auront encore de beaux dividendes en fin de compte.
C'est un vieil axiome d'économie douanière, qu'on ne parvient pas à anéantir un trafic illicite dont les bénéfices dépassent 30 pour cent. Or, les bénéfices du trafic de l'homme par l'homme ne s'arrêtent pas à de si mo-
destes limites. Entre mille exemples que nous pourrions tirer des pièces soumises à ce sujet au parlement anglais , il nous suffira de citer le décompte suivant des profits et pertes d'un clipper américain 'qui , il y a trèspeu d'années , réussit à jeter en une seule fois, sur la côte de la Havane , la masse énorme et point trop avariée de 850 esclaves, reste de 1200, chargés dans la baie de Bénin.
Le prix d'un noir de bonne qualité rendu à la Havane est au moins de 1750 francs; mais en ne le portant qu'au taux moyen de 1250 francs, nous trouvons pour l'opération citée les chiffres suivants :
850 esclaves à 1250 fr. l'un 1 062 500 fr.
Achatde 1200 esclaves à 100 fr. l'un, 120000 Frais de voyage, d'après les livres de bord 65 000
A déduire 185 000 185 000
Produit net 877 500 ir
Nous le demandons à quiconque sait comment les choses se passent au delà de l'Atlantique , n'y a-t-il pas là plus qu'il ne faut pour clore la b.ouche au dénonciateur, pour paralyser le bras de la police , mettre un bandeau sur les yeux du magistrat et ouvrir les portes de toutes les prisons ' ?
Une industrie offrant de telles chances de lucre ne saurait manquer d'exploiteurs. Aussi la contrebande du bois d'ébène a-t-elle pris un tel développement, qu'il n'est guère de fortune brillante au Brésil , aux Antilles et dans les ports méridionaux de la grande Union , qui n'ait eu pour base ce trafic illicite. Bien plus, snr le sol de notre patrie, sol hospitalier, qui s'ouvre à tout venant, riche
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ou pauvre , sans trop s'enquérir de ses antécédents , estil beaucoup de ceux qui liront ces lignes qui n'aient pu rencontrer sur leur chemin quelques-uns de ces spéculateurs en chair humaine?
Moi-même, humble observateur, dont toutes les pérégrinations, ainsi que l'a fait remarquer un judicieux et bienveillant critique, n'ont guère dépassé au sud la latitude de l'Observatoire, ni remonté plus au nord que le parallèle des Tuileries , je me suis, dans ce cercle étroit, heurté à trois êtres de cette espèce. Ce n'est pas sortir de mon sujet que de les faire connaître à mes lecteurs.
Le premier, gros et grand Yankee , au front large et poli comme le plus beau marbre , aux yeux un peu louches et sans regard, aux lèvres épaisses, injectées de sang comme celles d'un vampire, mais toujours souriantes, était venu jouir à Paris d'une fortune de plusieurs millions, acquise en quatre ou cinq années de commandite et d'armements pour la traite des noirs. Il menait une existence molle et douce, béni qu'il était d'une toute jeune épouse, créature charmante, comme on n'en voit guère que dans les vers de Byron ou dans les albums de Lawrence, et d'un ou deux couples de petits amours blonds et roses, beaux comme leur mère, et toujours souriants comme lui. Le calme et la sérénité de sa vie n'admettaient pas plus de fâcheux souvenirs dans son passé que de pressentiments funestes dans son avenir, lorsque vint à éclater sur le monde la révolution de 1848, qui dérangea tant de choses. A la lecture du décret qui déclara libres et citoyens les esclaves de nos colonies, l'honnête Yankee bondit convulsivement, comme mordu par une vipère intime, à la place où les autres hommes sentent battre leur cœur. Il prit cet acte du gouvernement d'alors comme une insulte personnelle, et,
s'enfuyant aussitôt avec sa couvée , il s'empressa de mettre l'Océan tout entier entre la conscience de ses enfants et la contagion des idées françaises.
Le second, après s'être tenu assis assez longtemps sur les mêmes bancs que moi au collège de France, aux cours de la Sorbonne et du Jardin des Plantes, échangea un beau jour la soif de connaître contre la soif de l'or. Il partit en me disant qu'il avait quelque part aux Antilles, à Porto-Rico, je crois, un parent qui lui offrait de l'associer à des opérations qui le rendraient infailliblement millionnaire en peu d'années. De quel genre étaient ces merveilleuses opérations ? je ne l'ai su que plus tard, et vous le devinez, lecteurs! Je n'ai plus revu mon jeune condisciple; mais, heureusement pour le souvenir que j'ai gardé de lui, il mourut, le climat, les quarteronnes et la fièvre jaune aidant, avant d'avoir terminé l'armement d'un bâtiment modèle, long, mince, évidé, rapide comme un requin, mesurant à peine 10 pieds entre la cale et le pont, ne jaugeant pas 150 tonneaux et aménagé pour recevoir 600 nègres!!!
Quant au troisième.... tenez, le voilà qui passe, emporté dans ce brillant et solide équipage dont chevaux et laquais sont également bien tenus, bien nourris, bien harnachés. Pour peu que vous fréquentiez la Bourse entre une heure et trois , le passage de l'Opéra de huit à neuf, ou la paroisse de Saint-*** les jours fériés, vous devez le connaître, car il aborde avec une dévotion quasi égale la corbeille fatidique de l'agent de change, l'antre de l'agio et le temple de celui qui a dit aux hommes : Vous êtes tous frères, et qu'un spéculateur d'un autre temps vendit pour trente deniers.
Vous m'arrêtez ici , ô vous qui me lisez ! Je vous entends me dire que je suis en veine de misanthropie, que je plaisante amèrement, et que, sous l'empire du spleen
auquel je suis en proie, je vais jusqu'à calomnier cet homme qui a droit au respect de tous par ses cheveux blancs, ses chevaux noirs, ses forges de Bourgogne, ses fermes en Brie, son château qui se mire dans les eaux de la Seine et son hôtel de la Chaussée-d'Antin , où l'on danse tout l'hiver dans l'or et dans les fleurs. Un tel propriétaire , un tel maître de maison , un homme à l'air si rond, si simple, si loyal, avoir été un...! Allons donc, ce n'est pas possible!
Mesdames et messieurs, cette incrédulité vous honore; mais vos doutes et vos négations ne feront pas que cette position sociale qui vous impose, que cette brillante fortune qui vous éblouit, n'aient eu, comme les murailles de certaines villes d'Afrique, pour base et pour ciment, la chair, le sang, le râle désespéré de centaines et de milliers de vos semblables.
Histoire d'Inna et d'un bourgeois de Paris.
Écoutez sur le passé de cet homme la déposition d'une de ses victimes : une négresse, comme vous avez pu en voir dans beaucoup de familles venues des colonies ; pauvres créatures non classées ici-bas , en dépit de notre code civil, et qui traînent toujours quelques anneaux brisés de leur ancienne chaîne; sortes d'objets mobiliers, moitié caméristes, moitié jouets d'enfants, tant que dure leur jeunesse, peu après jetés aux rebuts, et qui, au bout de quelques années de séjour dans notre froid climat, s'éteignent infailliblement de consomption.
Tel était, tel fut le sort d'Inna ; c'est son témoignage que j'enregistre ici, après l'avoir entendu et transcrit non une seule fois, mais à plus de vingt reprises, sans que jamais la moindre variante de détail soit venue eu
infirmer le caractère de sincérité ; témoignage sans fiel, sans passion, simple exposé d'actes dont Inna avait souffert, sans doute, mais qui n'étaient, pour sa conscience africaine, que des conséquences naturelles d'un commerce et d'un ordre social qui ont reçu, eux aussi, du temps leur sceau de légitimité.
Les plus lointains souvenirs d'Inna la reportaient au sein de paysages que j'ai su depuis être ceux qui entourent la grande lagune d'Ëbrié. Chaque fois qu'elle évoquait devant sa pensée les vastes horizons de sa terre natale, sa parole, ordinairement lourde, diffuse et traînante, acquérait subitement de la précision et de la clarté, se chargeait de tons chauds qui eussent fait envie à un peintre ou à un poète :
Tant de charmes puissants la patrie est ornée!
Les grandes eaux où s'étaient mirés ses premiers regards lui apparaissaient, tantôt épanouies en nappes immenses , réfléchissant dans leur cristal liquide le bleu intense du ciel africain et les contrastes splendides d'ombres, de couleurs et de lumières de leurs rives surmontées de hautes collines, tantôt serpentant resserrées dans de longs et sinueux canaux sous les rameaux des bois. On eût dit, à l'entendre, qu'elle glissait encore dans de légères pirogues, entre les plus magnifiques aspects de la nature tropicale , ici abordant à de belles plantations de bananiers et d'ananas , là pénétrant sous d'épais rideaux de lianes, immense tapisserie de verdure et de fleurs, peuplée de myriades d'oiseaux au plumage soyeux et resplendissant, plus loin enfin se perdant sous de majestueux dômes de feuillage, si épais, si touffus, que les rayons du soleil ne peuvent y pénétrer. Dans ces retraites mystérieuses des eaux et des bois, sous ces voûtes fraîches et parfumées où l'imagination ramenait
sans cesse la pauvre Inna, elle se revoyait toujours l'objet des soins et des égards d'une multitude de suivantes et d'esclaves, marchant attentives et respectueuses autour d'une femme jeune, belle et fille de roi, qu'elle appelait sa mère....
Tel avait été le rêve des premières années d'Inna, rêve dont elle s'était réveillée dans l'entre-pont fétide d'un vaisseau négrier, épuisée d'effroi, de cris, de larmes, et gisante aux côtés de sa mère; de sa mère, chargée de fers comme la dernière de ses esclaves , et folle de dou- ' leur. Voici comment la chose s'était passée : un roi voisin et allié de la tribu d'Inna avait reçu en dépôt, d'un négrier français, une certaine quantité de marchandises, qu'il s'était engagé à payer en jeunes esclaves. Or un roi, quelle que soit sa couleur, n'a qu'une parole et doit se faire un point d'honneur de remplir ponctuellement ses engagements; celui-ci, pressé par le temps, s'attendait à chaque instant à voir arriver son créancier, et n'avait pas encore complété le nombre de captifs qu'il devait lui livrer. Jetant les yeux autour de lui, et passant en revue les tribus du voisinage sur lesquelles il pouvait prélever sa fourniture , il choisit une petite peuplade agricole et commerçante, du caractère le plus inoffensif, celle-là même dont la mère d'Inna était princesse royale. Il distribue habilement ses guerriers, les dirige dans l'ombre vers les hameaux condamnés; puis tout à coup, dans le silence de la nuit, au moment où toutes les victimes désignées sont ensevelies dans le sommeil, une attaque simultanée accomplit en une heure l'anéantissement de toute la tribu. Tous les vieillards, tous les adultes des deux sexes, égorgés sans pitié, trouvèrent leur tombeau sous les décombres de leurs cases incendiées! La plupart des enfants en bas âge partagèrent leur sort, et l'on ne réserva que les
jeunes hommes et les jeunes filles, monnaie de libre cours entre le vieux et le nouveau monde, et destinée à payer le marchand français. Celui-ci n'était autre que M. **% mon numéro trois, l'homme de la Bourse, du passage de l'Opéra, ami lecteur !... et du banc d'oeuvre de la paroisse de Saint-**", ma belle lectrice !
a Oh ! mon Dieu , ce n'est pas qu'il fût méchant , me disait encore naïvement Inna ; ni à terre ni à bord, il ne maltraitait les pauvres nègres de propos délibéré. Si parfois pendant la traversée il faisait siffler autour d'eux le redoutable martinet à neuf branches, ce n'était que pour forcer à danser, à chanter, à se dégourdir enfin, ceux dont l'inaction minait la santé ; ce n'était que pour forcer à manger ceux qui menaçaient de se laisser mourir d'inanition : mais jamais il n'employa à ces fins les charbons ardents et le plomb fondu dont se servent en pareil cas la plupart de ses confrères. On doit même reconnaître que, contrairement aux us et coutumes de ces derniers, jamais il ne se permit envers ses captives, ou ne toléra envers elles, de la part de son équipage, ces excès de brutalité qui dégradent la nature humaine. Non, répétait Inna, il n'était ni méchant, ni dépravé, mais il voulait devenir riche, devenir riche à tout prix et n'importe par quel moyen!... » Il le prouva bien dans ce même voyage, où toutes les chances tournèrent d'abord contre lui. A peine à mi-chemin, un tiers de sa cargaison lui est enlevé par le typhus; un autre tiers, mettant à profit la confusion et le îelàchement de surveillance produits par la maladie, se précipite dans les flots et lui échappe par le suicide ; lui-même enfin, peu de jours après, afin de prévenir les investigations de deux croiseurs qui le serrent de trop près pour lui laisser l'espoir de les éviter, lui-même est obligé de jeter à la mer ce qui lui reste de captifs, moins quelques jeunes
femmes, dont Irma et sa mère, qu'il parvient à cacher adroitement dans des barriques vides. Sa situation est alors des plus critiques ; il n'a plus assez de marchandises, plus assez de vivres pour regagner les ports de traite et s'y fournir d'un second chargement; rentrer chez lui à moitié ruiné, il ne peut y songer; que diraient ses commanditaires, et comment l'accueillerait sa femme, l'aigre et hautaine créole, à laquelle il a promis la fortune ? Il sort de ces perplexités en se faisant croiseur à son tour; croiseur sans commission, sans pavillon, ii est vrai; mais que voulez-vous? de négrier à pirate la pente est si rapide , l'intervalle si facile à franchir !
Il ne fut pas longtemps en quête de proie; un hasard favorable, ou le souffle de Satan, poussa sur son passage un grand bâtiment portugais, venant de Mozambique et chargé d'esclaves, d'ivoire et de poudre d'or, pour une valeur de plusieurs millions. L'aborder brusquement, tuer à coups de fusil le capitaine et le subrécargue, poignarder quelques passagers intéressés dans la cargaison et s'emparer de leur héritage, fut pour notre homme l'affaire d'un instant. Deux heures plus tard , or, ivoire et esclaves, bien et dûment arrimés à son bord, voguaient vers les Antilles, tandis que ce qui restait de l'équipage portugais , enfermé dans la cale de la prise , criblée de voies d'eau habilement ménagées, allait porter plainte au fond de l'Océan ' ! Les fermes , les forges , les bois, le château, les salons dorés de M.... sont les fruits de ce coup de main. Depuis lors ce personnage s'est fait philanthrope et négrophile ; j'aime à croire que, si les prix Monthyon eussent été d'un aussi bon rapport que la traite ou la piraterie, il aurait commencé par où il finit. Il prépare en ce moment une fête splendide dans son
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parc de M...; il doit y couronner des rosières et distribuer des prix aux fins laboureurs du canton : ce sera curieux et touchant. Ne manquez pas de vous y rendre , mon cher lecteur, et vous aussi, mon bienveillant critique; il y aura là matière à un brillant feuilleton. Quant à vous , mon aimable lectrice , si mon récit vous causait sur ce point la moindre hésitation, je la ferais cesser, je l'espère, en vous citant les paroles qu'à ce sujet même j'entendis tomber naguère de la bouche d'une belle et vertueuse dame , qui a tout un essaim de charmantes jeunes filles à produire dans le monde : « Bah ! si nous devions regarder de trop près sous les coussins de soie et d'oroù l'on fait asseoir nos enfants, nous ne les conduirions nulle part. »
CHAPITRE V
VOYAGES DU MAJOR DENHAM , DU DOCTEUR OUDNEY ET DU CAPITAINE CLAPPERTON.
De Tripoli au Sâh'ra. — Les jalons des routes du désert. — Les Tibbous. — Mina Thar ou l'Oiseau noir. — Les marches du Soudan. — Découverte du lac Tchad. — Les premières villes du Bornou. — Rencontre de l'armée bornouenne. — Les chevaliers noirs. — Un maire du palais au xixc siècle. — Le scheik El- Kanemi, sa cour, sa capitale, son goût pour la musique. — Histoire de l'empire du Bornou et de son régénérateur. — La cour d'un souverain légitime. — Les provinces sud du Bornou, leurs habitants. — L'idylle. — La ghrazia, ses vicissitudes, les chasseurs d'hommes chassés à leur tour. — Expédition dans l'Ouest; diplomatie habile d'El-Kanemi. — La saison des pluies à Kouka. — Voyage de Clapperton chez les Félans: mort du docteur Oudney. — Excursion de Denham au sud du grand lac. — Le Loggoun. — Mort du jeune Toole. — Campagne décisive d'El- Kanemi contre les Baghirmys. — Retour de Denham et de Clapperton en Europe. — Lettre et mort d'Ël-Kanemy.
De Tripoli au Salira. — Les jalons des rou<es du désert.
Après la fin malheureuse de la dernière tentative de Mungo Park et la déplorable issue de toutes celles qui lui avaient succédé, on commençait à se demander sérieusement dans le monde savant si la connaissance du sol et des peuples de l'Afrique valait le sacrifice de tant de nobles vies; et le vulgaire, répondant résolument à cette question par la négative, affirmait en outre que ce continent n'ouvrirait jamais ses portes aux Européens
que pour les refermer sur eux. Ce ne sera pas une des moindres gloires du gouvernement britannique de cette époque, et un des moindres titres de la Société géographique de Londres, que d'avoir persisté l'un et l'autre, en face du découragement universel, dans la voie ouverte trente ans auparavant par l'Association africaine.
Sur le rapport d'un officier de la marine royale, le capitaine Lyon1, qui venait de s'assurer, en parcourant le Fezzan, que la route de cette oasis au Bornou n'offrait aucun obstacle sérieux pour une caravane bien organisée, le plan d'une expédition destinée à pénétrer en Afrique par cette voie fut aussitôt arrêté à Londres. Rien ne fut omis de ce qui pouvait en garantir le succès ; elle fut confiée à trois hommes que leurs antécédents spéciaux recommandaient au plus haut degré. C'était le docteur Oudney , savant naturaliste ; le lieutenant de vaisseau Clapperton, sorti comme Cook et John Franklin de la rude école de la marine marchande, et qui, sur les lacs et dans les glaces du Canada, avait donné des preuves de la plus rare énergie; c'était enfin le major Denham, que le climat et les guerres de l'Inde avaient préparé aux dangers et aux aventures des régions africaines. On les pourvut avec luxe d'armes et d'instruments à leur usage, et de cadeaux à distribuer sur leur passage ; on leur donna une suite convenable de gens de service , et le gouvernement anglais obtint pour eux du pacha de Tripoli une escorte de deux cents Arabes d'élite, choisis parmi les tribus les mieux famées de la régence , et qui , pour garantie dernière, furent placés sous les ordres d'un nommé Bou-Khaloum, riche habitant de Mourzouk, jouissant, par ses relations d'affaires et de commerce, d'une grande influence dans l'intérieur du continent.
1. Le même qui accompagna E. Parry dans son deuxième voyage aux mers arctiques.
Partie de Tripoli au printemps de 1822, l'expédition, grâce aux lenteurs inhérentes à toute négociation avec les Arabes , dut passer dans le Fezzan tout l'été et une partie de l'automne. A la fin de novembre seulement elle descendit les pentes escarpées du plateau de Mourzouk, et pénétra dans le Sâh'ra, qu'elle mit deux grands mois à traverser.
Nous ne la suivrons pas d'étape en étape dans cette région , dont nous avons esquissé ailleurs les traits généraux. Bien que la route directe du Fezzan au Bornou soit la plus sûre et la plus courte de toutes celles qui coupent le désert dans sa largeur, les centaines et même les milliers de cadavres qui en jalonnent le parcours chaque année, en révèlent les périls plus éloquemment que ne le ferait aucune parole. A peine peut-on faire un mille, dans tout ce trajet, sans rencontrer un squelette, reste défiguré de quelque pauvre enfant de l'Afrique, ravi à sa patrie, à sa famille, conduit captif à travers le désert, et dont la mort a brisé les liens.
« C'est autour des puits surtout, dit le docteur Oudney, que le terrain est jonché de ces déplorables témoignages de l'avarice et de la cruauté de l'homme. Là les malheureux esclaves, épuisés de soif et de fatigue, se sont couchés pour ne plus se relever. Ces infortunés sont traînés à travers les déserts avec moins de soins et de précautions que chez nous les troupeaux conduits aux abattoirs. Souvent l'eau manque , et rarement la provision de vivres est assez forte pour nourrir tout le monde durant le long et pénible voyage. Une partie de ces cadavres reposent sur la roche nue, d'autres sur une petite couche de sable amassée autour de leurs flancs raccornis et momifiés par l'action d'une atmosphère et d'un sol remplis d'émanations alcalines. Beaucoup de ces squelettes ont une main posée sous la tète; chez beaucoup d'autres elles le sont toutes deux, comme si au
dernier moment de l'agonie elles avaient cherché à presser le siège de la pensée dans une étreinte suprême : protestation muette, mais terrible, contre le commerce de l'homme par l'homme , et qui éveillait en nous de pénibles réflexions, en nous rappelant que ces horreurs, dont la traite a semé le désert, ne peuvent encore se comparer à celles dont, depuis trois siècles, les négriers d'Europe ont épouvanté l'Océan1. »
« Un soir, dit de son côté le major Denham, après une longue journée de 27 milles , durant laquelle nous n'avions cessé de voir de ces débris humains, épars le long de la route et mutilés de la manière la plus révoltante , nous assîmes notre camp près d'un puits autour duquel je comptai plus de cent squelettes ; la peau tenait encore à quelques-uns ; mais nul n'avait songé à jeter un peu de sable sur ces déplorables restes. L'horreur que je manifestai excita le rire des Arabes.
« Bah ! s'écrièrent-ils , ce n'étaient que des nègres ; a malédiction sur leurs pères ! »
« Puis , avec la plus grande indifférence, ils se mirent à remuer ces ossements du bout de leurs fusils , disant :
« Ceci était une femme; ceci était un jeune homme I »
« La majeure partie des infortunés dont les restes frappaient nos regards avait formé , l'année précédente , le butin du sultan du Fezzan, revenant d'une ghrazia dans le Ouadey. Au départ on ne s'était assuré que d'un quart de ration par individu, et il en mourut plus de faim que de fatigue. Ils marchaient enchaînés par le cou et par les jambes; les plus robustes seulement atteignirent le Fezzan dans un état complet d'émaciation et de faiblesse ; on les y engraissa pour le marché de Tripoli.
« Un des squelettes que nous rencontrâmes le lende-
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main paraissait encore tout frais ; sa barbe tenait au menton, on distinguait ses traits. Un des marchands de la caravane s'écria en le regardant :
« C'était mon esclave! Il y a quatre mois je l'ai laissé « malade près d'ici.
« — Eh! vite, vite, s'écria un Arabe facétieux, mène-le « au marché, de peur qu'un autre ne le réclame. »
« Et ces mêmes Arabes , quelques heures après , à la vue d'une naga (femelle de chameau) qui venait d'expirer sur la route , s'abandonnèrent à la plus étrange consternation , et chacun d'eux de s'écrier :
« J'aurais mieux aimé perdre un enfant ou trois es- <t claves ! »
Faut-il beaucoup de paroles semblables pour caractériser un peuple? et encore ceux quiles proféraient étaient parmi ce peuple des héros et des sages.
Les Tibbous.
Il y avait plus d'un mois déjà que la caravane avait quitté Mourzouk, quand elle pénétra dans le pays des Tibbous; région du désert crevassée de profonds ouadcys, au fond desquels un peu d'humidité entretient de maigres pâturages, et parsemée de flaques d'eaux stagnantes, où le muriate et le carbonate de soude se cristallisent en grandes masses.
De loin en loin sur cette base sablonneuse et saline s'élèvent confusément des rochers escarpés , qui servent de citadelles aux peuplades vivant à leurs pieds et toujours prêtes à se réfugier sur leurs sommets, lors des invasions presque annuelles des Touaregs, leurs voisins, qui viennent tuer les bestiaux de ces pauvres gens, piller leurs approvisionnements de sel, destinés aux caravanes du Soudan, et emmener en esclavage leurs femmes et
leurs enfants. Moins forts de taille, moins noirs de peau, moins crépus de barbe et de cheveux que les pègres du Sud , les Tibbous ont eu pour signalement, dans les plus anciennes géographies , une stature au-dessous de la moyenne, mais bien proportionnée, un oeil vif, des lèvres épaisses, un embryon de nez outrageusement camard. Par tous leurs traits, par leur genre de vie, par les peaux de mouton dont ils se vêtent et la graisse dont ils s'oignent le corps et la tète , par leur idiome , qu'ils débitent avec une rapidité étrange , et qu'ils surchargent tellement de consonnes sifflantes, que, dès le temps d'Hérodote, on l'a comparé au sifflement des oiseaux; enfin par tous les caractères physiques et ethnographiques, ils rappellent les peuplades pastorales de l'extrémité sud du continent, et, comme les Hottentots, ils semblent avoir fait partie de l'avant-garde des migra tions qui ont peuplé l'Afrique.
Les Tibbous forment, entre la zone moyenne du désert et la Nigritie , entre les Touaregs à l'ouest et le désert de Libye à l'est , un grand nombre de tribus qui empruntent leurs noms aux différents districts qu'elles habitent. Ainsi, les Anglais, dans leur marche vers le Sud, rencontrèrent successivement les tribus de Kisbi, de Bilma, de Gonda, de Traita, etc. Chacune d'elles obéit à un scheik ou chef héréditaire , mais toutes reconnaissent la suprématie du sultan de Bilma. Le palais de ce roi des rois peut donner une idée de sa puissance et de la richesse de ses peuples : c'est une petite hutte de terre couverte de feuilles de palmiers, ne renfermant dans sa simplicité primitive qu'une seule pièce , qui sert à la fois de salle d'audience, de chambre à coucher pour Sa Majesté, et d'écurie pour son cheval et son royal troupeau de chèvres.
Ce potentat vint au-devant de la caravaDe, accompagné d'une cinquantaine de guerriers et d'une centaine c!c
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femmes. Les premiers étaient armés d'arcs, de flèches et de lances. Ils saluèrent les Anglais et Bou-Khaloum , le chef de l'escorte, en brandissant ces armes au-dessus de leurs tètes, pendant que les femmes chantaient, criaient et dansaient devant les étrangers , ni plus ni moins que les vierges de Juda devant le jeune David , vainqueur de Goliath. « Beaucoup mieux douées que leurs maris ou leurs frères, quelques-unes d'entre elles avaient des traits fort agréables ; leurs dents blanches et bien rangées contrastaient admirablement avec l'ébène de leur peau , dont une épaisse couche d'huile relevait encore la noirceur et l'éclat; des cheveux nattés en petites tresses tout autour de leurs joues rondes , des pendeloques de corail à leur imperceptible nez, et de grands colliers d'ambre pendant à leur cou, achevaient de les rendre tout à fait séduisantes. Bien qu'un morceau d'étoffe du Soudan, attaché sur l'épaule gauche, et laissant plus de la moitié du corps à découvert , composât tout leur habillement, rien de moins immodeste que leur air o^leur maintien. »
nina- 1 alir ou l'Oisrau noir.
En avançant vers le sud, on voit s'améliorer la race humaine en même temps que le sol; aucun Tibbou-Gonda ne fut trouvé au-dessous de la taille moyenne. Elancés, bien faits, tous les hommes avaient l'air pénétrant et intelligent, en dépit de leur nez aplati et de leur bouche démesurée; plusieurs de leurs jeunes filles étaient réellement jolies, et la délicatesse de leurs formes aurait pu faire envie à des nymphes plus civilisées que ces noires bergères.
Tous , du reste , hommes et femmes , sont d'une vanité excessive. Mina-Tahr, ou l'Oiseau noir, chef de cette peu-
plade, portait les plus beaux habits que ses sujets eussent jamais contemplés , grâce à Bou-Kaloum qui , tranchant un peu du sultan du désert ' , lui avait donné un superbe burnous écarlate. Rien par conséquent ne pouvait être plus agréable pour ce pasteur de peuples que de contempler sa personne ainsi parée. « Je lui donnai un petit miroir , et aussitôt il alla se blottir dans un coin de ma tente, où , pendant plusieurs heures , il ne cessa de se regarder avec une satisfaction qui, lui arrachant d'abord des exclamations de plus en plus bruyantes et répétées, se traduisit à la fin par des sauts et des cabrioles dignes d'être comparés aux faits et gestes du chevalier de la Triste figure sur la roche Pauvre.
a Malgré cette scène, Tahr ne manquait pas de finesse ; il parlait un peu l'arabe ; et, comme il nous accompagna jusqu'au Bornou, j'eus souvent occasion d'échanger avec lui des questions sur nos patries respectives. Un jour que nous avions causé plus qu'à l'ordinaire , il me dit tout à coup#
« Raïs-Khalil 2, que ferait ton sultan à Min-Ali-Tahr, si celui-ci allait en Angleterre? Me tuerait-il? Me retiendrait-il prisonnier? J'y passerais volontiers quelques mois.
— Tu n'éprouverais, lui répondis-je, aucun de ces traitements; mais avant de te laisser repartir, mon sultan te ferait quelque beau présent.
— Oh! je lui porterais bien quelque chose; mais, que serait-ce? une douzaine de peaux d'autruches, quelques dents d'éléphants , la dépouille d'un lion ?
— La valeur du présent ne serait d'aucune importance
1. On sait que l'investiture d'une fonction par le don d'un burnous est une coutume générale parmi les Arabes d'Afrique.
2. Capitaine Khalil, nom donné à Denham par les Arabes, et sous lequel sa mémoire S'est conservée dans le Bornou.
pour mon sultan; il ne considérerait que l'intention. Mais fais amitié à son peuple ; souviens-toi des Anglais que tu as vus ; et si, dans l'avenir, d'autres s'arrêtent devant ta tente , donne-leur du lait et des moutons , et mets-les dans le chemin qu'ils doivent suivre : fais cela, et je te promets que mon sultan t'enverra une épée comme celle que j'ai apportée à Hattita (le guide du capitaine Lyon), bien qu'il ne soit jamais allé en Angleterre, et qu'il n'ait pas donné la moindre chose à mon sultan.
— Quoi ! c'est un si brave homme ! Quel est son nom?
— Georges.
— Eh bien, santé à Georges; beaucoup de santé. Dislui que Min-Ali-Tahr, chef tibbou , qui commande à mille lances et qui ne craint personne , lui souhaite santé et prospérité. Le sultan Georges est-il libéral? son cœur est-il grand? fait-il des présents à son peuple?
— Oui, beaucoup ; quelques-uns pensent qu'il est trop généreux.
— Par la tête de mon père , ils ont tort ; le chef d'un grand peuple doit avoir un cœur large, ou bien il est indigne de commander.... Combien a-t-il de femmes?
— Aucun Anglais n'en a plus d'une.
— .Oh! prodigieux! prodigieux ! Bah! ton sultan devrait en avoir au moins cent.
— Non, nous regardons cela comme un péché.
— Que diable! j'en ai actuellement quatre, et j'en ai eu plus de soixante. Celle que j'aime le mieux dit toujours qu'une seule serait plus légal. Elle a peut-être raison. C'est ton avis. Vous êtes un grand peuple. Je vois que vous êtes un grand peuple, et que vous savez tout ; quant à moi , Tibbou , je ne vaux guère mieux qu'une gazelle. ■»
« Dans une autre occasion ce modeste potentat me confia que sa tribu possédait plus de cinq mille chameaux.
Pendant six mois les Tibbous vivent uniquement du lait des chamelles, et, pendant le reste de l'année, ils cultivent dans leur sol stérile une espèce de millet (le gossob; en quantité suffisante pour leurs besoins.
<■ Autrefois, disait Mina-Tahr, nous n'avions presque aucune communication avec le Fezzan et le Bornou; aussi allions-nous presque nus; la récolte du cotcn semé dans nos sables ne rendait pas assez pour nous vêtir, et nous y suppléions par des peaux de bêtes. Aujourd'hui les kafilas • nous apportent de l'indigo , du coton et des bandes de toile dont nous fabriquons nos tobés - et nos manteaux. Nous obtenons ces objets, en partie comme droits de passe sur notre territoire, en partie comme équivalents des plumes d'autruche, de la viande sèche et des peaux de gazelles et de bœufs que nous donnons en échange. Avec tout cela nous serions heureux, si Dieu ne nous avait pas faits voisins des Touaregs. *
En devisant ainsi, et souvent encore en employant leur influence sur leur escorte pour détourner les Arabes qui la composaient, et qui devaient les protéger contre les brigands du désert, déjouer le rôle de ces derniers aux dépens d s pauvres Tibbous, les Anglais atteignirent enfin la limite méridionale du Sàh'ra.
h'afila . caravane
3. Tobé, blouse ou tunique en usage dans tout le Soudan: elle prend le nom de coussabe dans quelques contrtes de l'Ouest.
nuages de poussière impalpable, élevés sous les pieds de la caravane, avaient accru dos souffrances. Les exclamations des Arabes, qui les premiers découvrirent la station, furent réellement harmonieuses pour nos oreilles. Il y avait là plus de cinquante puits dans un enfoncement couvert de diverses variétés de mimosas , aux folioles légères, aux troncs entrelacés de plantes sarmenteuses et parasites , qui , s'enroulant jusqu'aux extrémités des branches et jusqu'au faîte des arbres, formaient en retombant de magnifiques berceaux de verdure. Après avoir étanché ma soif et celle de mon pauvre cheval, je me couchai, épuisé de fatigue, sous un de ces frais asiles, à une grande distance de la kafila. Ces instants de tranquillité, la douceur de l'atmosphère chargée des senteurs balsamiques des fleurs des mimosas et des lianes, le gazouillis d'un nombre infini d'oiseaux au riche plumage, sautillant et voletant dans les rameaux, tout contribuait en ce lieu à me faire oublier les sables mouvants, les lits de galets et les roches arides que , huit semaines durant, je venais de traverser.
« Vers le soir du même jour, nous parvînmes à Lari, première localité du Bornou ; en gravissant le plateau où cette bourgade est située, nous aperçûmes tous ses habitants, hommes, femmes et enfants, fuyant dans toutes les directions, alarmés qu'ils étaient par le nombre et l'aspect guerrier de notre kafila.
« Mais la tristesse que nous causait ce déplorable spectac'e fit bientôt place à une sensation toute différente, lorsque nous aperçûmes au delà de Lari, à moins d'un mille de nous, une immense nappe d'eau resplendissant sous le soleil, et se déroulant à perte de vue dans la direction du sud et de l'orient. C'était le grand lac Tchad, dont la position et même le nom étaient encore inconnus en Europe. Mon cœur battait avec violence,
car je pensais que ce lac était la clef du grand problème dont nous venions de si loin chercher la solution; et, plein de joie de cette découverte, j'adressai de muettes actions de grâces à la divine providence, qui nous en avait favorisés, et je la priai avec non moins de ferveur pour qu'elle nous permît d'achever notre tâche.
« Le lendemain, au lever du soleil, j'étais sur les bords du lac. Des multitudes d'oies, de canards et de sarcelles du plus brillant plumage, ainsi que des pélicans au bec monstrueux, nageaient et péchaient tranquillement dans les eaux profondes , tandis que des spatules d'un blanc de neige, des grues hautes de quatre à cinq pieds , des râles , des courlis , des pluviers et d'autres échassiers d'espèces nouvelles pour moi, jouaient, voletaient, ou se promenaient gravement sur les sables inondés du rivage.
« N'étant pas un chasseur très-ardent, ni très-cruel, termes peut-être synonymes, je ne pouvais me résoudre à porter la mort et l'effroi parmi ces volatiles , qui semblaient réunies en ce lieu pour saluer mon arrivée. A mesure que je traversais leurs groupes, les pauvres bêtes se contentaient d'ouvrir leurs rangs et de se déplacer un peu à droite ou à gauche, sans avoir l'air de soupçonner le moins du monde mes intentions. Tout cela était si nouveau pour moi, que je ne pus me résoudre à abuser de leur confiance; je m'assis sur la grève pour contempler le spectacle que j'avais sous les yeux , et il se passa longtemps avant que je pusse me décider à jouir de la triste gloire d'être le premier à éveiller les paisibles échos du lac Tchad par la décharge d'un tonnerre européen.
« Les terrains boisés des bords du lac n'étaient pas moins peuplés que ses eaux. Des sangliers, des gazelles, de toutes tailles et de tous pelages , y vaguaient en immenses troupeaux. J'y remarquai pour la première fois
l'animal que les Arabes désignent sous le nom de vache rouge sauvage: il me parut tenir du buffle et de l'antilope ; peut-être est-ce une grande espèce de bubale. Des oiseaux du plus beau plumage étaient perchés sur presque toutes les branches, en compagnie d'innombrables singes qui grimaçaient en nous regardant passer de la manière la plus impudente. Une si riche provende ne peut manquer d'attirer dans ces cantons les animaux de proie : aussi les chacals et les hyènes y abondent; nos guides prétendirent y avoir débusqué un lion, et nous y tuâmes un python de dix-huit pieds de longueur. Une herbe épaisse, haute de dix à douze pieds , couvre les terres marécageuses qui séparent les halliers de la rive ordinaire du lac ; elle forme le pacage favori des grands pachydermes , qui deviennent de plus en plus nombreux à mesure qu'on s'avance vers le sud; dans un espace assez resserré, je comptai une seule fois plus de cent cinquante éléphants. »
I-c Bornon. — Ses provinces septentrionales. — le fleuve Yeon.
Les habitants de ce pays, auxquels les eaux, les bois et la terre cultivable semblent devoir fournir en abondance toutes les choses nécessaires à la vie , sont les êtres les plus indolents que j'aie jamais vus. Taillés sur le même patron que l'exubérante nature qui les entoure, les hommes sont d'une taille et d'une structure athlétiques, mais leur physionomie est fade et stupide. Us passent tous leurs jours étendus dans leurs cases, ou bien à l'ombre d'un bâtiment qui, formé de quatre poteaux et d'un toit de chaume , est toujours situé au milieu de la plus grande place de chaque ville ou hameau : ce hangar, qui correspond au bentang des bourgades de la
Sénégambie, est tout à la fois la maison commune, l'office de publicité, la Bourse, la cour de justice et la mosquée de l'endroit.
De même que les femmes des Tibbous, celles des Bornouens semblent mieux douées que leurs maris ; leurs formes sont moins rudes et leurs traits plus délicats; quelques-unes même pourraient passer pour jolies, n'importe en quel lieu ; à les voir filant du coton sur le seuil de leurs cases , ou en tisser en plein air une étoffe de six pouces de largeur, dont deux ou trois lés forment tout leur vêtement; à contempler leur abondante chevelure tombant tout autour de leur nuque en mille petites tresses tire-bouchonnées , on se prend involontairement à penser aux classiques filles du Nil, tant de fois représentées sur les monuments de l'antique Egypte.
' « Malgré leur apparence lourde et apathique, les paysans du Bornou ne manquent pas plus que ceux de nos campagnes d'une certaine finesse. J'avais promis aux Arabes de partager avec eux un mouton, à la seule condition qu'ils n'en voleraient pas; en traversant un hameau, je fis signe, une piastre à la main, que je désirais en acheter un. Aussitôt deux nègres s'éloignèrent en me promettant d'en apporter un très-gras. Le mouton ne tarda pas à arriver en effet; mais c'était le plus chétif, le plus maigre spécimen que l'espèce ovine tout entière pût fournir. Ses conducteurs n'essayèrent pas moins, et avec un grand sérieux, de me persuader qu'il était magnifique. Mes guides, de leur côté, déclarèrent qu'il n'était bon à rien; c'est pourquoi, bien que j'eusse envie de le trouver à mon gré, je remis tranquillement ma piastre dans ma poche et je fis mine de remonter à cheval. A ma grande surpris1, tous les assistants, poussant alors de grands cris, se mirent à ballotter le propriétaire du mouton et à danser autour de moi. Puis un
autre lanigère, véritablement beau et gras, fut amené de derrière la foule. Tout ce manège n'avait eu pour but que de savoir si un homme blanc avait assez de sagacité pour distinguer un mouton gras d'un mouton maigre. Quoiqu'il n'en fallût pas beaucoup pour faire cette distinction, le résultat de l'épreuve me fit gagner beaucoup dans l'estime de ces bonnes gens.
« Cinq jours de marche, pendant lesquels nous traversâmes successivement Woudie et Beurhwa , villes de 5 à 6000 âmes, nous amenèrent sur les bords de l'Yeou, rivière qui pouvait avoir, à cette époque de l'année, une cinquantaine de mètres de largeur, et qui doit en avoir plus du double dans la saison des pluies. Elle coulait de l'ouest à l'est vers le lac, avec une vitesse de trois à quatre milles à l'heure. En dépit du tracé des cartes existantes (1823) et de l'affirmation des Arabes qui, tous, déclaraient que c'était là le Nil, nous comprîmes tout de suite qu'un cours d'eau si peu important ne pouvait être le Niger. Il fallait donc que ce dernier fleuve, comme du reste nous le reconnûmes plus tard, s'infléchît vers le sud, fort loin à l'ouest des frontières du Bornou. »
Rencontre île l'armée bornouenne. — Les chevaliers noirs. — l ii maire du palais au XIXe siècle.
a Deux jours après avoir franchi l'Yeou , les guides arabes nous avertirent que nous n'étions plus qu'à quelques milles de Kouka, capitale du Bornou, ou du moins résidence du véritable chef de cet empire ; sorte de maire du palais, qui, avec le simple titre de schcik, réunissait sous sa main tous les pouvoirs civils et militaires, administrait, gouvernait, combattait, et depuis vingt ans courait d'une frontière à l'autre pour les fermer aux invasions, appelées sur le Bornou par la décadence des
institutions et des mœurs, pendant que, délivré du souci des affaires publiques, le descendant légitime d'une longue lignée de monarques fainéants trônait dans une ville voisine et prélassait sa nullité au milieu d'une cour pompeusement grotesque; eunuque d'àme, servi et gardé par des eunuques de corps.
« On conçoit qu'en approchant du centre de cette société étrange nous n'étions pas sans éprouver une certaine émotion. Nous allions connaître un peuple qui n'avait jamais vu d'Européens et qui en avait à peine entendu parler. Nous allions entrer dans un pa}"s dont la véritable position avait jusqu'alors été si peu connue, que les meilleures cartes que nous avions laissées en Angleterre l'indiquaient à près de 300 lieues du point où nous le trouvions '.
« Aux sensations que ces pensées éveillaient naturellement en nous se joignait l'espérance que nos travaux seraient utiles aux hommes auxquels nous allions bientôt nous mêler; que peut-être il nous serait donné de poser la pierre fondamentale d'un monument d'où sortiraient pour eux la lumière et la civilisation, et pour notre patrie de nouveaux éléments de commerce, de richesse et de prospérité. En outre, les rapports que depuis Tripoli on nous avait faits sur l'état du vieil empire Bornouen étaient si contradictoires, que nous ne pouvions nous former aucune idée sur le nombre et la condition réelle de ses habitants ; notre curiosité n'en était que plus irritée, et nous nous avancions vers la ville de Kouka, ne sachant si nous trouverions le scheik à la tête de quelques milliers de soldats , ou s'il nous recevrait
1. Le vieux Birnie, ancienne capitale du Bornou, dont les ruines gisent sur les rives de l'Yeou, par 13° 20' de latitude et 11° de longitude orientale, figure, sur les cartes antérieures à 1823, au point d'intersection du 20" parallèle et du 20° méridien.
assis sous un arbre et entouré seulement de quelques esclaves nus.
« Nos doutes ne tardèrent pas à se dissiper ; ayant laissé mon cheval prendre une assez grande avance sur la troupe de Bou-Khaloum, je me trouvai seul dans un bois assez épais. Sachant que je ne pouvais m'égarer, je continuai à marcher. Que l'on juge de ma surprise, lorsqu'au débouché de la forêt je vis en face de moi plusieurs milliers de cavaliers rangés en bataille, sur une ligne s'étendant à droite et à gauche à perte de vue. Arrêtant aussitôt mon cheval , j'attendis sous l'ombre d'un acacia l'arrivée de Bou-Khaloum et de sa bande, et je contemplai à loisir le spectacle plein d'intérêt que m'offraient les troupes bornouennes , fixes à leur poste , sans bruit ni confusion; comme à une revue, quelques cavaliers, galopant sur le front de la ligne pour donner des ordres, paraissaient seuls hors des rangs.
« Dès que les Arabes se montrèrent , les cavaliers noirs lancèrent dans les airs un cri perçant, auquel se joignit presque aussitôt l'assourdissante harmonie de leurs grossiers instruments de musique ; puis toute la ligne s'ébranla pour aller à la rencontre de Bou-Khaloum , avec une mesure et un ensemble de mouvements dont je fus étonné. Trois petits escadrons se détachèrent du centre et de chaque aile du front de bataille, et, pendant que celui-ci s'avançait lentement, ils exécutèrent une charge rapide de notre côté, jusqu'à quelques pas de nos chevaux; là seulement ils arrêtèrent les leurs dans leur plus grand élan, et leur firent faire volte-face avec une précision et une habileté surprenantes , en brandissant leurs lances au-dessus de leurs têtes, et s'écriant : Bénédictionl bénédiction! fds de voire pays , fils de votre pays.
a Pendant ces évolutions , les deux ailes se réunirent derrière nous, et entourèrent si complètement les Arabes,
que le compliment de bienvenue ressemblait beaucoup à une déclaration de dédain pour leur petit nombre. Nous étions serrés de si près, que nous étouffions et que nous courions quelque danger au milieu des chevaux surexcités et du cliquetis des lances entre-choquées. Cette situation, tout au moins incommode, fut de peu de durée. Un nègre d'une taille élevée, d'une figure distinguée, vêtu d'une tobé de soie, et montant un superbe cheval né dans les contrées montagneuses du Sud, parut au milieu du cercle : c'était Barca-Gana, kachela ou lieutenant général du scheik; tout aussitôt le cercle qui nous enserrait recula et s'élargit autour de nous, et nous pûmes nous remettre en marche vers la ville.
« Les nègres du sclieik , comme on appelle ici les chefs et les officiers qui doivent à quelque fait d'armes et à leur bravoure le rang qu'ils occupent dans l'armée ou dans la confiance du maître , étaient revêtus de cottes de mailles tissées de chaînettes de fer, couvrant le cavalier depuis le cou jusqu'aux genoux et retombant sur les flancs de son cheval. Quelques-uns avaient pour coiffure des casques ou plutôt des bonnets de fer garnis d'une mentonnière , et assez forts pour garantir d'un coup de lance ou de sabre. La tète des chevaux était également défendue par des plaques de fer, de cuivre ou même d'argent, qui ne laissaient à découvert que les yeux de l'animal. C'était enfin l'armement complet des hommes d'armes de l'époque des croisades.
« Arrivés aux portes de la ville, Bou-Khaloum et une douzaine de ses gens eurent seuls avec nous la permission d'y pénétrer. Une rue, entièrement bordée de lanciers à pied et de cavaliers échelonnés en avant, nous conduisit jusqu'à la porte de la demeure du scheik. Là, les cavaliers se formèrent sur trois rangs, et nous fîmes halte. Après une kyrielle de bénédictions échangées
avec les officiers du palais , et d'assez longs pourparlers relatifs au cérémonial de la réception, nous fûmes enfin admis en présence de Mohammed-el-Amin-el-Kanemi, le scheik des lances, que nous saluâmes comme nous avions salué le pacha de Tripoli, en inclinant la tète, et la main droite appliquée sur le cœur. Vêtu d'une simple tobé bleue du Soudan et d'un châle roulé en turban, il était assis sur un tapis , dans une petite pièce sombre qui n'avait pour ornement que des armes à feu appendues à ses parois; présents inestimables envoyés, en différentes fois, par le pacha de Tripoli et par le sultan duFezzan. »
t ,e scheik El-Kanemi. sa cour et sa capitale. — Kflet prodigieux d'une boîte à musique.
a El-Kanemi ne paraissait pas avoir, en 1823, plus de quarante-cinq ans; spirituelle, souriante, empreinte de bienveillance , sa physionomie prévenait en sa faveur. Après avoir lu les lettres du pacha de Tripoli, qui nous recommandait à lui, il nous demanda les motifs de notre arrivée dans le Bornou. Dès que nous lui eûmes répondu que c'était uniquement pour étudier le pays, ses habitants, sa nature et ses productions, parce que notre sultan désirait connaître toutes les parties du globe, le scheik répliqua : « Soyez les bienvenus ; satisfaire votre « curiosité sera un plaisir pour moi. » Puis il nous invita ^ aller nous reposer de nos fatigues dans les cases qu'il avait fait disposer pour nous dans l'intérieur de la ville.
« Nos habitations, construites sur le modèle de presque toutes les constructions particulières de Kouka , consis • taient en cases rondes en terre battue, disposées en une sorte d'enclos quadrangulaire, que des cloisons de nattes partageaient en plusieurs compartiments. L'un d'eux
nous fat assigné , les autres reçurent nos compagnons arabes, et nous nous glissâmes en rampant dans des maisonnettes, dont les portes, afin de garantir l'intérieur de la chaleur et de la poussière du dehors, n'atteignent jamais à trois pieds de hauteur.
« Le lendemain eut lieu la remise des présents que nous apportions de la part de notre gouvernement. Bien que rien ne fût plus simple que la personne du scheik, l'étiquette africaine ne laissa pas que de jeter un peu de ridicule sur cette cérémonie. Nous eûmes d'abord à traverser une suite de passages obscurs, étroits et bordés de plusieurs files de serviteurs et de courtisans. Ceux du premier rang, assis par terre sur leur séant, nous saisissaient par les jambes chaque fois que notre pas britannique ne leur paraissait pas assez solennel , et nous auraient fait faire plus d'une culbute grotesque , si la foule qui se pressait autour de nous ne nous eût offert des points d'appui.
s Ces gentilshommes de la chambre, très-actifs quoique assis, nous enlevèrent très-lestement nos babouches ou pantoufles , au moment où nous franchissions le seuil de la cour où se tenait leur maître. Là on nous fit asseoir sur du sable fin et propre , de chaque côté d'un banc en terre revêtu d'un tapis sur lequel le scheik était couché. Nous lui présentâmes alors un fusil à deux coups avec sa boîte d'assortiments, une paire d'excellents pistolets dans leur étui, deux pièces de drap superfin, l'une rouge et l'autre bleue , une petite provision d'épiceries fines et un service en porcelaine.
« Nous lui expliquâmes l'usage de chaque chose et surtout des instruments contenus dans la boîte et l'étui. Son intérêt parut tout particulièrement fixé sur la poire à poudre et sur la manière dont la charge se séparait du reste au moyen d'un ressort.
« Il nous questionna de nouveau sur l'objet de notre voyage et montra une satisfaction évidente quand nous lui donnâmes l'assurance que le roi d'Angleterre avait entendu parler du Bornou et de lui. Se tournant aussitôt vers un de ses conseillers : « C'est sans doute, lui dit-il, « depuis nos victoires sur les Baghirmys. » Sur quoi son bagah-ferby ou maître de la cavalerie, celui des chefs qui s'était le plus distingué dans ces batailles , vint s'asseoir vis-à-vis de nous et nous demanda gravement : « A-t-il a aussi entendu parler de moi , votre roi ? » Non moins gravement nous répondîmes que oui, et cette réponse fit merveille pour notre cause. Une acclamation générale s'éleva; de tous côtés on répétait : « Ah! votre roi doit « être un grand homme ! »
« En rentrant dans nos quartiers nous y trouvâmes plusieurs jeunes bœufs réservés à notre table et deux ou trois chameaux chargés de riz , de froment , d'outrés de beurre, de jarres de lait et de rayons de miel. Outre ces provisions de réserve, destinées à être renouvelées régulièrement, nous reçûmes matin et soir, à dater de ce jour, de la cuisine même du scheik, une demi-douzaine de gamelles pleines de pilau au riz et à la viande, et des pâtisseries dans la composition desquelles entraient de la farine d'orge , du lait caillé , du miel et beaucoup de graisse, ce qui ne les empêchait pas d'avoir bon goût. Parmi nous, gens d'Europe, une couple de truites saumonées passent pour un joli présent à offrir à un voyageur demeurant quelque temps dans le voisinage d'une rivière. Au Bornou, les choses se passent différemment : le surlendemain de notre arrivée, on jeta devant nos cases une charge de chameau de brèmes et d'une sorte de mulet, et, de crainte que cette provision ne fût insuffisante, le soir même on nous envoya un second chameau chargé comme le premier. »
Telle est l'hospitalité du Bornou. En dépit d'elle , les Anglais , pendant quelque temps , ne furent pas sans inquiétudes sur les résultats ultérieurs de leur voyage. Ils ne pouvaient obtenir la permission de s'éloigner de Kouka. Entre leurs désirs et la bienveillance du scheik, la jalouse malveillance d° quelques maughrebins et de certains fighis, ou docteurs en droit canon musulman, élevait une puissante barrière. Il ne fallut rien moins pour la renverser que le spectacle d'une demi-douzaine de fusées à baguette , lancées à propos par Denham en vue de la population de Kouka et au grand effroi de quelques ennemis du scheik, en ce moment en mission diplomatique auprès de lui.
« Un jouet d'enfant acheva ce que. les fusées avaient commencé. Un jour je reçus un message du scheik; il avait entendu parler d'une boîte à musique, qui jouait ou s'arrêtait à un simple mouvement de mon doigt ; suivant son émissaire, il se mourait d'envie de voir et d'entendre cet objet merveilleux; je devais donc me dépêcher. Cet instrument ne fit naître chez le scheik ni les exclamations de surprise sauvage , ni les cris de plaisir qu'il arrachait à la plupart des curieux qui l'entendaient chez moi ; il ne lui causa d'abord qu'un étonnement recueilli, entrecoupé de questions sagaces et de deux ou trois : E ghieb, e ghieb! (prodigieux! prodigieux!) Mais la boîte s'étant mise à jouer le célèbre Ranz des vaches, la douceur de cet air parut absorber toutes les facultés du prince africain ; il se couvrit le visage de ses deux mains et écouta , plongé dans le silence. Un de ses courtisans, placé près de lui, ayant rompu, par une exclamation bruyante, le charme qu'il semblait subir, il lui allongea à poing fermé sur le crâne un coup qui fit frémir les assistants. Puis il me demanda si une boîte deux fois plus grande ne vaudrait pas mieux : a Certainement, répondis-je, mais elle coû-
« terait deux fois plus. — Oh! parbleu, s'écria-t-il , si « je pouvais l'avoir pour mille piastres, je ne croirais a pas la payer trop cher. » Essayez donc de nier que l'amour des choses de luxe soit inné chez tous les hommes.
« Cette courte conversation nous rendit les meilleurs amis du monde ; le scheik s'aperçut alors , à sa grande surprise, que je parlais très-intelligiblement l'arabe, et il me permit de me présenter chez lui toutes les fois que je le désirerais : c'était justement où j'en voulais venir, et, pour le maintenir dans ces dispositions, je le priai de garder la boîte , et je ne le quittai que lorsqu'il sut la diriger aussi bien que moi. Nous nous séparâmes ayant beaucoup gagné dans l'esprit l'un de l'autre ; lui, débarrassé de toute prévention à notre égard, et moi autorisé, ainsi que mes compagnons, à parcourir ses Etats dans toutes les directions et à les étudier à notre gré, sans autres restrictions que celles nécessitées par le soin de notre sûreté. »
Avant de suivre au delà de Kouka les pas des trois voyageurs anglais, arrêtons un instant nos regards sur l'homme dont ils furent les hôtes. L'Afrique n'en a pas produit de plus remarquable.
I/empire «lu Bornou et son régénérateur.
Le Bornou , placé autrefois par les géographes arabes au rang des quatre grandes monarchies de la terre , et que la chronique de Takrour, rédigée pourtant par un de ses ennemis !, vante comme dépassant en étendue et en richesse toutes les autres parties de l'Afrique, le Bornou qui, à l'époque de Léon l'Africain, paraît avoir réellement dominé sur toutes les contrées comprises
Mohammed-Ben-P.ello , sultnn des Félans
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entre le désert au nord , le Niger à l'ouest , et le Misselad à l'est, avait descendu, au commencement de ce siècle, tous les degrés de la décadence. Sa population, qui fait orgueilleusement remonter son origine à une colonie d'Asiatiques, venue de l'Yémen au temps du patriarche Héber, s'était, depuis de longues générations, abrutie, avec ses monarques absolus, dans le sommeil de la mollesse et des vices. Incapable du moindre effort , en butte aux insultes et au pillage de tout voisin qui voulait l'assaillir, elle tendait le front àtous les jougs et l'àme à toutes les hontes. En 1809, après avoir vu prendre et raser Gambarou , l'antique capitale de l'empire , elle se laissa ranger parmi les tributaires ou serfs des Félans, peuple anciennement établi, mais nation tout récemment constituée dans le Soudan. Deux hommes seuls protestèrent contre cette humiliation de leur patrie, et seuls entreprirent de la venger. C'était un docte fighi , sanctifié par le pèlerinage de la Mecque, et son jeune fils, Mohammed-el-Amin, si célèbre plus tard sous le nom d'El-Kanemi. Jugeant avec raison que les éléments de résistance qui leur manquaient au centre du Bornou devaient exister parmi les tribus des frontières qui n'avaient jamais complètement subi le joug de cet empire, ils résolurent de les réunir et de les combiner. Pendant que Mohammed Ningami, le fighi, suivi du descendant légitime des anciens mais ou sultans bornouens, allait fonder Angornou et le Nouveau-Birnie parmi les tribus nomades de la rive sud du Tchad, son fils courait dans le Kanem , sorte de marche sauvage comprise entre ce même lac et les déserts des Tibbous, et prêchait la guerre sainte aux habitants de cette rude région. Une vision divine , leur disait-il , lui prescrivait le combat et lui promettait la victoire. Quatre cents Kanembous le crurent, le suivirent et formèrent toute son armée dans
sa première campagne. Avec cette poignée d'hommes, il n'hésita pas à recevoir la bataille de huit mille Félans, les défit et poursuivit sa victoire avec tant de promptitude et de résolution, qu'en dix mois il triompha dans quarante rencontres.
Chaque nouveau succès grossissant son armée de nouvelles recrues, elle ne tarda pas à devenir formidable. Les Bornouens mêmes, humiliés et démoralisés, reprirent des habitudes guerrières et vinrent se ranger sous l'étendard d'El-Kanemi; aussi, tout naturellement, à la mort de son père il hérita des privilèges et du pouvoir dont le vieil hadgi avait joui comme vizir. De retour à Angornou, E'-Kanemi, grandi par la victoire, se vit le maître de l'Etat. Mais il ne se départit pas de cette modération qui avait si bien servi son père ; le sultan régnant étant mort, il en nomma un autre du même sang, lui rendit hommage le premier, et exigea que toute son armée suivît son exemple. Mais ne jugeant ni prudent ni convenable d'habiter trop près d'un souverain auquel il ne laissait en réalité, qu'un vain titre, il abandonna le séjour d' Angornou, et se bâtit, dans une plaine autrefois couverte de baobabs1, une nouvelle capitale qui prit son nom de cette dernière circonstance. Tous ses compagnons d'armes l'y suivirent; il les y fixa par les avantages qu'il leur offrit, par les récompenses dont il les combla; les meilleures terres de la banlieue de Kouka, ainsi que tous les esclaves capturés pendant les dernières guerres , furent partagés entre ses fidèles Kanembous et les cavaliers Chouas qui lui avaient donné les plus grandes preuves de dévouement.
Bien qu'enfant du sabre et prince des lances, suivant l'expression arabe, El-Kanemi comprenait les bienfaits
1. Kouka-wa, la ville des Baobabs. Latitude nord, 12° 55'; longitude est, 1" 30'.
que la paix et le commerce pouvaient procurer aux peuples confiés à ses soins , et combien il lui importait d'améliorer leur condition morale, en éveillant en eux le désir d'acquérir par l'industrie et le travail des avantages plus durables et plus certains que ceux qui s'obtiennent par un système de guerre, de pillage et de destruction.
Il ouvrit des relations amicales avec les pachas de Tripoli et du Fezzan , encouragea , par ses mesures libérales et son respect religieux pour le droit des gens, les marchands de ces contrées lointaines à aventurer leurs capitaux et leurs spéculations jusque dans les provinces les plus reculées du Bornou, et fit ainsi refluer vers cette contrée une partie des bénéfices commerciaux que depuis longtemps monopolisaient les grands marchés duHaoussa et du Niger : Kano et Temboctou. Avant lui, les campagnes du Bornou étaient infestées de brigands épiant et pillant les voyageurs à la vue même des murs de la capitale. Sous sa main ferme cet état de choses cessa, et les routes, purgées d'accidents et d'obstacles, devinrent aussi sûres que celles de l'Angleterre.
Pendant qu'El-Kanemi , ne voulant d'autre titre que celui de serviteur de Dieu, faisait ainsi tourner son pouvoir à l'avantage de ses compatriotes, et que, musulman rigide, homme de mœurs austères, il plaçait surtout ses soins et son orgueil à faire pénétrer la notion des devoirs moraux et religieux dans leurs consciences détrempées par des siècles d'oppression, de misère et d'esclavage, le mannequin couronné qui trônait à Birnie s'avisa d'être mécontent de son rôle dans l'Etat , et d'être envieux de son glorieux vizir. Denama était son nom suivant les uns, Mohammed suivant les autres, mais ce nom importe peu à l'histoire. Vers 1821, il fit tenir secrètement au ban du Baghirmi, Bourkoumanda, des lettres dans les-
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quelles il lui représentait sa triste situation : « Mon ministre, disait-il, a 18 000 cavaliers, je n'en ai que 2000 ; je suis son prisonnier, et tous les rois ont à rougir de la honte qui m'est infligée par un ministre orgueilleux. »
Bourkoumanda répondit que , ne pouvant mettre sur pied que 9000 chevaux, il n'entrerait en campagne que si le parti royal prenait les armes. Denama s'engagea à soulever ses partisans quand il en serait temps. Bourkoumanda fit alors avancer son armée , pénétra d:ms le Bornou et occupa Angala. El-Kanemi vit d'où venait l'orage , mais il feignit la confiance , réunit à la hâte 10 0130 chevaux, et se rapprocha de Denama, qu'il contint par sa présence et qu'il contraignit à dissimuler.
Les Baghirmys vinrent camper en face de l'armée d'El-Kanemi. Bourkoumanda, sachant que Denama s'y trouvait, dépêcha secrètement vers lui un de ses esclaves avec une lettre. L'esclave arriva dans le camp bornouen, chercha la tente royale : convaincu que ce devait être la plus spacieuse et la plus belle , il entra dans celle du scheik, et remit à celui-ci, qu'il prit pour le sultan, et qui se garda bien de le détromper, la dépèche de Bourkoumanda. Dans cette lettre le bail, après avoir reproché à Denama son inaction , l'invitait à se placer à l'aile droite de son armée et à n'en pas bouger pendant la bataille ; au plus fort de l'action, quelques hommes déterminés , se jetant sur la gauche ou le centre des Bornouens, pénétreraient jusqu'au scheik et le tueraient : ce qui, d'un coup, terminerait la guérie.
El-Kanemi dit à l'esclave qu'il n'osait pas écrire, mais que Bourkoumanda pouvait être assuré de son concours ; puis il le renvoya vers son maître, chargé de riches présents.
Au matin , lorsque les armées prirent leur ordre de
bataille, El-Kanemi alla saluer Denama. Après les compliments d'usage, il lui représenta que le grand effort de la journée aurait lieu par l'aile droite, que la place d'un prince , dont la vie était si précieuse , n'était pas à l'endroit le plus menacé , qu'il pensait s'y porter lui-même et l'engageait , en conséquence , à se tenir à l'aile gauche destinée à agir comme réserve. Denama, auquel le but de ce discours échappait, accueillit avec joie une proposition qui semblait lui fournir l'occasion , soit de passer à l'ennemi , soit de couper toute retraite à El-Kanemi si celui-ci était repoussé. Le combat s'engagea, les sicaires de Bourkoumanda se jetèrent sur l'aile gauche, traversèrent les lignes bornouennes, entourèrent Denama et le massacrèrent, sans que le scheik, ni aucun des chefs qu'il avait mis le matin dans sa confidence, fissent le moindre effort pour secourir ce prince.
Les Baghirmys connurent bientôt leur erreur; El- Kanemi leur parut protégé par le ciel, et, sans tenter de lui résister plus longtemps , ils se hâtèrent de mettre entre eux et lui le large lit du fleuve Chàry, limite naturelle des deux empires. El-Kanemi victorieux franchit cette frontière, poursuivit Bourkoumanda jusque dans sa capitale, la prit de vive force et en ramena un immense butin.
El-Kanemi a célébré les événements de cette campagne dans un chant que l'on répète encore sur les bords du Tchad et du Chàry. Nous ne pouvons nous dispenser d'e.i insérer ici les principaux passages , ne serait-ce que pour permettre à ceux de nos lecteurs qui se sont familiarisés avec l'histoire ancienne de l'Egypte, de comparer ce bulletin poétique de victoire avec ceux que les Pharaons de la dix-huitième dynastie ont fait graver sur les larges pylônes de Karnak et de Luxor. Entre le langage de ces vieux conquérants renommés , et celui du
jhéros ignoré de l'obscur Bornou, ils pourront constater de singuliers et nombreux traits de ressemblance.
Chant de Mohaniuied-el-Iianeuii à sou retour du Baghirnti en 1W1.
Je reviens chez mon peuple, le peuple de mon cœur, chez les enfants de ma sollicitude. Au point du jour, encore à jeun, et la prière du matin sur les lèvres, je m'approche de Kouka; j'aperçois déjà la porte, la porte qui vit mon départ.... Que mon peuple proclame mon bonheur et le partage; son chef revient vivant et victorieux.
Tous mes sujets, jusqu'aux enfants, chanteront nos exploits ; tous doivent prendre part à mon triomphe, et ceux que L'âge empêche de comprendre ma gloire, et ceux qui ne sont pas encore entrés dans le sentier des héros. Dieu nous a fait dompter ceux qui osaient nous résister; ils sont tombés sous nos loups et leurs villes sont en ruines ; en plein jour, à la face du soleil, les enfants du Prophète les ont foulés aux pieds.
Au lever du soleil nous attaquâmes nos ennemis.... Les éclairs de mon glaive scintillaient autour d'eux ; le hennissement ie mes chevaux ressemblait au tonnerre. Ils s'enfuirent devant noua, ils furent vaincus; ils tombèrent; la terre qui les attendait s'abreuva de leur sang. Du point du jour aux ombres de la nuit nous volâmes sur leurs traces, et leur sang semblait désaltérer et nourrir mes vaillants chefs. Leurs troupeaux, leurs moissons, leurs femmes, forment notre butin. Celui qui était au lever du soleil entouré de mille javelots étincelants, ;elui qui était roi, est maintenant dépouillé de tout; il est seul et abandonné.
.... Nous avons mis le pied sur le cou des infidèles. Des forêts de dards ont percé nos ennemis. En ce jour les lâches levinrent braves, le soldat que rien n'avait encore signalé devint un héros. Qui chantera dignement les exploits de mes guerriers? Souriant au trépas offert à leurs regards, et fiers de leurs forces , ils embrassèrent le danger comme une jeune fille qu'ils auraient priée d'amour ; car la gloire est plus douce pour eux que le miel nouveau, que les baisers des jeunes vierges.
La bataille ressemblait à un jour de noces, et inspirait
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la même allégresse à mon peuple. Sa fureur est comme celle I des lions; c est un feu dévorant ; qui lui résisterait? Ne cessons donc de combattre et de poursuivre nos ennemis, jusqu'à ce que le soleil blanchisse leurs ossements et que leurs chairs servent de pâture aux hyènes et aux vautours. Mais, braves soldats, épargnez les vaincus désarmés, et ceux qui demandent merci au nom du Dieu unique et tout- puissant. Telles furent mes paroles pendant que , nous frayant une route sanglante, nous pénétrions dans le palais du sultan mon ennemi. Que sont mes défaites comparées à un pareil triomphe?
Prêtez l'oreille, ô mes braves chefs, je chante vos exploits ; et vous qui n'en fûtes point témoins , écoutez aussi , je parle de vos frères et de vos fils.... J'ai détruit quatre royaumes vers le couchant et un vers le midi; cinq en tout. J'ai été six mois absent; je reviens au septième, après avoir humilié mes ennemis et les avoir réduits en esclavage. Les ennemis de mon peuple sont devant lui comme les troupeaux sans pasteurs devant l'hyène; ils sont dévorés. Comme la ronce déchire ceux qui troublent sa solitude , mes bataillons percent de leurs dards les cœurs de ceux qui troublent notre repos. Malheur aux peuples sur qui je déchaîne leur courage; mais j'accorderai merci à quiconque se soumettra et reconnaîtra un seul Dieu et son Prophète. Je gouverne par la volonté du Trcs- Haut, et, serviteur de Dieu, je fais observer ses lois.
Une des moindres preuves de l'intelligence de ce prince africain n'est certes pas d'avoir accordé sa confiance pleine et entière à trois étrangers, venus de par delà le désert et des mers inconnues , dans le but avoué de voir et de décrire son pays. Sans ajouter foi aux rapports de certains marchands de Mourzouk qui accusaient les Anglais de ne chercher à connaître le grand lac et les fleuves du Soudan qu'afin d'y découvrir une route pour leurs vaisseaux, sur lesquels ils reviendraient un jour exterminer les Bornouens , El-Kanemi n'était pas si ignorant des événements de son temps , qu'il ne sût quelque chose de l'histoire moderne de l'Inde, et qu'il ne connût assez bien les motifs, les fauteurs et les appuis de
a révolte des rayas grecs contre la Porte ottomane, révolte lalors à son apogée. Il pouvait donc, sans dépasser les limites de la politique soupçouneuse des despotes de tout [pays et de toute couleur, ne considérer les voyageurs anglais que comme des espions, ou tout au moins comme des adversaires suspects d'une religion dont il affectait , lui, d'être le plus ardent zélateur. Loin delà : après quelques hésitations bien naturelles, cet esprit noble et droit, faisant violence aux préjugés de son peuple et aux siens propres, ne tarda pas à ne voir dans ses hôtes que les représentants d'une civilisation plus haute que toutes celles qu'il avait pu rêver jusqu'alors. C'est comme tels qu'ils les signala aux respects de ses peuples et de ses ivassaux et qu'il les recommanda aux égards même des princes ses rivaux : c'est comme tels qu'ils purent parcourir ses Etats et ceux de plusieurs de ses voisins , sans pourrir de crainte , sans inspirer de défiance.
La cour d'un monarque légitime.
En regard de la figure à bon droit historique d'El- Kanemi, plaçons, d'après Denham , la silhouette du monarque fainéant , auquel le maire du palais bornouen, dans des vues politiques et pour se rendre populaire à tous les partis, laissait la faculté de se livrer à toutes les folies, à toutes les superstitions des anciens souverains nègres.
« Ayant accompagné Bou-Khaloum à Birnie, ville fortifiée et peuplée d'une dizaine de mille âmes, nous fûmes, à notre arrivée , conduits à la porte du palais enterre battue où réside le sultan ; quelques serviteurs de la cour s'y trouvaient réunis, pour nous recevoir, sous les ordres d'une sorte de chambellan, vêtu d'une dizaine de tobés étagées les unes sur les autres et toutes de cou-
leurs différentes. Son énorme turban, qui surpassait en dimension tout ce que j'avais vu jusqu'alors en coiffure orientale, faisait vaciller deçà delà sa chétive tète, et toute sa personne rembourrée ne pouvait garder l'équilibre qu'à l'aide d'une longue canne à pomme d'argent fort semblable à celles de dos tambours-majors. J'appris alors que de gros ventres et de grosses tètes étaient des attributs indispensables pour quiconque aspirait à l'honneur de servir dans la cour de Birnie. Ceux que la nature n'a pas favorisés sous le premier rapport , ou qui ne peuvent acquérir cette marque de noblesse en se goinfrant d'aliments, y suppléent par le nombre de leurs vêtements et même par une panse postiche en bourre, qui, lorsqu'ils sont à cheval, donne à leur ventre l'apparence singulière d'une besace appendue au pommeau de leur selle.
a Après quelques minutes dépensées avec le maître des cérémonies en échange des salutations accoutumées Bénédiction!... cela va-t-il bien? — Dieu merci! et autres exclamations d'égale valeur, ce personnage nous condui sit à notre logement, et nous apprit que, suivant l'antique étiquette suivie à la cour bornouenne, Sa Majesté nous recevrait le lendemain au lever du soleil.
a La case qu'on nous avait donnée pour demeure était des plus étroites ; mais, en revanche, le repas qu'on nous servit le soir fut aussi abondant que si on avait eu la velléité de rendre nos abdomens dignes de figurer à la cérémonie du lendemain : soixante et dix plats, dont lej moindre eût rassasié une demi-douzaine de convives de bon appétit!... Des viandes de mouton et de volailles, rôties, cuites au four, bouillies et étuvées, faisaient , il est vrai , tous les frais de ce repas ; mais , de pour qu'un Anglais ne s'arrangeât pas de la cuisine bor nouenne , deux esclaves chargés de volatiles vivants,
poules, coqs et pintades, marchaient derrière ce formidable menu.
« Le lendemain , nous eûmes une audience solennelle d'Ibrim, dernier mai, ou sultan1, intronisé par El-Kanemi. Il nous reçut dans une grande place devant le palais. pn nous arrêta d'abord à une distance assez considérable du prince, tandis que ses courtisans pouvaient s'en approcher à moins de cent pas ; ils arrivaient à cheval, puis en descendaient, se prosternaient devant le sultan, et ensuite prenaient leurs places à terre en face ie lui, mais en lui tournant soigneusement le dos, suivant l'usage du pays. Lorsque toutes ces figures , les 3lus ridicules qu'on pût imaginer, se furent assises, au aombre de deux cent soixante à trois cents, nous eûmes a permission d'avancer jusqu'à une portée de pistolet de l'endroit où se tenait le sultan. Il était renfermé, comme m saint dans une châsse , sous une espèce de cage en 'oseaux, et trônait sur un banc revêtu d'étoffe de soie. Bien qu'on ne pût qu'imparfaitement juger de sa personne à travers les barreaux qui le séparaient du commm des mortels, elle nous parut celle d'un jeune homme le vingt à vingt-cinq ans, auquel on pouvait appliquer parfaitement ce que Byron dit du padichah dans don Juan • « C'était un fort bel homme, dont l'incommensu- « rable turban descendait jusqu'au nez, et dont la barbe remontait jusqu'aux yeux. »
a Un peu à gauche de nous et presque vis-à-vis le rône , un improvisateur debout, et à haute voix , déclanait les louanges de son maître et celles de ses ancêtres, andis qu'à ses côtés un musicien accompagnait sa méopée des sons très-forts et très-peu harmonieux d'une
1. Mai en kanori; Sai en achenty ; Zai en amharic (Abyssinie); Harki ou Saraki en félani.
trompette en bois de six pieds de longueur, appelée from-from en langue du Bornou. Rien de plus grotesque que l'aspect de toutes ces noires figures accroupies sur leurs talons , chancelant sous le poids de leurs énormes turbans et de leurs ventres postiches , contre lesquels protestaient la maigreur et l'exiguité de leurs jambes. Rien de plus risible que toute cette mise en scène, dé-' froque usée des pompes d'un autre temps, attirail de grandeur dont nulle puissance réelle ne légitimait l'ostentation et la misérable vanité. »
Les provinces méridionales du Bornou. — Les races. — L'Idylle.
Cette cérémonie terminée , Denham partit pour Angornou, la plus vaste et la plus peuplée des treize grandes villes dont s'enorgueillit le Bornou. Elle nourrit plus de 30 000 âmes dans son enceinte, et, les jours de marché, 100 000 autres au moins affluent sur ses places publiques, venant de tous les points de l'empire et même d'au delà de ses frontières. Les Chouâs y amènent des échantillons de leurs beaux troupeaux de gros et petit bétail , les Mandarans y conduisent les superbes chevaux de leur contrée montagneuse , les Félans y apportent les cuirs et les étoffes de coton fabriqués dans le Haoussa , et tous, étrangers et Bornouens, y traînent la marchandise la plus courue et néanmoins la plus commune de toute l'Afrique , des esclaves. Les femmes des campagnes voisines accourent en foule à ses grands rendez -vous de commerce; elles sont montées sur des bœufs, qu'une longe de cuir passée à travers la cloison du nez de ces animaux permet de conduire avec facilité. Une large couverture en peau est étendue sur le dos de la bête de somme ; tout ce que celle-ci doit porter au marché y
est suspendu, puis la femme s'assied sur le tout; et ce n'est certes pas le trait le moins piquant du specjltacle qu'offrent à un Européen les abords d'un marché d'Afrique, que la vue de ces noires amazones vêtues de jleurs plus belles toilettes , reluisantes de graisse , chargées de verroteries, et s'ingéniant de mille manières Ipour forcer leurs paisibles montures à caracoler fièrement.
Le bas prix de la toile de lin ou de coton, sur ces marchés, explique un autre trait piquant des mœurs lojcales. En vertu de ce bas prix, le costume des hommes jse composant généralement d'une chemise assez propre et jd'un large pantalon, les mendiants, qui abondent sur ces marchés, autant au moins que dans les grandes cités d'Europe, ont adopté pour livrée de leur état de ne porter bue le premier de ces deux vêtements. On les voit, sur Iles places et dans les carrefours, faire appel à la charité publique en agitant dramatiquement en l'air des lamjbeaux d'étoffe qui ont pu appartenir jadis à un pantalon, jet en s'éeriant , d'un ton aussi lamentable que celui dont leurs confrères d'Europe plaident la cause de leur estomac vide : « Voyez, messieurs, voyez, mesdames, je n'ai point de culottes ! »
De toutes les variétés de l'espèce humaine que les siècles et les migrations ont déposées sur le sol du Bornou, la moins belle assurément est celle des Bornouens proprement dits ou des Kanoris, comme ils se nomment eux-mêmes. En effet, un large nez écrasé à sa racine, Une grande bouche et de grosses lèvres ne peuvent constituer un beau type, et ce type est le leur. Par compensation, ce sont d'honnêtes, paisibles et bonnes créatures, qui , si elles manquent des vertus martiales qui soutiennent les empires , sont au moins douées des qualités qui rendent la vie sociale chère à l'homme. Bien-
veillants et serviables entre eux, sympathiques à l'étranger , les Kanoris ont dans toute leur personne de la bonhomie et de la rondeur , tempérées d'une dignité » réelle que pourraient leur envier bien des civilisés au galbe classique.
Les Kanembous, que la politique du scheik a fixés , parmi les Kanoris , comme une greffe vigoureuse desti- j née à renouveler la sève d'un vieux tronc , leur sont supérieurs en beauté physique et en énergie intellectuelle ; mais les uns et les autres le cèdent sous ces deux rapports aux Chouas, peuple pasteur venu sur les rives méridionales du Tchad, des profondeurs de l'Orient, à une époque qu'on ne peut préciser. Courageux et fins , ils ont la physionomie belle et ouverte , le nez aquilin , t les yeux grands et expressifs, le teint bronze clair. j Leur taille est svelte et gracieuse, et leurs femmes possèdent dans leurs manières et dans leur langage un charme si attrayant que les paroles manquent au major Denham pour le décrire. Suivant le galant officier, les compagnes des Chouas sont, dans leur jeunesse, de véritables bergères selon la poésie antique. Que le ri— j meur qui s'obstine encore à rêver d'idylles au milieu de la société raffinée de nos villes, ou devant les sales étables de nos campagnes, aille donc dresser sa tentej dans quelque douar pastoral des bords du Tchad ou du Châry. Il n'a besoin que de se munir d'une provision d'ambre jaune menu et commun pour payer lesj nombreuses jattes de lait frais qui formeront la meilleure! partie de sfes repas. Soir et matin il pourra voir une jeune fille accourir d'un pied agile devant sa porte et s'jj agenouiller. Une amphore pleine du liquide écumeux re-i pose sur sa tète, qu'entourent mille petites nattes du plus' brillant ébène ; un pagne de coton bleu foncé est nou^: autour de sa taille légère; un voile de même couleur
jeté sur sa tête, ne laisse voir de ses traits que deux grands yeux de gazelle, et, ramené derrière ses épaules , dessine sans les masquer les lignes sculpturales d'un buste irréprochable. Pendant que l'Européen contemple , non sans quelque émotion , cette apparition charmante, la nymphe africaine lui tient à peu près ce langage , de cette voix douce et cadencée qu'ont toutes les filles de l'Orient : « Que ce jour soit heureux pour toi ! ton amie t'a apporté du lait : hier, tu lui as donné quelque chose de si joli qu'elle ne l'a pas oublié. Oh ! comme ses yeux brûlent de voir tout ce que contient cette maison de bois (le coffre du voyageur) ! Nous n'avons plus peur de toi ; nous savons que tu es bon : nos yeux, qui d'abord n'osaient se lever sur toi, maintenant te cherchent toujours. On nous avait dit de nous méfier de toi, parce que tu étais méchant, très-méchant; mais nous savons le contraire : ton cœur est blanc comme ton visage, >• etc., etc.
Puis, à la place où s'est agenouillée la bergère, le voyageur pourra, un instant après, voir apparaître un guerrier, roi des- hommes , pasteur de peuples et de troupeu uj\ ni plus ni moins qu'un héros d'Homère. Appuyé sur une poignée de javelines , le chef au teint de bronze dardera de longs et souriants regards sur l'homme blanc et finira par lui dire : « J'ai vu beaucoup de choses, les travaux de la paix et ceux de la guerre m'ont conduit dans beaucoup de contrées; mais les déserts et les cités, les montagnes, les eaux et les bois ne m'ont jamais rien offert d'aussi merveilleux que toi. Je vois que tu es un grand chef, laisse-moi te presser la main. Puisses-tu r voir ta patrie et mourir sous tes tentes au milieu des bénédictions de tes femmes et de tes enfants ! »
la ghrazia. — Ses iniparatif-.
Pendant que les trois Anglais étudiaient le sol , les produits, les hommes et les mœurs du Bornou, d'autres préoccupations agitaient les Arabes de leur escorte. La science n'était pour rien dans le but qu'ils poursuivaient. Les uns avaient amené de Tripoli des marchandises qu'ils cherchaient à placer le plus avantageusement possible ; les autres, et c'était le plus grand nombre, n'ayant apporté que leurs armes, sollicitaient du scheik une ghrazia , ou chasse aux nègres idolâtres. Ils pressaient chaque jour El-Kanemi d'envoyer une expédition dans quelque contrée des frontières pour y faire des esclaves, lui répétant sans cesse : « Que nous importe le nombre de ces maudits? leurs flèches ne sont rien! dix mille lances ne signifient rien ! N'avons-nous pas des fusils, des fusils! nous aurons bien vite croqué ces chiens! Eh quoi, ce sont tous des nègres!... » Il est plus facile d'imaginer que de rendre l'impression que ces paroles de mépris devaient faire dans l'âme du scheik ; elles pouvaient également s'appliquer à son peuple. Rien ne pouvait être plus blessant pour lui que de les entendre proférer par une poignée d'Arabes. Son peuple était tout nègre; il n'avait pour armes que des lances et des flèches. El-Kanemi ne pouvait que ressentir vivement ces propos et s'en souvenir. Il consentit à la ghrazia et envoya Bou-Khaloum et ses Arabes du côté du sud, sous la conduite de Barca-Gana, son premier kachela, auquel il confia ses instructions et deux mille hommes.
Denham obtint plus difficilement du scheik la permission de faire partie de cette expédition, dont El-Kanemi semble avoir soupesé toutes les chances d'insuccès. « C'est une requête imprudente que la tienne, disait-il à
l'officier anglais; ton roi ne t'a pas envoyé de si loin pour te faire courir de tels risques. Je ne sais comment pourvoir à ta sûreté; bien que tu sois soldat, tu ne sauras guère, dans une expédition de ce genre, comment te tirer d'affaire en cas de désastre, et c'est surtout à ce point de vue que je ne puis approuver ton départ. » Vaincu enfin par les instances de Denham , qui ne pouvait supporter la pensée de perdre une pareille occasion de pénétrer, avec une escorte , dans ces régions inconnues , et de voir la manière dont une armée africaine marche au combat, El-Kanemi confia le major à Barca-Gana, en recommandant au général de veiller tout particulièrement à la sûreté de l'étranger, aux côtés duquel il attacha, en outre, un de ses serviteurs les plus sûrs, avec ordre de ne jamais s'éloigner de l'Anglais sous aucun prétexte.
Accompagné de Marami, ainsi se nommait ce digne nègre, Denham se mit aussitôt en route pour rejoindre l'armée d'expédition qui avait déjà plusieurs marches d'avance sur lui. Passant successivement par Affagai , Digoa, Sogama et autres villes nègres qui comptent toutes de quinze à vingt mille âmes de population, il atteignit Barca-Gana sur les limites du Mandara.
Né dans le Soudan central, Barca-Gana, à L'âgfl de neuf ans, avait subi le sort qui menace, du berceau à la tombe, tout Africain : victime d'une ghrazia, il avait été fait esclave. Heureusement pour lui, de vente en vente, il était tombé entre les mains du scheik. Dix-sept ans s'étaient écoulés depuis cette époque. Le scheik, qui l'avait pris en affection , l'avait successivement élevé jusqu'à l'emploi , qu'il occupait alors, de gouverneur de l'Angala, province comprenant toutes les villes bornouennes situées sur la rive gauche du Châry ; il l'avait, en outre, nommé kachela ou lieutenant général de ses armées. Barca-
Gana avait des qualités qui justifiaient la faveur dont il était l'objet. Il joignait à des dehors superbes, presque athlétiques, une bravoure héroïque. Bien qu'il affectât de se croire possesseur d'un charme qui le rendait invulnérable aux balles et aux flèches, il avait autant de finesse que de vivacité dans l'esprit, et sa longue habitude de vivre avec le scheik avait donné à ses manières une douceur et une urbanité peu communes ; de plus , il était, musulman très-dévot.
Selon l'usage de tous les chefs africains, qui se font accompagner d'autant d'hommes à pied et à cheval qu'ils jugent à propos d'en entretenir, Barca-Gana avait une suite personnelle nombreuse, ayant comme accessoire obligatoire un corps de musique. Trois exécutants accompagnaient sur un petit tambour des chants qu'ils improvisaient, un quatrième faisait sa partie avec une petite flûte de roseau, et un cinquième , quand l'escorte traversait les bois , éveillait les échos au moyen d'une corne de buffle fort semblable aux fameuses trompes d'Uri et d'Underswald. Mais les plus utiles et les plus amusants des serviteurs du kachela étaient les coureurs à pied qui le précédaient au nombre de douze. Porteurs de longs bâtons bifurques , dont ils se servaient fort dextrement pour écarter les branches, ils marchaient "trèsvite et tenaient ouvert un chemin qui, sans eux, aurait réellement été peu praticable. Tout en remplissant ces fonctions de pionniers et de sapeurs , ils ne cessaient de répéter à haute voix des exclamations dans le genre de celles-ci : « Prenez garde aux trous ! Evitez les branches! voici le sentier ! Attention au telloh1 ! ses branches sont comme des lances ! pires que des lances ! — Ecartez les branches! — Pour qui? Pour Barca-Gana ! — Qui
Espèce d'acacia
dans les combats est semblable au tonnerre rugissant! — Barca-Gana ! — Au Mandara, aux Kerdies, à la bataille, quel est celui qui vous conduit? — Barca-Gana! — Voici le ouadey ; mais il n'y a pas d'eau ; Dieu soit loué ! — Qui, dans les batailles, sème la terreur autour de lui, comme un buffle dans sa colère ? — Barca-Gana ! »
Ces sortes de demandes et de réponses , propres à aiguillonner le courage et l'attention des voyageurs , ne cessent de se faire entendre depuis le moment du départ jusqu'à celui de la halte.
Suivant l'usage encore , l'orchestre du général crut devoir saluer l'arrivée de Denham par quelques improvisations en son honneur. Voici un échantillon de ces morceaux de circonstance :
« L'homme chrétien arrive ; c'est notre ami et celui du scheik. Quand l'homme blanc entendra mes chants, il me donnera une belle tobé toute neuve.
« L'homme chrétien est tout blanc ; il a des piastres blanches aussi. Après lui, viendront de sa terre natale d'autres voyageurs pour être les amis des hommes noirs.
« Voyez le Felatah , comme il court! Barca-Gana brandit sa lance, l'homme blanc son fusil à deux bouches ; voilà ce qui cause la terreur du Felatah. «
L'état-major du général bornouen comprenait un autre personnage indispensable à tout grand dignitaire , de ces régions : un fighi, ou docteur fabricant de charmes. Gs saint homme flaira , à la première vue , dans Denham un adversaire de ses croyances. « Que sont ces Anglais? demanda-t-il à Bou-Khaloum ; appartiennent-ils à quelque secte de l'islam? Sont-ils Hanafys ou Malékis?... »
En dehors des peuples musulmans, le docteur ne connaissait que des kerdis ou sauvages idolâtres, et il avait assez de discernement pour voir qu'il ne pouvait ranger les voyageurs blancs parmi ces derniers.
Bou-Kaloum répondit avec une sorte d'hésitatiun : « Non, ce sont des meskinùs (infortunés); ils ne croient pas au Coran ; ils ne font pas la prière comme nous, cinq fois par jour; ils sont incirconcis ; ils ont leur livre, qui ne parle pas de Saïdna-Mohammed ; et dans leur aveuglement ils croient à ce livre ; mais Dieu est grand : ils reconnaîtront leur erreur et mourront musulmans , car ce sont de bonnes, d'excellentes'gens. »
Cet aveu fut suivi d'un gémissement général. Le fighi frappa ses mains l'une contre l'autre, parut réfléchir profondément, puis s'écria : « Pourquoi le grand pacha de Tripoli ne les convertit -il pas à l'islamisme ?
— Ah ! pourquoi ? répliqua Bou-Khaloum, souriant cette fois; parce qu'il ne le pourrait pas. Ce peuple est puissant, très-puissant; il est riche aussi et très-riche.
— Plaise à Dieu, reprit le fighi, que toutes leurs richesses passent bientôt dans les mains des vrais croyants !
— Amen ! » firent dévotement tous les assistants. Bou-Khaloum eut beau objecter qu'il y avait beaucoup
de chrétiens dans le monde ; que les Anglais étaient les meilleurs ; que n'adorant point d'images, croyant à un seul Dieu , ils étaient presque musulmans ; ces observations timides ne relevèrent pas beaucoup Denham dans l'esprit du fighi, et l'opinion de celui-ci réglant celle de tous les autres, « il en résulta, dit le major, entre le kachela et moi une froide réserve , qui ne s'évanouit que devant les épreuves communes que nous réservaient les jours suivants. »
Suite île In glirnzia. — l.c roi du Hmiilnrn.
« Notre troupe, grossie successivement par l'adjonction de plusieurs chefs chouas dont nous traversions le
teiTitoire, s'élevait à trois mille cavaliers, lorsque nous atteignîmes les premières rampes du pâté montagneux qui forme le royaume de Mandara. Ses flancs escarpés et raboteux sont couverts d'une épaisse végétation , arrosés de nombreuses sources, creusés de profondes vallées remplies de figuiers et d'une autre essence d'arbres dont la fleur blanche rappelle celle du seringa par la forme et l'odeur suave. Le sultan de cette petite, mais pittoresque contrée, nous attendait eu avant de Mora, sa capitale. Cinq cents cavaliers, maniant avec adresse de très-beaux chevaux, plus grands, plus forts qu'aucun de ceux de la plaine, l'entouraient, et non moins de trente princes, tous nés de lui , vêtus de riches tobés de soie et montés sur des chevaux superbes que recouvraient des schabraques en peau de léopard , se tenaient à ses côtés comme ses gardes du corps.
« Après les présentations et saluts accoutumés, le sultan rentra dans sa résidence , suivi de ses cavaliers et précédé de musiciens soufflant, les uns dans des espèces de clarinettes ornées de coquillages, les autres dans d'immenses trompettes de bois de plus de aouze pieds de longueur et rendant, selon la volonté de l'exécutant, tantôt des sons bas et inoffensifs pour l'ouïe, tantôt des mugissements capables d'ébranler les murs d'une autre Jéricho.
« Vers le soir, j'allai avec Bou-Khaloum et Barca- Gana rendre visite au sultan, dont le palais formait le côté d'une grande place. Nous étions à cheval, Bou- Khaloum à la droite, moi à la gauche du kachela. Selon l'étiquette du pays, qui ne permet pas d'approcher la demeure d'un grand personnage autrement qu'au grand galop, nous abordâmes le palais à fond de train, au risque d'y pénétrer avec nos montures. L'étiquette encore n'admettant ni détours ni temps d'arrêt dans cette
manœuvre, on conçoit que celle-ci n'est exempte de périls ni pour les cavaliers qui l'exécutent, ni pour les passants qui suivent ou croisent le même chemin. Dans cette occasion nous culbutâmes un homme à cheval qui ne put se garer à temps. 11 fut tué sur la place ainsi que sa bête ; mais en Afrique rois et grands seigneurs ne,regardent pas à si peu.
« Au moment où nous mîmes pied à terre , les trompettes royales sonnèrent de manière à nous briser le tympan. En un clin d'ceil nos babouches ou pantoufles extérieures nous furent enlevées par des chambellans empressés; puis, à travers un large portique ménagé sous une haute tour, on nous conduisit dans une cour intérieure du palais. Là, sous une tente bleu foncé .et sur un banc de terre garni d'un beau tapis et de coussins de soie, siégeait, au milieu de plusieurs centaines de courtisans qui tous lui tournaient respectueusement le dos , Mohammed-Becker, sultan du Mandara. C'était un petit homme, portant légèrement plus d'un demisiècle et majestueusement une barbe magnifique, teinte en bleu céleste de la plus belle nuance. M' ayant vu assis entre Bou-Khaloum et Barca-Gana , il demanda au premier son nom, puis s'informa du mien et de mon pays. L'Arabe lui répondit : « Il appartient à une nation éloi- « gnée, puissante, et amie du pacha de Tripoli et du « scheik; il est venu pour voir le pays. » Ceci ne parut pas étonner beaucoup Sa Majesté, qui répliqua aussitôt d'un air gracieux : « Mais que veut-il voir ? » Malheureusement cette question fut aussitôt suivie de cette autre toujours si fatale pour moi : « Ces gens-là sont-ils musulmans? » et la réponse négative pétrifia l'assemblée.
<c Tous les yeux, qui auparavant étaient fixés sur moi, s'en détournèrent à l'instant; et, promenant à mon tour mes regards sur la foule, je m'y trouvai dans une solitude
absolue ; situation critique que ne diminua en rien cette observation du sultan : « Le pacha a donc des kaffirs pour « amis ? » L'explication qui suivit ne me servit pas beaucoup. Ces peuples ne connaissent aucune religion en dehors de l'islam et du paganisme. Le commerce des esclaves les ayant mis de loin en loin en communication avec le golfe de Guinée, ils n'avaient entendu parler des chrétiens que comme de la pire race d'hommes, que toutes les présomptions devaient faire supposer cannibales, et probablement, avant notre voyage , ils leur attribuaient l'extérieur et les traits dont nos enfants gratifient les ogres de nos contes de fées. Par la suite je n'eus plus l'honneur d'être admis devant le sultan du Mandara. »
Le zèle religieux de Sa Majesté ne lui venait pourtant pas de ses ancêtres ; il était de date fort récente. Kerdi lui-même, ainsi que tout son peuple, au commencement de ce siècle, Mohammed-Becker avait, comme beaucoup "de ses confrères en royauté, perdu sceptre et couronne lors de la grande invasion des Félans, et n'était parvenu à rattraper l'un et l'autre qu'en se convertissant à la religion des conquérants.
Il n'en gardait pas moins à ceux-ci une rancune profonde, et; à peine rétabli sur le trône, il chercha contre eux un appui auprès de leur grand ennemi, le scheick du Bornou. Un traité d'alliance offensive et défensive fut conclu entre le scheik et le sultan, qui donna une de ses filles en mariage à El-Kanemi. La dot de la princesse fut assignée sur le produit d'une expédition immédiate dans le Mosgô, pays kerdi au sud-est du Mandara. Cette ghrazia, exécutée par les troupes réunies du scheik et du sultan, eut un résultat aussi heureux que pouvait l'espérer cette confédération barbare. Pendant que les noces étaient célébrées par de grandes réjouissances et avec une splendeur sauvage, trois mille infortunés, arrachés au sol qui
les avait vus naître, étaient traînés en esclavage, à travers les décombres de leurs foyers détruits et les cadavres tie leurs compatriotes égorgés, en nombre triple ou quadruple de celui des captifs.
L'alliance du Bornou ne laissa à Mohammed-Becker d'autres adversaires que les Félans. A l'époque de l'expédition qu'accompagnait Denham, il était devenu si puissant, que, loin de redouter une agression de leur part, il ne cherchait qu'une bonne occasion de les intimider par quelque grand coup frappé à l'improviste. Pendant qu'il cherchait, une députation de quelques villes félanes étant venue à Mora pour régler des différends de frontières, il n'imagina rien de mieux que de faire couper le cou à tout le personnel dont elle se composait : vingt-sept ambassadeurs, ni plus ni moins. Puis, aussitôt après, il vit, dans l'arrivée du bataillon de fusiliers arabes qu'amenait Bou-Kaloum , le moyen de poursuivre sur le territoire félan le système de terreur qu'il venait d'inaugurer si lestement. Il insinua peu à peu au condottiere Fezzani qu'une ghrazia chez les Kerdis ne pouvait avoir lieu qu'après une belle et bonne expédition de guerre chez les Félans ; que l'une était au prix de l'autre. Barca-Gana appuyant, au moins tacitement, le plan de l'allié de son maître, Bou-Kaloum fut obligé d'y souscrire en maugréant. Quant à ses compagnons, peu leur importaient le théâtre de la guerre et le nom de l'ennemi, pourvu qu'on leur offrît le pillage en perspective.
Suite de la ghrazia. — Les sauvages du Jlosgô.
Pendant ces pourparlers diplomatiques, les Kerdis, qui habitent tout ce qui n'est pas bourg ou ville dans le Mandara, étaient en proie à d'affreuses appréhensions. A
la vue des soldats étrangers campant avec Barca-Gana dans la vallée de Mora, ces malheureux troupeaux d'hommes, ignorant les desseins de celui que la Providence leur avait donné pour pasteur, mais sachant par l'expérience du passé ce qu'ils pouvaient en attendre, le soupçonnaient très-capable de diriger sur quelques-unes de leurs tribus toute la fureur de la ghrazia. Aussi voyaiton chaque jour les plus alarmés de ces idolâtres gagner avec leur chétif avoir les retraites les plus inaccessibles des montagnes. Les feux allumés la nuit dans leurs repaires répandaient de fantastiques lueurs sur les pics aigus et sur les angles saillants des précipices qui les protégeaient, et produisaient au loin dans le paysage des effets dignes du pinceau de Salvator Rosa ou de la plume de Milton. L'effroi auquel ces montagnards étaient en proie pénétra vers le sud-est jusque dans le Mosgô. Pour se racheter de la ghrazia, les naturels de cette contrée envoyèrent au sultan deux cents esclaves, cinquante chevaux de bataille, des peaux de léopards et du miel de leurs forêts. Ces présents étaient amenés par une trentaine de chefs montés sur de petits chevaux, hauts de quatorze palmes au plus, mais bien faits et pleins de feu. Une suite nombreuse les accompagnait à pied. Tous, à leur arrivée devant le sultan comme à leur sortie du palais se prosternèrent le front contre terre, en répandant du sable sur leur tête et en poussant des cris lamentables.
Les chefs de ces sauvages portent pour unique vêtement une dépouille de léopard ou d'autre bête fauve, nouée autour de la taille et arrêtée sur l'épaule gauche de manière à ce que la tète de l'animal, égide primitive, couvre la poitrine de l'homme, et que les pattes et la queue forment autour de lui des appendices grotesques. Leur épaisse chevelure laineuse, surmontée d'un bonnet
de peau de chacal, laisse tomber jusque sur leurs yeux de grosses mèches entortillées comme les serpents de la Gorgone et entremêlées de chapelets de dents et d'osselets humains, trophées hideux de leurs champs de bataille. De semblables trophées forment à quelques-uns une sorte de hausse-col et à tous de nombreux bracelets. Cette exhibition lugubre est encore mise en relief par l'ocre rouge qui moucheté leurs corps et teint leurs dents de taches couleur de sang. Tels les poètes sanskrits d'il y a trois mille ans ont dépeint sous les noms de Daysious et de Rakchasas les noirs anthropophages qui disputèrent le sol de l'Inde aux enfants de Manou.
« Parmi les peuples grossiers que j'avais visités, dit Denham, aucun ne m'avait encore paru brut au même degré. L'intérêt avec lequel je regardais ces pauvres créatures s'accrut encore lorsque Bou-Khaloum m'assura très-sérieusement qu'elles professaient la même religion que moi. Je crus que le meilleur argument à opposer à cette assertion étrange était leur figure et leur tournure, qui certes n'avaient rien de chrétien. « C'est vrai, « reprit l'Arabe, mais pourtant wolla insara (ils sont « chrétiens). »
« La nuit suivante, un cheval étant mort dans notre camp, des Mosgovys vinrent nous demander la permission de se régaler de sa chair. Je courus aussitôt vers Bou-Khaloum, espérant qu'un fait si caractéristique viendrait à bout de son entêtement. Mais il n'était pas homme à se déconcerter pour si peu : « Ceci n'est rien, » répliqua-t-il; « certainement je n'ai jamais entendu parler de « chrétiens se nourrissant de chevaux crevés, mais tout le « monde sait qu'ils mangent de la chair de porc, et Dieu « m'est témoin que c'est bien pis ! » Or, pour bien apprécier ces paroles, il faut se rappeler que celui qui les proférait vivait, depuis bien des années, en rapports d'af-
faires et d'amitié avec le monde chrétien, tant à Tripoli que dans des villes du littoral européen , et qu'il passait pour un esprit fort parmi les siens.
« J'essayai, par l'intermédiaire d'un Mandaran, d'adresser quelques questions à mes prétendus coreligionnaires ; ce fut peine perdue : ils ne voulaient parler à personne. Dès qu'on leur eut accordé le cadavre du cheval, ils l'emportèrent dans les montagnes, où leurs feux, brillant toute la nuit, et leurs cris, éveillant les échos, nous entretinrent longtemps de leur dégoûtant et brutal festin. »
Suite de la ghrazia. — Paysages.
« Cependant la politique de Mohammed-Becker ayant triomphé des répugnances de Bou-Khaloum , celui-ci et Barca-Gana levèrent un matin leur camp et se dirigèrent vers le sud-ouest. Rien de plus beau que le paysage parcouru par l'armée expéditionnaire. Le cadre en était formé par une double chaîne de montagnes; quoique, pour les dimensions et l'âpre grandeur, elles ne puissent être comparées aux Alpes , aux Apennins, ou même au Jura, néanmoins leurs masses coniques, baignant leurs fronts chenus dans un azur intense, les nombreux hameaux échelonnés sur leurs flancs tachetés de bois sombres et de blocs de granit, les pentes abruptes de leurs gorges profondes, où, sous le voile impénétrable de la végétation tropicale, grondent d'invisibles torrents, leurs étroits et sombres défilés aux parois gigantesques et surplombantes ; tout cet ensemble enfin est revêtu d'un attrait pittoresque qui n'est inférieur à aucun autre.
« Au débouché du col d'Horza, étroite coupure ouverte par la nature entre des murailles perpendiculaires qui s'inclinent l'une vers l'autre d'une manière effrayante
à plus de 750 mètres d'élévation, nous fîmes halte dans une large vallée circulaire, dans laquelle tout géologue eût facilement reconnu le bassin d'un ancien lac, mais où le règne végétal déploie aujourd'hui une exubérance de vie que je ne lui avais pas encore vue en Afrique. Ce sont, dans un épais et sauvage pêle-mêle , des manguiers qui n'attendent que les soins de l'homme pour produire des fruits délicieux , des bombax chargés d'une bourre soyeuse qui appelle l'industrie , des baobabs au tronc caverneux , des tamarins et de gigantesques ficus. C'est, courant d'une futaie à l'autre, s'enroulant autour de leurs troncs séculaires, se balançant à leurs cimes et retombant sur le sol en câbles sarmenteux , une foule confuse de lianes sans nombre et sans fin , dont l'inextricable lacis ne permet pas à l'œil incertain de distinguer à quelles tiges, à quelle espèce végétale revient l'honneur des fleurs superbes qui émaillent de couleurs éclatantes le vert foncé de la forêt et embaument son atmosphère de délicieux parfums.
« Lorsque la nuit vint, elle nous trouva dans un bivac, comme rarement en ont été favorisés les soldats de la froide Europe : pour Ht, un sable sec et fin, limaille de granit enlevée par les siècles aux blocs qui bordent la vallée; pour bancs et pour oreillers, les racines noueuses des baobabs et des figuiers; pour luminaire, les calmes et doux effluves de la lune , tamisés à travers les couches du feuillage ; et pour unique foyer, car l'ennemi étant proche nous n'allumâmes pas de feux, les tièdes émanations échangées entre la terre et le ciel, le 28 avril, à dix degrés de l'équateur.
« Le spectacle que le jour éclaira à son lever n'était pas moins intéressant pour un soldat. A notre droite apparaissait, monté sur un superbe cheval au pelage isabelie
tigré de grandes taches rouges, le sultan du Mandara, au milieu du brillant escadron formé par ses trente fils et par ses eunuques favoris. Derrière eux venaient de nombreux chevaux de main, conduits en laisse par des esclaves de confiance. Pour sa part le sultan en avait une douzaine, tous d'un haut prix. Les soldats de Barca- Gana avaient revêtu de brillants burnous rouges sur leurs cottes d'acier , et tout auprès d'eux les haïks blancs des arabes flottaient à la brise du matin. Le défilé de la colonne le long des replis sinueux de l'ombreuse vallée était du plus bel effet....
0 voyageurs qui suivez ce chemin.
Comme il est beau!... venez le voir demain.
« Dans cette même matinée , comme j'étais à l'avantgarde avec Marami, le nègre que le scheik m'avait adjoint comme mameluk et qui, m'accompagnant depuis Kouka, semblait s'attacher à moi d'autant plus étroitement que nous approchions davantage du danger , nous fîmes lever dans le fourré plusieurs animaux du genre [dis , à la robe fauve et tigrée, qui gagnaient, en bondissant et en fouettant l'air de leur queue, des repaires plus abrités. L'un d'eux, plus grand que les autres , sembla au contraire ne s'éloigner qu'à regret et d'un pas pesant. Marami m'assura qu'il était tellement gorgé du sang d'un nègre, dont nous avions peu auparavant trouvé le cadavre dans les bois , qu'on le tuerait facilement. En effet, un Choua presque au même instant le transperça de sa lance. La bête féroce, en se roulant par terre, parvint à briser l'arme et s'enfuit, un tronçon dans le corps. Un autre cavalier choua, se lançant après elle au galop, lui porta un second coup dans les reins. Se retournant aussitôt, avec un rugissement terrible, elle allait s'élancer sur lui, quand un Arabe lui brisa le crâne
d'un coup de fusil. C'était un zozerma, ou panthère mâle de la plus forte taille , mesurant près de trois mètres de l'extrémité de la tète à celle de la queue. Ces animaux, très-communs dans les forêts du Mandara, sont aussi lâches que cruels. Jamais ils n'attaquent une créature qui peut leur opposer quelque résistance ; mais ils épieront pendant des heures entières un enfant protégé par le voisinage d'une habitation ou d'un défenseur en éveil ; ils ramperont comme des reptiles sur les pas d'un homme ou d'une femme portant un fardeau , et l'attaqueront au moment propice et toujours par derrière. Ils dévorent quelquefois le corps d'un enfant ou d'un chevreau : quanta leurs victimes adultes, ils se contentent d'en sucer le sang. »
Suite de la ghrazia. — L.es chasseurs d'houimcs chassés à leur tour.
« A la sortie des bois, nous nous trouvâmes devant une grosse bourgade félane, nommée Derkolah. Aussitôt les Arabes se formèrent en ligne d'attaque , Bou-Khaloum à leur tête. La cavalerie se plaça sur leurs flancs pour les appuyer. Lorsqu'ils s'élancèrent en avant en poussant leur retentissant cri de guerre , je crus voir Barca-Gana échanger avec son état-major un sourire à leurs dépens. Derkolah et un autre village du voisinage furent emportés sans résistance , et réduits en cendre. Le petit nombre d'habitants qu'on y trouva, quelques enfants en bas âge, quelques vieillards hors d'état de fuir, furent égorgés sans pitié et jetés dans les flammes.
« On arriva ensuite en vue de Mosféïa, ville bâtie dans un vallon entre deux collines inaccessibles et défendue sur son front par de fortes palissades rangées le long d'un ouadey à sec, mais profond, qu'on ne pouvait aborder
que par un étroit passage entre un marais et une forêt également impraticables. Derrière la palissade se tenaient à couvert les archers de l'ennemi , et sa cavalerie était massée en arrière de la ville, que sa situation permettait de défendre contre des assaillants dix fois plus nombreux que sa garnison.
« Néanmoins les Arabes commencèrent l'attaque avec une bravoure réelle ; seuls, sans la coopération des troupes du Bornou et du Mandara , ils coururent aux palissades sous une grêle de flèches, empoisonnées pour la plupart. Moins d'une demi-heure suffit à Bou-Khaloum et à sa poignée de soldats pour forcer la formidable ligne de défense que j'ai indiquée, et ils suivirent résolument les Félans sur le flanc des collines, où le combat se soutint des deux parts avec acharnement. Les femmes même de la ville vinrent y prendre part, apportant aux archers des faisceaux de flèches nouvelles, et faisant rouler sur les assaillants de grosses masses de rochers, déracinées d'avance à cette fin.
« En ce moment l'ardeur guerrière de Barca-Gana l'emporta sur les instructions qui jusqu'alors l'avaient tenu immobile spectateur de cette scène émouvante ; avec une centaine de ses lanciers bornouens, il ^e jeta en avant pour soutenir Bou-Khaloum. Depuis le matin mon poste était à ses côtés, ce n'était pas l'heure de m'en éloigner ; je franchis avec lui le ouadey et les palissades. Une lutte terrible, corps à corps, s'engagea entre nous et un corps de Félans qui maniaient la lance avec la dextérité des héros d'Homère. Je vis successivement percés et fichés en terre trois des nôtres , descendus de cheval une torche à la main pour mettre le feu à la ville : tous ceux qui s'avancèrent dans le même dessein périrent victimes de leur témérité. Je vis Barca-Gana, de son bras vigoureux et presque gigantesque, lancer, à trente et quarante
mètres de distance, huit javelines, dont aucune ne manqua le but; l'une d'elles renversa un chef félan qui venait d'immoler quatre des nôtres.
« Malgré la belle défense des assiégés, si en ce moment le gros des Mandarans et des Bornouens eût marché résolument au secours de l' avant-garde ainsi engagée, point de doute que la ville et les collines qui la dominaient ne fussent restées aux Arabes ; mais ces auxiliaires compromettants restèrent tranquillement hors de la portée des flèches, de l'autre côté du ouadey.
a Leur inaction encouragea les Félans : ils saisirent l'offensive et firent tomber sur nous une pluie de flèches si serrée, qu'il ne fut plus possible de tenir ferme; les Arabes reculèrent et la cavalerie ennemie s'ébranla pour nous charger. Si la poignée de cavaliers dévoués qui entouraient Barca-Gana et Bou-Khaloum n'eût bravement soutenu le choc , aucun de nous probablement n'aurait échappé à la mort. Le général bornouen eut trois chevaux tués sous lui en un instant; le chef arabe en perdit un et fut atteint lui-même d'une flèche empoisonnée. Une semblable m'effleura le visage, une autre atteignit profondément mon cheval au-dessus de l'épaule, et j'en emportai deux fichées dans mon burnous. Dans cette courte mêlée, tous les Arabes furent plus ou moins grièvement blessés; l'un d'eux, qui roula à mes pieds, n'avait pas moins de cinq flèches dans la tète seulement , pendant que non loin de moi deux esclaves de Bou-Khaloum étaient tués en couvrant la retraite de leur maître.
« Dès que les Mandarans et les Bornouens s'aperçurent de notre désastre, ils prirent lâchement la fuite, sans même avoir été exposés un instant aux flèches de l'ennemi. Le sultan du Mandara donna l'exemple, et mena la bande confuse des fuyards. Il s'était mis en campagne, bien décidé ;\ profiter du butin que les succès des Arabes
pourraient luiprocurer, mais non moins résolu aies laisser se tirer seuls des mauvais pas qu'ils pourraient rencontrer.
« Bientôt, rejetés nous-mêmes au delà du ouadey, où gisaient, morts ou mourants, une centaine des nôtres, nous regagnâmes dans la plus grande confusion ce même bois, que quelques heures auparavant nous avions traversé en si bel ordre et avec des sentiments bien différents. Je me trouvais séparé de Barca-Gana et tout auprès d'un eunuque mandaran, qui fuyait la tête tournée par-dessus son épaule pour regarder ce qui se passait derrière lui, et dont les traits portaient l'empreinte de la plus profonde terreur. Les clameurs des cavaliers félans lancés sur nos traces aiguillonnaient notre fuite, lorsque mon cheval, dont la blessure clans l'os même de l'épaule entravait l'allure, trébucha sur un terrain scabreux et s'abattit sous moi. En me relevant je me trouvai entouré d'ennemis ; heureusement ma chute ne m'avait pas fait lâcher la bride ; je pris un pistolet dans les fontes, et, le déchargeant fort à propos dans la poitrine du Félan qui me serrait de plus près, je pus me remettre en selle et reprendre ma course ; mais au bout de quelques centaines de pas ma monture trébucha et tomba de nouveau, et cette fois avec tant de violence que je fus lancé à une assez grande distance ; effrayée par le tumulte et entraînée par l'exemple des chevaux qui venaient derrière elle, la pauvre bête fit un dernier effort, se releva et s'échappa, me laissant à terre et sans armes.
« L'eunuque et quatre de ses serviteurs furent massacrés en cet endroit, à quelques pas de moi ; leurs cris effroyables ne sortiront jamais de ma mémoire. En un clin d'oeil je fus à mon tour entouré , terrassé , dépouillé ; je reçus plusieurs coups de lances qui me déchirèrent la main en deux endroits et la poitrine au-dessous des côtes. La même mort cruelle qui multipliait autour de
moi ses victimes , était près de m'atteindre , toute espérance m'avait abandonné.... Je dus mon salut à mes vêtements, qui parurent à mes vainqueurs un riche butin. Une querelle s'étant élevée entre eux pour le partage de mes dépouilles, l'idée de m'échapper s'offrit soudain à mon esprit, et, la saisissant aussitôt sans hésitation, je me glissai sous le cheval le plus voisin, et, une fois de l'autre côté, je m'élançai de toute la vitesse de mes jambes dans le fouillis le plus épais du bois, sans m'écarter pourtant de la direction que je savais suivie par notre arrière-garde, mais redoutant presque autant les amis que ies ennemis.
« Quelques-uns de ceux-ci, ayant repris ma chasse, gagnaient sur moi; car les lianes et le sous-bois épineux non-seulement entravaient ma course, mais me déchiraient misérablement la peau; aussi je ne puis décrire l'espèce de bonheur avec lequel j'aperçus sous mes pas, à une assez grande profondeur, les eaux grondantes d'un torrent. La berge en était escarpée, mes forces brisées, je ne pouvais songer à la descendre; mais les jeunes branches d'un vieux tronc suspendu sur la ravine m'offraient les moyens d'en atteindre le fond sans trop de danger. Déjà je me laissais glisser le long de ces tiges flexibles, lorsque sous mes doigts crispés j'entendis le sifflement, je sentis frétiller le corps hideux d'un li/Ja, le serpent le plus venimeux du continent africain. Un frisson d'horreur parcourut tout mon être, mes deux mains s'ouvrirent à la fois et je. tombai à la renverse, de je ne sais quelle hauteur, dans le lit du torrent. L'eau heureusement était assez profonde pour amortir ma chute : sa fraîcheur me ranima ; deux ou trois élans me portèrent à la rive opposée, que je gravis non sans difficultés nouvelles.... Alors pour la première fois je sentis que j'étais sauvé !...
« Peu après je découvris à travers une éclaircie du bois un groupe de cavaliers ; il n'est pas en mon pouvoir de décrire les sensations de joie et de gratitude que j'éprouvai en reconnaissant parmi eux Barca-Gana et Bou- Khaloum. Bien que poursuivis très-vivement par un parti de Félans, leur bonne contenance, la portée de leurs armes, et les fusils d'une demi-douzaine d'Arabes ralliés autour d'eux, leur permettaient de tenir l'ennemi en respect et de couvrir la retraite des fantassins.
« Je courus de leur côté en les appelant de toutes mes forces ; mais le tumulte et la confusion qui régnaient de tous côtés, les gémissements des mourants, les cris de ralliement des Arabes et les hourras sauvages de leurs adversaires, auraient rendus vains tous les efforts de ma voix, si Marami ne m'eût aperçu et reconnu malgré la distance ; c'est à lui que je suis redevable d'avoir échappé une seconde fois ; il fit avancer son cheval vers moi , m'aida à monter en croupe , pendant que les flèches sifflaient autour de nous, puis nous gagnâmes la queue de notre arrière-garde aussi vite que nous pûmes.
« Tout le bagage ayant été abandonné à l'ennemi, l'ardeur du pillage ralentit celle de la poursuite au bout de quelques milles ; Bou-Khaloum alors vint à moi et me couvrit du burnous d'un de ses compagnons. Ce fut pour mon cou et mon dos, que l'action du soleil commençait déjà à couvrir d'ampoules, un inappréciable soulagement. J'avais à peine eu le temps de remercier cet excellent homme , que Marami me cria : « Regarde ! re- « garde ! Bou-Khaloum se meurt ! » Je tournai la tête, seul mouvement que je me sentisse en état de supporter, et je vis effectivement le chef arabe tomber roide et muet dans les bras de son serviteur de confiance ; le poison de la flèche qui l'avait blessé au pied venait de gagner \os organes vitaux. Ses compagnons prétendirent en vain
qu'il n'était qu'évanoui; quand, une heure après, nous pûmes faire halte au bord d'un torrent, ce n'était plus qu'un cadavre.
« A la vue de l'eau, nos chevaux, dont les naseaux dégouttaient de sang, se précipitèrent dans le courant; mourant moi-même de soif, le gosier et l'estomac en feu , je me laissai tomber à bas du cheval de Marami et, m'agenouillant au milieu de ces animaux, je crus puiser une nouvelle vie dans l'eau bourbeuse dont je me gorgeai. Je n'ai nul souvenir de ce qui se passa ensuite ; seulement Marami m'a raconté depuis, qu'après avoir traversé en chancelant lé cours d'eau , qui ne m'allait qu'aux hanches, j'étais allé tomber au pied d'un arbre ombrageant l'autre rive. J'appris, plus tard aussi, que durant mon sommeil il y avait eu une conversation qui me rendait plus que jamais le débiteur de Marami. Il avait représenté à Barca-Gana l'état de son cheval et l'impossibilité de continuer à m'y placer avec lui, et le général, humilié de sa défaite et irrité de ses pertes, lui avait répliqué : <t Eh bien ! laisse-le en arrière ! Par la tête du « Prophète ! assez de croyants ont péri en ce jour ; qu'y « aurait -il d'extraordinaire à la mort d'un chrétien?» Mais alors, le fighi, mon ancien antagoniste, était intervenu, disant : « Non, Dieu l'a sauvé, ne l'abandon- « nons pas. — Mon cœur me dit ce que je dois faire, » répliqua simplement Marami ; et, revenant à l'arbre sous lequel j'étais gisant, il me réveilla, m'aida à remonter derrière lui ,' et nous continuâmes la retraite aussi bien que nous le permit l'allure de notre cheval écloppé.
« Il était plus de minuit quand nous pûmes enfin établir en sûreté notre bivac sur le territoire mandaran. Après trente-sept milles parcourus au trot, presque sans vêtements, sur la croupe nue d'un cheval maigre, j'étais, on peut le croire, dans un état déplorable; l'irritation de
mes chairs meurtries était encore augmentée par la laine pleine de vermine du burnous arabe que le pauvre Bou- Khaloum avait jeté sur moi. Ce ne fut que le lendemain soir que je pus me procurer une chemise. Un homme, qui en possédait deux vieilles , m'en céda une à condition que je lui en rendrais une neuve à Kouka. Comme Barca-Gana , dont la tente était restée à Mora , ne pouvait m'offrir un abri, et que j'avais à peine la force de me tourner d'un côté sur l'autre, je passai toute la nuit et la journée suivante sous un grand arbre, plongé dans un sommeil fiévreux qu'interrompaient seules les visites de mon ami Marami m' apportant de temps en temps une infusion d'orge grillé et pilé, dont je finis par me trouver fort bien. Le lendemain vers le soir, m'étant un peu écarté de mon gîte, je rencontrai un certain Migami, sultan détrôné d'un canton situé au sud-ouest d'Angornou, et, depuis plusieurs années, sujet fort résigné du scheik. Ce brave homme, auquel la politesse de ses compatriotes conservait son ancien titre de Mai, n'eut pas plus tôt aperçu ma triste position, qu'il vint me prendre la main, et, les traits bouleversés , des larmes dans la voix, il me conduisit sous un abri en cuir qui lui servait de tente. Là, il me fit asseoir, et, se dépouillant de son pantalon, il insista pour que je m'en revêtisse. Réellement aucun acte de charité ne pouvait surpasser celui-là; de la part d'un homme que je connaissais à peine et avec qui peut-être je n'avais pas échangé dix paroles, il me toucha profondément. Mais le pauvre Mai parut encore plus affecté que moi quand il vit que je refusais son offre obligeante; il se mit à pleurer tout de bon, car il devina, avec l'instinct propre à toute grandeur déchue, que je supposais qu'il se dépouillait pour moi de son seul pantalon. Pour me prouver le contraire, il appela un esclave proprement costumé, dont il prit le
vêtement inférieur, et insista pour que je me couvrisse de celui qu'il m'avait destiné. J'aurais eu mauvaise grâce à prolonger mes refus, et je le remerciai bien sincèrement. Depuis ce moment, Maï-Migami compta parmi les meilleurs amis que j'eusse dans le Bornou.
a Le sultan régnant du Mandara fut loin de montrer une générosité semblable envers les débris d'une expédition qu'il avait suscitée par ses menées et ruinée par sa lâcheté. Les Arabes avaient laissé une quarantaine des leurs sur le champ de bataille ; ils avaient perdu tous leurs bagages, tous leurs chameaux; leur attitude arrogante et leur jactance habituelle avaient fait place aux attitudes et aux gestes d'humbles suppliants. Mohammed-Becker leur refusa toute espèce de secours, et, comme il n'était pas homme à s'être mis en campagne pour rien , il retint pour trophée et butin les vêtements dans lesquels était mort Bou-Khaloum, les armes de ce soldat du désert et le harnais de son cheval. Le 30 avril, lorsque nous quittâmes ce fin politique, il appréhendait une visite des Félans; pour ma part, je ne pus m'empêcher de souhaiter cordialement à ceux-ci bonne chance et succès s'ils venaient attaquer Mora. Six jours après je rentrais à Kouka.
« Ainsi se termina notre déplorable expédition. Comme elle avait pour motif l'injustice et l'oppression, qui pourrait regretter qu'elle n'ait pas réussi ?
a Mes contusions et mes blessures se guérirent promptement, grâce au régime sévère que j'avais suivi forcément; et d'ailleurs le scheik, toujours bienveillant, n'épargna rien pour me faire oublier mes souffrances. Dans une lettre à Barca-Gana, il s'était exprimé en ces termes : « Je serais désolé qu'il fût arrivé quelque événement face cheux à Sidi-Raïs ; la manière dont il a échappé est vraies ment merveilleuse ; la protection de Dieu est sur lui; sa
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a tête a été sauvée pour quelque bonne fin. » Naturellement, l'intérêt que le chef de l'Ëtat témoignait à un kaffir tel que moi me grandit beaucoup aux yeux de ses serviteurs et me valut de leur part un redoublement d'égards.
« A notre première entrevue, El-Kanemi rejeta le blâme de notre désastre sur ses alliés mandarans, et me dit que je pourrais voir dans une expédition qu'il projetait contre le Monga, pays situé à l'ouest, sur la route du Haoussa , ce que ses troupes savaient faire quand il les conduisait lui-même. Un vif sourire de satisfaction éclaira sa belle physionomie, lorsque, sans hésiter, je lui répondis que j'étais prêt à l' accompagner. »
Expédition dans l'ouest. — Diplomatie habile d'El-Kaneuii.
Cette expédition, qui mit en relief l'activité militaire et la finesse diplomatique du scheik, permit aux Anglais de visiter la partie moyenne du cours de l'Yeou *, contrée sauvage, autrefois le centre de la puissance bornouenne, et qui n'offrait en 1823 que l'aspect d'une forêt épaisse, percée de rares sentiers formant mille replis entre les branches piquantes des telohs et autres arbres épineux. Des traces fréquentes de lions, d'éléphants, de chacals et d'hyènes, annonçaient assez la nature de la principale population de ces lieux. Quant à l'espèce humaine, elle y végète fort clair-semée et dans un perpétuel qui-vive, le voisinage des Touaricks l'exposant sans cesse aux visites déprédatrices de ces pirates du désert-, toujours rôdant pour mal faire.
1. Le docteur Barth appelle cette rivière Komadougou , et prétend que ses devanciers, en lui donnant le nom d'Yeou, qui est celui d'une ville de ses bords, ont commis la même erreur.
Les pauvres riverains de l'Yeou n'ont qu'une manière de se défendre contre les attaques des hommes et des bêtes de proie. Dans les deux zones de hautes herbes et de broussailles qui bordent la rivière, ils creusent plusieurs rangées de trous profonds en forme de cônes renversés ; ils en hérissent l'intérieur de pieux pointus et durcis au feu, puis les recouvrent si adroitement de plaques de gazon et d'herbages, qu'il est presque impossible d'en découvrir l'orifice. Toute créature d'un certain poids, passant sur un de ces pièges, y est immédiatement précipitée pour y périr misérablement. Dans plus d'une de leurs courses , les trois Anglais, remis dans la bonne voie par les indigènes alarmés, frémirent en voyant les vestiges de leurs pas imprimés sur le bord même de ces terribles traquenards. C'est au prix de ces dangers qu'ils purent visiter les ruines du vieux Birnie et de Gambarou, anciennes capitales , auxquelles on doit rattacher les récits que les géographes arabes ont faits de l'antique splendeur de l'empire bornouen. En effet, de grands pans de murailles encore debout, des vestiges de mosquées, d'immenses amas de belles briques rouges, prouvent que les édifices de ces villes devaient, l'emporter de beaucoup sur tout ce qui existe aujourd'hui dans le bassin du Tchad. Des ronces et des halliers infestent les belles prairies où se dessinaient, à cette époque de splendeur, les jardins fertiles des sultans et des chefs bornouens. Alors aussi, d'innombrables flottilles couvraient les eaux aujourd'hui infréquentées de l'Yeou, descendaient avec elles jusqu'au grand lac, ou les remontaient jusque dans le voisinage de Kano, le grand marché du Haoussa, semant sur leur passage l'activité industrielle et le goût des transactions pacifiques. Alors,
ilest vrai, Angornou n'était qu'un hameau ignoré, et un bois de baobabs couvrait l'emplacement où grandit
Kouka. Ainsi avec une égale rapidité tombent et s'élèvent les cités africaines.
L'insurrection qui appelait le scheik sur le territoire du Monga avait pour principal moteur un fujhi renommé, très-versé dans la fabrication des charmes, voire même dans celle des flèches empoisonnées, et fort jaloux de la réputation de science et de sainteté que s'était faite El-Kanemi. Sa physionomie, en outre, semblait avoir été l'objet d'un jeu bizarre de la nature : un côté de sa figure était couvert d'une barbe touffue, tandis que l'autre en était absolument dépourvu. Chez un peuple ignorant, cette particularité était suffisante pour lui gagner des adhérents et des disciples, tous disposés à le considérer comme doué de facultés surnaturelles. Il n'avait donc pas fallu de grands efforts à Malam-Fanâmy, le fighi en question, pour persuader aux Mongawis de refuser au scheik El-Kanemi une obéissance et un tribut qu'ils n'avaient jamais accordés sans difficultés aux anciens sultans de Birnie.
Tous les clans du Monga réunis fournirent au noir docteur un contingent de dix à douze mille hommes, archers redoutables , dont les arcs sont plus forts , les flèches plus longues et mieux empoisonnées que celles des Félans. El-Kanemi comprit sur-le-champ qu'un tel ennemi n'était pas à mépriser, et quel parti il pourrait tirer de sa soumission. Adjoindre aux forces militaires qu'il avait données au Bornou celles d'une population forestière, trempée aux périls de la guerre par des luttes continuelles avec les Félans et les Touariks, tel fut le but qu'entrevit le prompt coup d'ceil d'El-Kanemi et qui détermina sa conduite.
11 vint s'installer au cœur même du Monga, avec l'élite de sa brillante cavalerie bornouenne et ses fidèles vétérans kanembous, qui, habitués comme les anciens Grecs
à manier la lance et le poignard à l'abri d'un grand bouclier, formaient, au nombre de 9000, le meilleur corps d'infanterie existant alors en Afrique. De son camp, il fit rayonner sur tout le territoire ennemi des colonnes expéditionnaires , chargées de ne laisser ni repos ni trêve aux insurgés, tout en déployant à leur égard plus de menaces que de rigueurs réelles.
Lui-même remettait en liberté les prisonniers qu'on lui amenait, disant : « Dieu me préserve de réduire en esclavage des femmes et des enfants de croyants! Retournez dans vos foyers, et annoncez aux chefs pervers qui ont poussé vos pères et vos maris à l'insurrection, que c'est sur leurs têtes seules que tombera le châtiment que je tiens suspendu, mais non sur celles des innocents et des faibles. » Chaque scène de ce genre lui amenait la soumission d'un village ou d'une tribu. Il profita ensuite de la superstition du peuple et de sa propre renommée comme docteur de la loi, pour achever ce qu'avaient si bien commencé la force et la douceur réunies. Le bruit courut que pendant trois nuits successives il n'avait cessé d'écrire des charmes si puissants, qu'un matin la pointe des lances des principaux guerriers mungawys se trouva émoussée ou rompue ; des carquois entiers de flèches furent brisés, des ustensiles divers transportés d'une case à une autre, des chefs saisis tout à coup de maladie, tous de terreur ; terreur que porta à son comble la soudaine apparition, dans l'azur d'une nuit calme et sereine, de plusieurs longues traînées de feu, jaillissant de la tente même du scheik et semant d'éclairs menaçants tout l'ho-. rizon du Monga. Hors d'état d'expliquer un tel prodige , qui se réduisait pourtant à quelques fusées d'artifice tirées fort à propos par Denham et par Clapperton, l'auteur de la révolte, Malam-Fanâmy, déclara à ses compatriotes qu'il était inutile de résister à un scheik du Koran qui
pouvait opérer de semblables miracles , que c'était même un péché, et dès le lendemain, le pauvre docteur, moins diable qu'il n'était noir, vint se mettre à la discrétion de son habile adversaire. Suivi d'un millier au moins de ses adhérents, mais nu-pieds, nu-tête, pauvrement vêtu , il arriva sur un cheval blanc, mit pied à terre devant la tente du scheik, s'agenouilla sur le seuil et allait se couvrir la tête de sable, lorsque El-Kanemi ordonna de l'en empêcher et de le lui amener. Conformément à l'usage antique, religieusement conservé en Orient et en Afrique, Fanàmy s'attendait à avoir le cou coupé ; mais le scheik, satisfait de le voir vaincu et soumis, le fit revêtir de huit belles tobés de soie du Nufi et chargea sa tète humiliée d'un turban six ou sept fois plus ample que celui de M. Jourdain passant mamamouchi.
Peu après, pendant le retour de l'armée victorieuse à Kouka, le camp fut le théâtre d'un événement qui y causa une sensation profonde. Il prouva aux Anglais que, si la clémence et la modération dont El-Kanemi venait de faire preuve envers les Mongawys étaient de bonne politique, elles étaient aussi chez lui des vertus natives, qu'un long exercice du pouvoir absolu n'avait pu ni altérer ni corrompre.
Après la conclusion de la paix, le scheik, faisant, suivant la coutume, des présents à ses principaux officiers, envoya par inadvertance à Barka-Gana un cheval qu'il avait promis à un autre. Barka-Gana, ayant été invité à le rendre, fut si choqué de la réclamation, qu'il renvoya tous les chevaux que le scheik lui avait donnés auparavant, disant qu'à l'avenir il monterait son propre cheval, ou bien qu'il irait à pied. El-Kanemi, justement irrité, envoya chercher le kachela, ce favori, objet de ses longues affections , qu'il se plaisait à honorer entre tous ses lieutenants, cet homme qu'il avait fait gouverneur de
six grands territoires, qu'il n'avait pas moins comblé de richesses que d'honneurs, et il lui infligea publiquement une leçon d'humilité que ses amis comme ses rivaux ressentirent également. Il le fit dépouiller des vêtements et des insignes de ses dignités, lui fit ceindre les reins d'une ceinture de cuir, et, après lui avoir reproché son ingratitude, il lui rappela qu'il était encore esclave, et ordonna qu'il fût vendu sur-le-champ à des marchands tibbous , pour être emmené au delà des frontières. Ainsi disgracié et humilié , Barka-Gana tombe à genoux et reconnaît la justice du châtiment qui le frappe ; trop fier encore pour implorer son pardon, il prie seulement pour qu'une partie des richesses qu'il doit à la bonté de son maître puisse assurer le sort de sa femme et de ses enfants ; puis il s'éloigne en silence. Par son arrogance, depuis qu'il s'était élevé au faîte des honneurs, Barka-Gana s'était fait plus d'un ennemi dans les rangs des mamelouks noirs, ses compagnons d'armes, et parmi les chefs chouas et kanembous. Tous néanmoins , le lendemain , au moment fixé pour le départ du malheureux kachela, ne se souvenant plus que de ses brillantes qualités guerrières, des périls courus et des victoires remportées avec lui , vinrent solliciter sa grâce aux pieds du scheik. Déjà ému par leurs supplications , El-Kanemi ne put soutenir la vue de son ancien favori, s' approchant à son tour pour prendre congé. Il se laissa tomber en arrière sur son tapis en sanglotant, tendit les mains à son esclave repentant, et lui pardonna : « Car, dit-il aux assistants, n'ètes-vous pas tous mes enfants? »
Le soir, l'armée tout entière se livra à la joie; Barka- Gana, vêtu de tobés neuves et d'un riche burnous couvert d'or, fit le tour du camp, à cheval, et suivi de tous les chefs de corps. Sur son passage les tambours battaient, les trompettes sonnaient, les cavaliers agitaient leurs
sabres , et les Kanembous , rangés en lignes par tribus , poussaient leur strident cri de guerre, en frappant de leurs lances sur leurs boucliers sonores, comme autrefois les Francs devant leurs rois chevelus.
■.a saison des pluies à Kouka.
Peu après la rentrée de Denham et de ses compagnons à Kouka, éclata la saison des pluies. Nulle part au monde, si ce n'est peut-être au Bengale , cette époque de l'année n'apporte à l'homme autant de misères et d'ennuis que dans les larges plaines du Bornou, bordées de hauts plateaux ou de chaînes de montagnes au nord, à l'ouest et au sud, insensiblement inclinées à l'est vers le Tchad, et servant par conséquent de passage aux nappes d'eau torrentielles qui roulent alors vers le lac de trois aires de l'horizon. Rien dans nos climats ne peut donner l'idée de la pesanteur des averses de ces pluies tropicales, de la sombre épaisseur des nuages qui les vomissent, de la vivacité de leurs éclairs et du roulement de leurs tonnerres. Rien non plus ne peut rendre les effets des terribles coups de soleil qui servent d'intermèdes à ce déluge. Toujours assez puissants pour développer sur le sol et dans l'atmosphère des germes délétères, ils ne le sont pas assez pourtant pour sécher, sous les toits de roseaux , entre les murs de terre des habitations africaines, l'humidité qui les envahit de toute part.
Il est facile de concevoir que ce mélange d'humidité , de chaleur et d'orage, ne peut qu'exercer une influence funeste sur l'organisme de l'homme ; cette saison est celle des fièvres intermittentes ; aggravées d'accidents ataxiques , elles emportent chaque année un grand nombre d'indigènes et sont presque toujours fatales aux étrangers. Tous les membres de l'expédition an-
glaise, maîtres et serviteurs, en furent atteints, et plusieurs d'entre eux n'en devaient pas guérir. Les animaux même qu'ils avaient amenés des bords de la mer ne purent échapper à l'action de ce climat dissolvant, et périrent tous en quelques jours.
La chute des pluies et la maladie ne sont pas les seules raisons qui engagent les habitants des villes et des villages à rester blottis dans leurs tristes demeures. Le grand lac, gonflé par l'énorme tribut que lui versent ses affluents , ne tarde pas à déborder à son tour ; il recouvre alors de ses eaux une immense zone de terrain qui, huit mois durant, revêtu d'herbes grossières et d'épaisses broussailles, sert de pacage ou d'abri aux nombreux animaux sauvages de ces régions. Chassés de leurs repaires par l'inondation , ils se rapprochent des lieux habités et des terres cultivées. Les grands pachydermes viennent pâturer dans les champs ensemencés, et les carnassiers épier leur proie journalière dans le voisinage des habitations. Malheur alors aux troupeaux! des bandes d'hyènes affamées viennent nuitamment les assaillir au sein même des villages, dans les parcs les mieux fermés. Malheur alors aux esclaves chargés de surveiller les champs de gossob ou de riz! peu de semaines se passent sans que plusieurs d'entre eux tombent sous les griffes des lions, qui se tiennent tapis dans les blés mûrs.
Cet état de choses dure ordinairement du commencement d'août aux premiers jours de novembre ; alors, des profondeurs du nord-est soufflent des vents frais qui dissipent les nuages, refoulent les cours d'eau dans leurs lits, sèchent les guérets, purifient l'atmosphère et le sol, rendent la santé aux malades et les forces aux convalescents. Ces brises, longtemps désirées, s'élèvent ordinairement à dix heures du matin et ne tombent que vers le
soir. Leur action réparatrice, presque instantanée sur les indigènes, ne tarde pas à s'exercer aussi sur les étrangers. Les hôtes européens du scheik, malgré les dures épreuves que les maladies et les privations leur avaient fait subir , en éprouvèrent à leur tour les effets bienfaisants.
Voyage à Sokkotau et mort du docteur Oudnej.
Sur ces entrefaites , une kafila du Fezzan leur ayant amené des secours matériels d'Angleterre , et une précieuse recrue dans la personne de M. Toole, jeune officier de la garnison de Malte , qui avait sollicité comme une faveur de venir partager leurs travaux, les membres de la mission résolurent de mettre à profit ce concours de circonstances favorables , et de ne pas retourner en Europe sans avoir au moins tenté de compléter les découvertes importantes que la géographie leur devait déjà. En conséquence, pendant que Denham et le jeune Toole se chargeaient d'aller au sud-est explorer les rives méridionales du lac Tchad et le cours du Châry, son grand affluent, Clapperton et le docteur Oudney se dirigèrent vers Kano, pour essayer d'atteindre depuis cette ville le bassin supposé du Niger.
El-Kanemi, toujours disposé à être agréable à ses hôtes, n'oublia rien pour faciliter l'exécution de leurs plans et garantir leur sûreté. Il les pourvut de lettres de recommandation pour les chefs de tous les territoires qu'ils devaient traverser. Nous sommes persuadé que nos lecteurs nous sauront gré de trouver ici celle qu'il adressa en cette occasion au chef de l'empire félan, son rival en gloire militaire , en puissance et en renommée scientifique. On y remarquera facilement, à travers la phraséologie de la diplomatie africaine, dont elle offre un
curieux échantillon, des pensées d'un ordre plus élevé, et telles que les documents officiels de la diplomatie blanche n'en présentent que bien rarement.
e Louange à Dieu et paix à l'apôtre de Dieu!
« A l'honoré, à l'accompli, au vertueux et au magnifique , le modèle de bonté et de bienveillance , sultan du pays du Haoussa, notre ami, le savant Mohammed-Bello, salutations amicales avec une affection aussi forte que l'odeur du musc, et aussi durable que le mouvement du globe.
« Que les bénédictions de Dieu soient avec toi !
« Le motif de cette lettre est pour t'apprendre que ceux qui te la remettront sont des voyageurs anglais.... venus dans notre pays, sous la protection de notre ami vertueux et accompli le seigneur Youssouf, pacha de Tripoli, pour voir et admirer les merveilles du Soudan, telles que rivières et forêts, à l'égal desquelles on voit rarement quelque chose dans aucune autre contrée.
« Après avoir accompli leurs désirs dans le Bornou et dans les contrées limitrophes, ils ont éprouvé l'envie de visiter ton pays, dont ils ont entendu raconter des merveilles ; c'est pourquoi je leur ai permis de s'y rendre en leur remettant des lettres expliquant l'obj et de leur voyage .
« Tu sais ce que prescrit le Koran, relativement à l'observation de l'honneur; tu sais que, selon les injonctions de notre seigneur l'apôtre de Dieu, les vrais musulmans ont toujours évité de répandre le sang des chrétiens, et les ont aidés et protégés dans leur honneur. Aie donc des attentions pour ces voyageurs, et ne les jette point dans le coin de la négligence ; ne laisse personne les insulter, soit par paroles, soit par actions, ni les gêner par une inconduite injurieuse ; laisse-les revenir
vers nous sains et saufs et satisfaits , comme lorsqu'ils sont partis d'auprès de nous pour aller vers toi; et que Dieu tout-puissant daigne t'accorder la meilleure récompense pour la manière dont tu les traiteras, et nous assurer à nous et toi le chemin des justes ici-bas.
« Nos salutations à tous ceux qui ont des rapports avec toi, et la paix soit avec toi.
« _Mohammed-El-Amin-ben-Mohammed- El-Kanemy. >•
Le docteur Oudney, porteur désigné de cette lettre, ne put la remettre à son adresse. Atteint d'une maladie du larynx par suite d'une transpiration arrêtée dans la traversée des montagnes du Fezzan, il n'avait fait que languir depuis ; ses courses dans les plaines brûlantes du Bornou et la saison des pluies avaient aggravé son état. Sans se faire la moindre illusion sur sa destinée, il n'hésita pas à se mettre en route pour l'ouest avec Clapperton, prétendant que, si le devoir d'un empereur romain était d'attendre la mort debout, celui d'un voyageur était de la rencontrer en marchant. « En restant en repos , disait-il, je mourrai probablement plus tôt. » Et il partit. Jusqu'à mi-chemin de Sokkotau, il fut soutenu par l'intérêt même de son voyage, par la satisfaction que lui causaient l'état du pays, les mœurs des habitants et la manière dont il était accueilli dans chaque localité qu'il traversait. Mais , dès Katagoun , ville placée sur les frontières du Bornou et de l'empire des Félans, l'allure d'un cheval lui étant devenue intolérable, il ne put continuer son voyage que couché sur une sorte de lit de camp porté à dos de chameau.
« Mais le lendemain, écrit le capitaine Clapperton, l'état de faiblesse et d'épuisement de mon pauvre compagnon
ne nous permit pas de nous remettre en marche, et je désespérai de le conserver uo jour de plus. Cependant il passa encore une nuit assez tranquille, et le 12 janvier, après lui avoir vu prendre une tasse de café, je fis, d'après son désir, charger les chameaux. Je l'aidai ensuite à s'habiller, et, avec l'aide de son domestique, je le conduisis hors de sa tente. Mais, à l'instant où nous allions le placer sur son chameau, je vis tous ses traits se décomposer sous l'affreuse empreinte de la mort. Je le ramenai aussitôt sous sa tente, me plaçai à ses côtés, et, avec une douleur que je ne chercherai pas à exprimer, je reçus son dernier soupir que n'accompagna aucune plainte, aucun indice de souffrance.
« Le soir, avec le concours du gouverneur de Mourmour, la petite ville où nous nous trouvions, je fis creuser une fosse sous un mimosa, auprès d'une des portes ouvertes dans le rempart. Après que le corps eut été lavé , selon l'usage du pays, je l'enveloppai dans quelques-uns des châles à turban que nous avions emportés pour en faire des présents. Nos domestiques le portèrent, et, avant de le confier à la terre, je lus le service funèbre de l'Église d'Angleterre. Un mur fut ensuite élevé autour du modeste tombeau pour le préserver des animaux carnassiers, et je fis tuer deux moutons que je distribuai aux pauvres de la localité.
« Ainsi mourut à trente-deux ans le docteur Walter Oudney, doué des qualités les plus aimables, des vertus les plus solides, et joignant à un caractère entreprenant des connaissances aussi étendues que variées. Partout ailleurs, en toute autre circonstance, sa perte eût été douloureuse; qu'on juge de tout ce qu'elle avait d'affreux pour moi, son ami intime, pour moi le compagnon de ses travaux, qu'elle laissait seul et souffrant au milieu de peuples inconnus, et au moment où j'allais péné-
trer dans des contrées ou nul Européen n'avait encore porté ses pas. »
Afin d'éviter des répétitions, des doubles emplois, parfois utiles dans un large cadre, mais inadmissibles dans celui-ci , nous nous abstiendrons de suivre cette fois le capitaine Clapperton dans sa marche à travers l'empire félan, que nous décrirons, dans le chapitre suivant, avec la seconde expédition de l'entreprenant voyageur. Qu'il nous suffise de dire que de Katagoun à Kano, de Kkno à Sokkotau, son voyage s'opéra avec autant de sécurité que sur une grande route d'Europe. Ce ne fut de ville en ville qu'une suite d'ovations pour l'homme blanc. Accueilli et traité par le sultan Bello en véritable ambassadeur , comblé d'égards par ce prince et aussi de promesses dont le temps devait démontrer la grande légèreté, Clapperton ne put néanmoins obtenir la faculté de pénétrer jusqu'au Niger, soit que le chef des Félans ne voulût pas laisser voir à l'étranger combien sa puissance était mal assise sur les bords de ce fleuve, soit qu'il cédât sur ce point à l'influence des marchands arabes de Sokkotau, dont l'instinct jaloux, mais sûr, sentait très-bien que leur trafic de transit à travers le désert serait frappé de mort, le jour où une grande voie fluviale ouvrirait au commerce européen les marchés de l'intérieur de l'Afrique. Tout ce que Clapperton put apprendre au sujet du fleuve mystérieux, c'est qu'à une certaine distance à l'orient de Temboctou, il s'infléchissait vers le sud jusque dans le voisinage de la mer, puis courait ensuite à l'est vers une terminaison ignorée.
Après un séjour de six semaines dans la capitale des Félans, Clapperton reprit au commencement de mai 1824 le chemin du Bornou ; deux mois plus tard il rentrait à Kouka.
Excursion au sud du Tchad. — te Loggoun. Jlort du jeune Toole.
De sou côté, Denham avait employé le temps de l'absence de Clapperton en une suite d'excursions dans la direction du sud-est ; excursions ayant pour but soit la délimitation du pourtour entier du lac Tchad, soit l'exploration des rives du Chàry, soit même la découverte des voies présumées qui, du bassin de ce fleuve, doivent conduire vers les affluents du haut Nil. L'état de guerre presque permanent des régions intermédiaires, un soulèvement général des tribus sauvages qui habitent les îles et la côte orientale du grand lac, et surtout une invasion formidable dirigée par les Baghirmys dans le Bornou, firent successivement échouer les différentes tentatives de l'infatigable major ; leur résultat le plus effectif fut la reconnaissance du Delta et d'une partie du cours du Chàry.
a La grandeur de ce fleuve, dit à ce sujet le voyageur, m'arracha, ainsi qu'à M. Toole, plus d'une exclamation de surprise ; la branche sur laquelle nous nous embarquâmes pour descendre vers le lac avait plus d'un demimille de largeur, coulait à pleins bords et formait pour le peintre et le naturaliste un objet d'étude également intéressant.
« C'était une succession de points de vue magnifiques, variés par les bras du fleuve, ses îles innombrables et ses sinueux méandres. Sur chaque rive, s'étendait la forêt vierge des tropiques, avec ses troncs gigantesques et ses lacis de plantes grimpantes aux fleurs brillantes, aux parfums délicieux. Parmi elles nous remarquâmes surtout un liseron à l'éclatante corolle purpurine, qui eût fait la joie et l'orgueil de toutes les sociétés impériales et royales
d'horticulture de notre Europe. Des crocodiles de dix à quinze pieds de longueur dormaient sur le sable de chaque clairière ; à notre approche, ils se précipitaient dans les flots et disparaissaient en un clin d'œil. De grandes antilopes et des troupeaux de buffles sortaient de temps en temps des fourrés qui leur servaient de repaires, et les hippopotames étaient si nombreux et si peu farouches que
, nous les touchions souvent de nos pagaies. Des oiseaux aquatiques du plus beau plumage et d'espèces très-variées
i nageaient sur les eaux ou nichaient dans les bois de la rive. Un soir, à notre bivac, sur une île en face du lac, nous eûmes à souper du poisson à foison, de la venaison de buffle et des canards sauvages ; le tout d'un goût exquis, et parfaitement rôti à des broches de bois.
« On dit que de la bouche du fleuve, où nous étions arrêtés, à l'île la plus voisine habitée par les Biddomahs, il y a trois jours de navigation au nord-est (80 à 90 milles). J'ignore si cette estimation est exagérée; toujours est-il
s qu'en regardant dans cette direction du haut d'un pro-
i montoire, avec un excellent télescope, je n'aperçus rien que le ciel et l'eau. Les Biddomahs, peuple farouche et indépendant, sont l'effroi de tous les riverains du lac, qu'au moyen de leurs nombreuses flottilles ils rançonnent et pillent impunément, revendant tranquillement à droite ce qu'ils ont volé à gauche. Les efforts des chefs du Ouadey, du Baghirmi et du Bornou pour dompter ces pirates d'eau douce, ont toujours été impuissants; et cette situation était un des grands soucis du scheik El-Kanemi. « J'avais eu le dessein de faire le tour du Delta du Chàry et de revenir par son bras le plus oriental ; mais, après avoir navigué quelques milles dans le lac, une forte houle du nord-est fit entrer tant d'eau dans nos pirogues et fatigua tellement nos rameurs, que nous dûmes renoncer à cette idée et gagner la première branche du fleuve
qui s'ouvrit devant nous. La force du courant ne nous permit pas de profiter longtemps de cette voie, et nous nous estimâmes fort heureux de retrouver nos montures, que leurs conducteurs amenaient au-devant de nous. Nous remontâmes alors vers le sud, presque toujours à l'ombre des courbarils, arbres superbes dont la fleur est d'un cramoisi foncé; un jasmin jaune, à la senteur fragrante, s'entrelaçait autour de leurs troncs, et le sous-bois était formé par une multitude confuse de plantés aromatiques. Mais la même main libérale qui avait littéralement jonché de fleurs les sentiers de ces forêts, les avait bordés d'arbrisseaux épineux dont les rameaux pendants formaient devant nous de formidables barrières ; nous ne les franchîmes qu'en laissant appendue à leurs crochets la meilleure partie de nos vêtements , et plus d'une fois ils furent assez forts pour tirer à bas les charges de nos chameaux. Nous mîmes plus de douze heures à parcourir vingt milles dans ces fourrés.
« J'avais hâte pourtant d'arriver à quelque grande station habitée ; depuis plusieurs jours j'observais chez mon jeune compagnon des symptômes qui me causaient de vives inquiétudes : son estomac ne pouvait se faire à notre ' nourriture grossière ; mais, comme il ne se plaignait pas beaucoup , j'espérais que quelques jours de repos lui rendraient la santé et le courage. Malheureusement Kossery, où nous nous arrêtâmes , était la dernière localité à laquelle on pouvait songer pour y trouver le calme et la tranquillité. Des nuées de mouches et d'abeilles y tiennent les habitants enfermés dans leurs maisons durant une bonne partie de la journée. Le mode de construction des maisons commença par éveiller ma surprise : ce sont littéralement cinq ou six caveaux situés à la suite l'un de l'autre ; et mon étonnement ne diminua pas quand j'appris que cette singulière distribution avait pour but
unique de procurer aux habitants un asile contre les attaques des insectes ailés. Mes habitudes d'incrédulité durent céder à l'évidence, quand un des hommes de notre suite, étant sorti inconsidérément dans le milieu de la journée , rentra avec les yeux et la tête dans un si triste état, qu'il en fut malade pendant trois jours. Un habitant considérable du pays m'affirma que pendant les deux années précédentes il avait perdu deux enfants, tués par les piqûres des insectes ; ce que nous avons observé et souffert nous-mêmes nous a prouvé qu'il n'y a rien d'exagéré dans son récit.
a Mon pauvre ami m' ayant dit qu'il lui était impossible de rester à Kossery, nous en partîmes le lendemain pour le Loggoun, province plus élevée et plus salubre , mais nous ne pûmes marcher que bien lentement ; les souffrances de M. Toole étant si aiguës, qu'il s'évanouit deux fois dans la journée. Nous le placions sur son cheval et nous l'en étions comme si c'eût été un enfant, tant il était devenu faible, et Bellal, rude et valeureux soldat que le scheik nous avait donné pour guide, ne pouvait retenir ses larmes en observant le triste et rapide changement que la maladie avait produit chez ce jeune homme, naguère plein de vie et d'ardeur.
« Enfin, après deux jours de marche bien pénible, nous revîmes le Châry, le long des murs élevés de Kernack, capitale du Loggoun1 ; il arrive directement du sud-est avec une grande rapidité. Nous entrâmes dans la ville par la porte de l'ouest, qui conduit à la rue principale,
1. Denham est tombé ici dans une erreur très-excusable chez un premier découvreur; le fleuve qui passe à Kernack n'est pas le Châry, mais un de ses principaux affluents, le Serbenel , qui vient également du sud-est . et qu'un lac placé sur la rive gauche , le Tnbouri , met en communication avec le Bénué , ce grand tributaire du Niger.
rue aussi large que Pall-Mall de Londres, et bordée de grandes maisons bâties uniformément. Toutes sont précédées d'une cour entourée de murs percés d'une jolie entrée, avec une porte solide revêtue en fer. Sur le seuil de la plupart, un grand nombre d'habitants, leurs esclaves rangés derrière eux , étaient assis pour nous voir passer. Notre apparence était loin pourtant d'être imposante : un homme de notre troupe était étendu malade •sur un chameau , et un autre , soutenu sur son cheval par deux serviteurs marchant à ses côtés , était en proie au délire de la fièvre qui le consumait, et rêvait tout haut aux vertes pelouses et au ciel clément de la vieille Angleterre. Comme je chevauchais en tète de ce triste cortège, : je vis venir à moi un individu dont la suite nombreuse annonçait l'importance; il m'aborda presque ployé en deux et les mains jointes à la hauteur du front, vrai salut selon le mode hindou, dont je n'avais pas encore été témoin en Afrique, et qui fut répété plus humblement encore par tous les esclaves de ce personnage. Après m' avoir expliqué qu'il était dépêché par le sultan pour féliciter l'homme blanc sur son arrivée, et m'avoir répété à satiété qu'il était mon ami , il se mit à marcher en avant de notre troupe avec la solennité d'un tambour-major. A mesure que nous avancions, chaque groupe d'indigènes devant lequel nous passions se levait , venait à nous et nous honorait du même salut oriental que je viens de décrire. L'habitation où l'on nous conduisit est la meilleun peut-être qui m'ait abrité dans le Soudan. Elle consistai en quatre cases bien bâties , séparées , mais réunies p une grande salle servant de vestibule ou d'entrée ; le tout était entouré d'un bon mur extérieur. J'étendis dans le lieu le plus retiré et le plus tranquille la natte et l'oreiller de mon malade, qui était dans un triste état d'épuisement et d'irr. 'ation.
« Lelendemain matin, je fus reçu en audience solennelle par le sultan. Dix grands nègres de haut parage , barbes grises pour la plupart, tête nue, et portant de grosses massues , me conduisirent au palais. J'eus d'abord à traverser une suite d'appartements peu éclairés, puis je fus conduit dans une grande cour carrée, où plusieurs centaines de courtisans étaient rassemblés et assis sur le sol ; au milieu d'eux une espace était resté vide : c'est là qu'on m'invita à prendre place. En face de moi , deux esclaves vêtus de tobés de coton rayé éventaient une espèce de cage en bambou qui renfermait le maître du lieu. A un signal donné, une portion de ce treillage se souleva comme une toile de théâtre , et j'aperçus sur un tapis quelque chose d'animé, roulé dans des tobés de soie, coiffé d'une masse de châles , et qui n'avait d'humain que les yeux. A cette apparition tous les courtisans se prosternèrent et se couvrirent la tète de sable, pendant que huit front fronts et autant de cors sonnaient une fanfare aigre et discordante.
a Mon présent, qui comprenait un burnous et un pantalon de drap rouge, une robe de fine cotonnade anglaise, un turban, deux couteaux et deux paires de ciseaux, fut étalé devant Sa Majesté, qui me dit d'une voix très-basse que j'étais le bienvenu : car au Loggoun parler haut est une marque de mauvaise éducation. C'est à ce point qu'on pourrait croire que tous les gens comme il faut y sont affectés de laryngite et d'extinction de voix.
« Lorsque le sultan m'eut suffisamment regardé, le treillage fut de nouveau tiré sur lui. Lui ayant demandé l'autorisation de remonter le Châry en bateau, il me répondit qu'il prendrait la chose en considération; puis, m'interpellant à son tour, il s'enquit tout doucement si je désirais acheter des b'ioicy ou de jolies filles esclaves : « Parce que, dit-il, si c'est pour cela que tu es venu, ce « n'est pas la peine que tu ailles plus lo;n ; j'en ai plusieurs
a centaines, et je te les vendrai à aussi bas prix que qui que « ce soit. » Je remerciai Sa Majesté de sa gracieuse proposition, tout en lui affirmant que ce n'était pas là l'objet de ma venue. »
Le Xoggoun est peu étendu, mais très-peuplé ; c'est une des parties les plus saines etles plus fertiles du bassin du Cbâry. Le gossob, le gafouly, les arachides, les mangues, les oignons abondent dans ses plaines; les bois de construction et le miel dans ses belles forêts. Sa capitale, Kernack, renferme au moins 15 000 âmes, et tous les jours un marché considérable y appelle de la campagne un nombre égal de visiteurs. Les riverains du fleuve y apportent des masses de poisson ; les Chouas y conduisent des bouvards gras , du miel et du laitage ; ces denrées se troquent généralement contre des tobés et des toiles de coton , car les Loggounys des deux sexes sont très-laborieux, et leurs tisserands sont les plus renommés de cette partie de l'Afrique. Il n'est guère de maison qui n'ait un métier en activité ; quelques-unes en ont jusqu'à six, d'où sortent les toiles de coton les plus belles et du tissu le plus serré. Ce sont ordinairement les hommes libres qui font ce travail; les femmes esclaves préparent la matière textile et lui donnent, au moyen de leur incomparable indigo, la belle couleur bleu foncé que ces peuples aiment tant. Si un pouvoir fort et intelligent réussissait enfin à établir la confiance et la tranquillité dans les contrées au sud du Tchad , le Loggoun deviendrait une des stations les plus recherchées des Kafilas, un rendez-vous de commerce. C'est aussi le seul endroit où j'aie vu une monnaie métallique; elle consiste en plaques minces de fer ayant à peu près la forme d'un fer à cheval. On en fait des paquets de dix à douze, suivant le poids, et dix de ces paquets équivalent , en moyenne, à une piastre.
-Mais les Loggounys ont des gouvernants trop sûrs de leurs droits régaliens pour que le cours de cette monnaie soit exempt de fluctuations. Tous les vendredis, à l'ouverture du grand marché hebdomadaire, ce cours est fixé par une proclamation royale. De là naturellement résultent, comme en d'autres pays plus civilisés, des spéculateurs et des spéculations sur la hausse et la baisse des valeurs métalliques. Le sultan a-t-il à percevoir un tribut ou une contribution , un simple droit sur les transactions du marché, son dèlatou, ou premier ministre, fixe généralement le cours au-dessous du pair , tandis qu'au contraire s'il a des achats à faire pour la liste civile , ou des gratifications à distribuer lors des grandes fêtes du pays , la valeur du : métal est immanquablement augmentée. Pour de pareils procédés, plus d?un souverain du moyen âge européen a été flétri par ses contemporains du titre de faux-monnayeur. Pour ne pas être aussi sévères, les Loggounys n'en accueillent pas moins avec une grande émotion la proclamation de chaque nouveau cours, et, comme en d'autres pays encore, les agioteurs perdants et gagnants, les dupes et les bénéficiaires de ces variations, s'imaginent gravement que les destinées du monde pivotent autour de ces honteux tripotages.
Les Loggounys sont, du reste, bien plus beaux et plus intelligents que les Bornouens proprement dits. «. Cet éloge, dit Denham, s'applique surtout à leurs femmes. [Les autres négresses ne peuvent leur être comparées ni [pour les traits ni pour le maintien et les manières. Les principales dames du pays vinrent me voir, chacune accompagnée d'une ou de plusieurs femmes esclaves. C'étaient bien les plus curieuses et plus quémaudeuses créatures du monde, cherchant, fouillant partout, même dans les poches de mon pantalon, sollicitant tout ce
qu'elles voyaient et cherchant presque toutes à me dérober quelque chose. Prises sur le fait, elles riaient aux éclats et battaient des mains en s'écriant : « Oh ! comme « il est fin ! voyez donc, on ne peut le tromper i » Mais, si elles l'emportent sur les Bornouennes par les agréments extérieurs, elles leur sont bien inférieures en modestie. Comme toutes les coquettes, noires ou blanches, elles aiment passionnément les cosmétiques et les parfums , et en usent et en abusent dans leurs cheveux et sur leur peau. Je puis dire, sans crainte d'erreur et de médisance, que ce sont les négresses les plus belles et les plus immorales que j'aie vues.
« Le lendemain de mon arrivée, je ne fus pas peu surpris d'apprendre que ce petit pays , fertile en tant de choses, possédait une exubérance fâcheuse : deux sultans , ni plus ni moins ; le père et Le fils , chacun à la tète d'un parti puissant, et chacun craignant et haïssant cordialement son collègue. Je n'avais vu que le fils ; il était absolument nécessaire, me dit- on, que je fisse au vieux monarque un présent égal à celui que j'avais offert au jeune. J'essayai en vain de me soustraire à cette obli-, gation; Bellal me dit : « Que veux-tu? ses esclaves sont; « les plus habiles voleurs du royaume ; nulle muraille ne « peut protéger quelqu'un lorsque le sultan a prononcé ce « mot : Pille. » Il n'y avait pas à balancer; je mis dix piastres dans une paire de bas ; j'enveloppai dans un mouchoir de soie de France deux filières de corail, quelques clous de girofle et six boutons de gilet en magnifique chrysocale, et je présentai le tout au vieux potentat J'avoue que je ne fus pas fâché de lui entendre dire qu'i était enchanté de mon présent.
« Ces deux porte-couronne ne tardèrent pas à m confier en secret quel genre de sentiments réciproque leur inspirait, en dépit de leur consanguinité, la rivalit
du pouvoir; tous deux me dépêchèrent des agents confidentiels, chargés d'obtenir de moi une bonne dose d'un poison qui ne manquât pas son cjfet /... Les émissaires du maiboussa ou sultan junior, fin politique, n'étaient rien moins que trois jeunes esclaves qui n'avaient pas quinze ans, vraies filles d'Eve, ne possédant pas la moindre conscience du bien et du mal ; noires et brillantes comme une nuit des tropiques, et comme elle pleines de charmes fascinateurs et de dangereuses séductions. Je les renvoyai en leur exprimant l'horreur que m'inspirait leur démarche, et pour récompense, j'eus le plaisir d'entendre répéter à plus de cent reprises, par les Loggounys de tout rang, de tout sexe et de tout âge, que mes compatriotes et moi nous étions de grands fous.
« Pendant ce temps, mon pauvre compagnon semblait un peu mieux. L'immoralité des rois, des courtisans et des courtisanes du Loggoun ne pouvait exercer sur son état aucune influence fâcheuse. Il ne demandait que du sommeil, du repos et du calme, et il commençait à goûter ces biens dont la prolongation l'aurait sauvé peut-être, lorsque tout à coup une rumeur alarmante, mais trop bien fondée, vint jeter la perturbation dans Kernack. Une prise d'armes générale venait d'avoir lieu parmi les Baghirmys, et une nombreuse armée de ces ennemis invétérés du scheik marchait sur le Bornou ; elle avait déjà franchi le bras oriental du Chàry , et Kernack était sur son chemin.
« A cette nouvelle, les deux sultans, d'accord cette fois, nous mandèrent devant eux et ordonnèrent aux gens du scheik de quitter à l'instant leurs États. J'eus beau leur remontrer que j'y étais venu exprès pour y passer quelque temps ; que Bellal pouvait s'éloigner, mais que moi, leur hôte, qui avais un ami et un domestique malades et
incapables de voyager, je devais rester sous leur protection. Ils furent sourds à mes représentations. « Plus de a la moitié de mon peuple est allié ou parent des Baghir- « mys, me dit le vieux sultan , je ne puis vous protéger. « Durant toutes les guerres qui ont désolé le Bornou , la a. politique naturelle du Loggoun a été basée sur la plus « exacte neutralité ; nous avons fait quelquefois des sacri- « fices pour la conserver, mais la paix en a été la récom- « pense. Allez donc, allez-vous-en pendant que vous en « avez la possibilité. »
«• Ce disant, le vieux roué nous fit remettre un sac de grain torréfié comme provisions de voyage. Je replaçai aussi bien qu'il me fut possible sur son cheval mon pauvre malade, encore hors d'état de s'aider lui-même, et nous sortîmes au coucher du soleil des murs de Kernack, dont les trois portes de fer furent successivement fermées sur nous, avec une joie indescriptible, par une foule immense de citadins.
k Après trois jours passés dans les plus dures épreuves, repoussés des villes dont les défenseurs maçonnaient hermétiquement les portes, n'ayant ni secours ni asile à obtenir dans les campagnes, dont les habitants s'étaient enfuis, nous atteignîmes enfin Angala, où nous étions sûrs de trouver aide et protection. Le gouverneur, dévoué à El-Kanemi, nous reçut comme de vieux amis et nous logea dans sa propre demeure.
a M. Toole en apprenant où nous étions, s'écria : « Dieu « soit béni! je ne mourrai donc pas! » Il sembla si bien les deux jours suivants, que je me laissai aller à partager ses espérances ; mais hélas ! elles s'évanouirent le surlendemain. Au point du jour il m'appela d'une voix faible; il frissonnait, ses extrémités étaient glacées. Je lui donnai du thé et de l'eau de riz , seules et impuissantes ressources de ma science pharmaceutique. Son agonie se
prolongea jusque vers midi; alors, complètement épuisé, il rendit le dernier soupir sans effort et sans gémissement.
a Le même jour, comme le soleil descendait sous l'horizon, je suivis à son dernier asile la dépouille mortelle de cet intéressant jeune homme. Une fosse profonde avait été préparée au nord-ouest de la ville, à l'ombre d'un bosquet de mimosas en fleurs. Le gouverneur, portant le bâton, emblème de sa dignité, accompagna le convoi. Une prière prononcée à voix basse fut le seul service funèbre que les circonstances me permirent de célébrer sur la tombe de mon ami. Ensuite je la fis recouvrir avec des rejetons de telloh épineux, afin de la protéger contre les bandes d'hyènes , qui toutes les nuits infestent les cimetières de ces contrées. Trois mois plus tard, repassant dans les mêmes lieux, je pus m'assurer que cette humble sépulture avait été respectée.
« Dans le cours de ma vie , j'avais vu fréquemment des êtres auxquels me rattachaient les liens de l'affection , payer leur dette à la nature ou tomber autour de moi sur les champs de bataille , frappés de la mort des soldats ; mais le spectacle du trépas lent et gradué de mon jeune ami me causa une douleur plus vive qu'aucune de celles que j'avais ressenties précédemment : car dans la douleur, comme dans le plaisir, les sensations qui laissent place à la réflexion produisent sur le cœur une impression plus profonde que les émotions inopinées ou violentes. Du reste, je ne pleurai pas seul ce digne jeune homme, même sur la terre où il repose : ses manières étaient si aimables et ses connaissances si varices , que ses parents et ses amis , tout en déplorant sa perte , doivent être fiers du souvenir qu'il a laissé derrière lui. Il venait d'accomplir sa vingt-deuxième année, et sa constitution, si robuste qu'elle fût, n'était pas encore assez
forte pour braver impunément les fatigues et les privations qui attendent l'Européen dans l'Afrique centrale. »
< iiinpague il'(-:l-K(iiiciiii contre les Baghirinys. — Bataille d'Angala.
« Après la mort de M. Toole , rien ne me retenait à Angala; j'avais hâte de regagner Kouka. Je rencontrai à mi-chemin le scheik qui s'avançait à la tête de son armée pour repousser l'ennemi. Malade des anxiétés plus encore que des fatigues que je venais de subir, atteint d'une grave ophthalmie, je dus renoncer à accompagner El-Kanemi dans cette campagne, que tout annonçait devoir être décisive. Elle le fut en effet : trois semaines après mon retour, Kouka, que j'avais trouvée en proie aux plus vives inquiétudes, retentit de cris de victoire ; la population entière passa sans transition du découragement le plus profond à la joie la plus excessive. Les hommes se promenaient toute la journée en habits neufs ; les femmes dansaient, chantaient et battaient du tambour toute la nuit ; ma case était sans cesse encombrée de gens qui venaient me rendre visite , me raconter leurs prouesses supposées ou réelles, déplorer le sort de leurs amis tués, envoyer les Baghirmys au diable, et me demander un présent pour leur heureux retour, défilant cette kyrielle comme un chapelet et tout d'une haleine. Voici du reste ce que je ne tardai pas à apprendre de la bouche même des principaux acteurs de l'action.
« Après beaucoup de marches et de manœuvres ayant pour but le choix d'un champ de bataille favorable, le scheik fit halte dans la plaine au sud-est d'Angala, en deçà du Gambalaroum , petite rivière qui court au nord se jeter dans le lac. Les Baghirmys, enhardis par l'apparente répugnance du scheik à engager le combat, n'hé-
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sitèrent pas à franchir ce même cours d'eau , et , comme s'ils eussent voulu s'interdire toute chance de retraite , se déployèrent vis-à-vis les Bornouens , cet obstacle à dos.
« C'était le 28 mars ; au lever du soleil , El-Kanemi , vêtu comme un simple soldat, mais tenant à la main son bon fusil à deux coups et portant au côté l'épée que je lui avais remise de la part du roi d'Angleterre, parcourut le front de ses troupes, annonçant que son intention était de combattre à pied à la tète des lanciers kanembous , et exhortant chacun à faire son devoir; puis il déclara que, si Dieu accordait la victoire à l'ennemi, il ne pourrait être question de fuir, mais de mourir avant que leurs femmes et leurs enfants fussent arrachés de leurs bras.
« Après cette allocution, il se plaça au centre avec son infanterie, précédée de deux pièces de canon, auxquelles Hillmann, notre charpentier, avait fabriqué des affûts de campagne, et flanqué à droite et à gauche de sa cavalerie bardée de fer. A l'extrémité de chaque aile il plaça un peloton de fusiliers , tant Arabes qu'esclaves du Mosgô , dressés au maniement des armes à feu. Ils n'étaient pas cent en tout, mais ils formaient la troupe sur laquelle le scheik comptait le plus.
« Ces dispositions prises, il donna le signal de l'attaque en déployant son drapeau vert, qu'il avait déjà arboré sur tant de champs de bataille. Les Baghirmys, de leur côté, s'avancèrent avec autant de sang- froid que de résolution. Leur centre, formant une sorte de phalange compacte, forte de cinq mille hommes et conduite par deux cents chefs, élite de leurs tribus, marcha droit sur le point où l'étendard du Prophète annonçait la présence du scheik. Repoussés par une décharge d'artillerie, il se jetèrent sur le flanc de la cavalerie bornouenne et l'attaquèrent avec tant de bravoure qu'ils lui firent lâcher pied, et qu'en peu d'instants Barka-Gana et quelques braves,
inspirés par son exemple, restèrent seuls pour .leur tenir tête. Là succomba, percé de part en part d'un coup de lance, en combattant aux côtés de son général, mon excellent ami Marami, ce digne Soudanien qui m'avait sauvé la vie dans le Mandara. Mais, dès que l'intervention des lanciers kanembous eut permis à Barka-Gana de rallier sa troupe, il la lança à toute bride dans les trouées qu'opérait le canon dans les rangs ennemis. Enfoncés à leur centre , débordés à leurs ailes par les fusiliers , les Baghirmys ne présentèrent bientôt plus qu'une masse de fuyards décimés sans relâche par le fer et le plomb. De leurs deux cents chefs on dit qu'un seul parvint à se sauver. On compta parmi les morts sept princes, fils du ban, et dix-sept cents guerriers de tous rangs. Un plus grand nombre encore périt dans le Gambalaroum, en essayant de traverser cette rivière, ou fut tué par les habitants des villes voisines, que la victoire du scheik avait, subitement et comme par magie, rangés parmi ses partisans les plus déterminés.
« Dans tous les récits qu'on fit de la bataille, les canons jouaient un rôle merveilleux. « Oh les canons ! les canons ! » répétait-on de toutes part; « oh! quel prodige! comme ils « faisaient sauter les chiens ! » Cependant le scheik finit par' trouver que l'on faisait sonner trop haut leur mérite ; car un jour il me dit gravement : « C'est vrai, les canons « ont produit un effet miraculeux! mais j'ai levé la main « et j'ai invoqué le Seigneur, et dès ce moment la victoire ■ a été à nous ! »
Retour de Denhnni et «le Clnppertou en Angleterre. — Lettre et mort du grand seheik.
« Quelque temps après cet événement, une kafila du Soudan ramena à Kouka M. Clapperton, absent depuis
près de huit mois. Aussitôt que j'en eus conuaissance, je courus à son logement. Je croyais si peu que l'homme que j'aperçus, malade, brûlé du soleil et couché sur le sol dans une vieille chemise bleue, fût celui que je cherchais, que je fus sur le point de me retirer; mais le son de sa voix prononçant mon nom me convainquit de mon erreur. Il était changé d'une manière frappante. Il avait enterré son compagnon de voyage ; j'avais fermé les yeux du mien, bien plus jeune et plus robuste que moi.... Jamais entrevue de deux amis longtemps séparés ne fut plus triste que celle-là. »
En dépit de ces heures de découragement et de défaillance, malgré les tombes qu'ils laissaient derrière eux, lorsque, à quelque temps de là, Denham et Clapperton reprirent la route du nord pour retourner en Europe , et qu'ils repassèrent presque seuls , objets d'admiration et de respect pour les populations , dans des lieux où à leur arrivée ils se croyaient à peine en sûreté au milieu d'une escorte de deux cents hommes armés , ils purent, avec un juste sentiment d'orgueil, récapituler les résultats de leurs travaux et les compensations de leurs épreuves. Depuis les grandes expéditions du xvie siècle, aucune n'avait eu l'importance de celle qu'ils venaient d'accomplir. Depuis les grandes circomnavigations de Cook, aucun voyage n'avait autant modifié les systèmes géographiques et les cartes existantes. Ils avaient rectifié des erreurs de position de plus de trois cents lieues; ils avaient fait disparaître une multitude de doubles emplois et de dénominations chimériques, exploré des contrées, des fleuves, des lacs jusqu'alors ignorés, révélé au monde civilisé l'existence de peuples, d'empires et de glorieuses individualités, avec lesquels l'histoire devait désormais compter, et enfin circonscrit le fameux problème du
dans des limites où sa solution ne pouvait échapper longtemps encore aux investigateurs.
Un an après son retour en Angleterre, Denham reçut du scheik El-Kaneini la nouvelle de la mort de l'Anglais Tyrwh'tt, demeuré à Kouka en qualité d'agent consulaire. « Tu sais, lui écrivait El-Kanemi à cette occasion, que le Dieu tout-puissant a assigné à chaque homme un certain âge qui ne peut être ni augmenté ni diminué , et lui a destiné un tombeau dans lequel il ne peut entrer avant son temps, et duquel il ne peut fuir avant l'époque fixée. Cette certitude est peut-être un allégement à ton chagrin, quand tu apprends la mort de tes amis et de tes parents ; de sorte que nous avons présentement à t'informer que ton frère Taïr (Tyrwhitt) a fini sa vie, et que ses jours et ses heures se sont terminés par la mort pendant qu'une expédition de guerre nous retenait loin de Kouka. Après sa mort et son enterrement, les anciens et les prêtres de notre capitale sont entrés dans sa maison pour dresser un état des effets qu'il a laissés, de crainte que, par la suite, des soupçons et de la méfiance ne s'élevassent contre les gardiens.
a. La guerre dans laquelle nous étions alors engagés était avec Ali-Yamanouk, le chef des Biddomahs, qui, le premier, avait commis des hostilités contre nous. Lorsque nous fûmes arrivés près de son territoire par la route du Kanem, il se retira dans les îles, et laissa entre lui et nous plusieurs canaux, dont deux ne pouvaient être franchis qu'en bateau , et parmi les autres deux encore présentaient assez d'eau pour couvrir un homme jusqu'au cou.
<t Nous l'avons tenu assiégé jusqu'à ce qu'il se trouvât dans une grande détresse, qu'il souffrit beaucoup de la famine, et que la plupart de ses troupeaux fussent morts.
Alors, et quand il vit réunies de nombreuses pirogues prêtes à transporter nos troupes dans ses îles, il se soumit et demanda Ya/man.
.< Après nous être fait un peu presser, nous avons fini par céder à ses sollicitations répétées ; de manière qu'il a accepté comme une grâce les conditions pesantes que nous lui avons imposées, et qu'il a restitué à nos peuples tout ce que le sien leur avait dérobé et pillé. Alors il sortit de ses îles , humble comme un chameau mené par son conducteur, et soumis comme un tendre rejeton sous la main qui le replante....
« Le chef du Baghirmi, qui, l'année dernière, après la bataille d'Angala, a fui dans le pays des païens du Sud, n'en est pas revenu. Un de ses frères, ayant ramassé quelques partisans dans le Waday, a marché contre lui. Mais Dieu seul sait ce qui arrivera entre eux.
« Fais mes salutations à ta sœur, à toute ta famille et à tes amis, et que la paix soit avec toi :
« Mohammed -El-Kanemi.
a A l'honoré par les enfants de sa nation,
« Raïs-Khalil, l'Anglais. »
Cette lettre fut le terme des relations d'El-Kanemi avec l'Angleterre. On y voit qu'à cette époque il venait d'atteindre un des grands buts qu'il avait poursuivis sans relâche depuis son élévation au pouvoir : l'établissement de la paix et de la sécurité sur ses frontières de l'est. D'après des rapports indirects, il paraîtrait que le désir d'ouvrir à son empire des débouchés vers le commerce européen par la grande voie du Niger lui fit entreprendre, vers 1827-28, une expédition dans la direction de ce fleuve. Il pénétra jusqu'à Yacoba, dont le saraki ou sultan est le plus puissant des grands vassaux de
l'empire félan. Le saraki fut vaincu, se soumit, et eut avec le scheik une entrevue dont la crédulité africaine ne nous a transmis le récit qu'en y faisant intervenir le surnaturel.
« Tu m'as vu, dit le scheik au prince de Yacoba, tu ne verras plus désormais personne.
— Tu m'as fait la guerre , répondit le saraki , tu ne la feras plus à qui que ce soit. »
Et presque aussitôt le saraki devint aveugle , et le scheik tomba malade. Il revint à Kouka dans une sorte de litière que lui avait fabriquée le charpentier de la mission anglaise, et, après quarante jours, il succomba dans cette capitale à des souffrances mystérieuses, que, suivant quelques rumeurs, il faudrait attribuer à un empoisonnement machiné par le mannequin couronné qu'il laissait trôner à Birnie.
Quoi qu'il en soit de ces bruits , l'œuvre d'El-Kanemi ne périt pas avec lui ; il n'avait pas passé en vain sur la terre du Bornou. Le maire du palais disparu , les monarques fainéants s'agitèrent bien, il est vrai, pour ressaisir le pouvoir ; mais les soldats et les généraux formés à l'école du glorieux usurpateur le conservèrent à ses fils , et le Bornou n'est pas retombé dans le sommeil de mort où l'avait plongé sa dynastie légitime.
Nous avons dit avec quelques détails, et sans croire sortir du cadre de ce volume, la vie, la mort, la mission d'El-Kanemi. En terminant cette étude sur cet homme remarquable, nous ne pouvons, sous peine d'être accusé d'avoir esquissé une figure de fantaisie, passer sous silence les taches , que de son vivant, on reprocha à son caractère, et qui pèsent encore sur sa mémoire. Les Anglais même, ses admirateurs , n'ont pu se dispenser de signaler son excessive sévérité pour toutes les faiblesses dont les femmes sont les causes, les victimes et les com-
plices. Ces criminelles conversations, qui s'expient en Angleterre par de grosses amendes , et en France par une détention de trois mois à deux ans, étaient punies par le législateur bornouen de la mort et d'une mort horrible : la corde ou le knout. Les débonnaires citadins de la ville de Kouka frémissent encore d'épouvante au souvenir do certains rappels aux prescriptions des sixième et neuvième commandements, infligés par le scheik à des contemporains de leurs pères et mères. L'histoire , qui n'a pas deux poids et deux mesures, et qui flétrit la cruauté, quelle qu'en soit la source, doit pourtant, avant de condamner El-Kanemi, se rappeler le milieu d'où il s'éleva, se demander dans quelle tradition des Africains, ses compatriotes , ou des Arabes , ses instituteurs, il aurait pu puiser ce respect de la vie humaine qui n'a pénétré qu'hier seulement dans nos législations occidentales , et admettre qu'ayant eu, comme Dracon , comme Moïse, à relever un peuple de la prostration morale et physique , de la corruption d'esprit et de chair où le tenait croupissant depuis des siècles la double et délétère influence de la servitude et de la tyrannie, il a pu légitimement croire, comme ont cru ses austères devanciers, ne pouvoir arriver à ses fins que par la terreur. Ajoutons que, plus souvent peut-être qu'aucun autre réformateur, on le vit hésiter au moment d'user du terrible droit de vie et de mort qu'il s'était arrogé.... « Que de fois, avait-il coutume de s'écrier en ces occasions, que de fois la femme n'a-t-elle pas été ici-bas la cause de la perte de l'homme ! et cependant elle est la souche unique de son bonheur ! »
CHAPITRE VI
VOYAGE DE CLAPPERTON, DE BADAGRY A SOKKOTAU, ET RETOUR DE RICHARD LANDER.
Lettre du sultan Bello au roi d'Angleterre; étrange engouement qu'elle cause. — Clapperton chercha en vain dans le golfe de Guinée les ports de mer désignés par le sultan. — Route de Badagry à Katunga. — Le Yarriba et son roi.— Ce qu'est devenu , sur les rives du Niger, l'ordre social de l'antique Egypte. — Représentation à la cour. — Les gardes du corps du roi de Kiama.
— "Wouwou et la veuve Zuma. — Passage du Niger. — Le Nufi, Guari et Kano. — Le châtiment de l'esclavage. — Une armée féodale et un siège moyen âge. — Coup d'œil sur la fondation de Sokkotau et sur l'origine des Félans; — Remords d'un prophète. — Indigne conduite de Bello. — Maladie et mort de Clapperton
— Voyage de Landervers le sud. — Malencontreuse curiosité des princes de Zegzeg. — Retour à Badagry. — L'eau et l'arbre fétiches !
Lettre «lu sultan llello au roi d'Angleterre; étrange engouement qu'elle euuse.
Mohammed-Bello, sultan de l'empire félan de Sokkotau avait remis au capitaine Clapperton la lettre suivante , à l'adresse du roi d'Angleterre :
« Au nom de Dieu miséricordieux et clément, que Dieu bénisse notre prophète chéri Mohammed, et ceux qui suivent sa sainte doctrine.
« Au chef de la nation chrétienne, l'honoré et le bienaimé parmi le peuple anglais , Georges IV, roi de la Grande-Bretagne.
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« Louange soit à Dieu qui inspire , et paix à ceux qui suivent la voie droite.
u Ton serviteur Raïs Abdallah1 est venu à nous ; nous l'avons trouvé un homme intelligent et prudent, représentant, sous tous les rapports , ta grandeur , ta sagesse, ta dignité, ta clémence et ta pénétration.
« Lorsque le temps de son départ est arrivé, il nous a demandé de former des relations amicales et de correspondre avec toi, et de défendre que mes marchands expédiassent des esclaves à la côte, en Dahomey et en Achanti. Nous sommes convenu de cela avec lui , à cause du bien qui en résultera pour toi et pour nous. Il a été convenu également qu'un de tes navires viendra au port de Rakka, avec deux canons et la quantité de poudre et de balles qui leur est nécessaire, et aussi une certaine quantité de fusils. Alors nous enverrons un de nos officiers pour arranger et stipuler chaque chose avec ton consul, et fixer une certaine date pour l'arrivée de tes navires marchands, afin que, quand ils seront venus, ils puissent commercer et trafiquer avec nos marchands.
« Alors , après leur retour , le consul pourra résider dans ce port de Rakka, comme protecteur, en compagnie de notre agent en ce lieu , s'il plaît à Dieu. »
Datée du 18 avril 182 't.
En outre de cette lettre , Clapperton était porteur de plusieurs manuscrits de la même main, traitant, entre autres sujets, de l'histoire et des origines des peuples du Takrour, ou Afrique centrale , de la géographie de cette région, et contenant même une carte du cours du Niger, fort grossièrement esquissée, il est vrai, et assez sem-
Nom de guerre de Clapperton
blable à l'ébauche que pourrait tracer un écolier de huitième après sa première leçon de géographie ; mais elle tirait un grand prix du nom de son impérial auteur.
Celui-ci avait, de plus , dit à Clapperton : « Je veux donner à ton roi un terrain sur la côte, où il fera construire une ville. Tout ce que je demande , c'est qu'on fasse une route jusqu'à Bakka ou à Funda, dans le cas où on ne pourrait pas naviguer jusqu'à ces ports avec des vaisseaux. » Le capitaine s'étant permis de demander au sultan s'il était possesseur du terrain qu'il promettait. Sans doute, avait répliqué Bello; tout ce qui est aux infidèles m'appartient ; Dieu me l'a donné. Une pareille réponse, ajoute Clapperton, ne souffrait pas d'observations.
Sous toute réserve du respect dû à l'intrépide voyageur, hâtons-nous de dire que cette réponse était grosse d'objections, et que, de même que la lettre de Bello, elle aurait dû tout au moins faire naître les plus sérieuses observations et inspirer la plus prudente réserve. Il n'en fut malheureusement pas ainsi ; le gouvernement anglais et le public accueillirent l'une et l'autre avec une aveugle confiance. Comment douter de la parole d'un roi qui se montrait de si facile composition envers les espérances des adversaires de la traite , envers les intérêts du commerce anglais ? Comment suspecter la bonne foi ou la science d'un savant couronné qui sollicitait, comme une faveur, de ses confrères d'Europe, un exemplaire arabe des œuvres d'Euclide?...
Tous les journaux d'Europe retentirent du nom et des louanges de Bello ; toutes les sociétés scientifiques ou empiriques d'Angleterre, d'Allemagne, et de France aussi, hélas! s'éprirent d'amour et d'admiration pour lui; il n'est même pas bien sûr que plusieurs d'entre elles ne lui aient pas adressé, à tout hasard, le diplôme d'asso-
cié libre, ou de membre correspondant. Ce qui est certain , c'est qu'on peut voir encore, dans maints recueils géographiques ou ethnologiques du temps, le chef éclairé du puissant empire des Fêlans et la cour impériale de Sackatou S traités avec la même pompe fardée, avec les mêmes fausses couleurs dont Velly, Anquetil et monsieur Le Bagois se sont servis pour peindre les deux premières races de nos rois , leur cour hypothétique et leur soi-disant royaume de France. Il y avait bien, dans les souvenirs rapportés de Sokkotau par Clapperton , un point noir et suspect, s'étendant comme une tache d'huile sur cette défroque conventionnelle de théâtre : deux mille Touariks , prisonniers de guerre , décapités en une seule fois par ordre de Bello!... deux mille, ni plus ni moins, et dont le bourreau , un des grands officiers de l'empire , s'il vous plaît , avait mérité son emploi et la faveur du maître, en faisant ses preuves sur le cou de son propre frère ! ! ! Mais on ne regarda pas de si près à ce détail de mœurs locales, et, dans tous les cas, il disparut sous l'hermine du manteau de docteur es lettres, es sciences, et in utroque jure , dont on se plut à affubler la personnalité fantastique de Bello.
Le ministère anglais, partageant l'engouement général, et croyant tenir une occasion favorable de mettre un obstacle efficace au trafic infâme qui se faisait alors ouvertement dans le golfe de Bénin, et d'étendre le commerce légitime de la Grande-Bretagne avec cette région et l'intérieur de l'Afrique enfin mieux connu , n'hésita pas à sanctionner les arrangements que Clapperton croyait avoir conclus avec Bello. En conséquence, une nouvelle expédition fut projetée, sans perte de temps ; Clapperton
1. Clapperton orthographie toujours ainsi le nom de cette ville; Barth écrit Sokkotô.
eu fut nommé le chef ; on lui adjoignit une sorte de commission, qui devait, arrivée à Sokkotau, parcourir le Soudan dans différentes directions. Elle se composait d'un capitaine de vaisseau de la marine royale, M. Pearce, officier actif et dessinateur accompli , de M. Morrison, chirurgien de marine très-versé dans toutes les branches de l'histoire naturelle, et d'un colon des Antilles, M. Dickson, que son origine faisait regarder comme acclimaté aux intempéries des régions tropicales. Mais nul antécédent de race, de forces et d'épreuves , ne peut donner lieu à un calcul de probabilités sous le ciel et sur le sol de l'Afrique.
Recherche vaine des ports désignés par Belio.
Les quatre personnes désignées, suivies de nombreux domestiques et chargées de riches présents pour le sultan des Félans et pour le scheik du Bornou, mirent à la voile de Portsmouth le 27 août 1825, et se dirigèrent vers le golfe de Guinée, avec l'espoir qu'à défaut des Neptunes modernes de ce littoral et des vieux portulans du xvie siècle, tous également muets à l'endroit de Funda et de Rakka, quelque pilote caboteur de la côte de Guinée leur indiquerait la position approximative de ces ports , si libéralement promis aux navires de l'Europe par le généreux Bello.
Arrivé sur cette côte, le vaisseau qui portait Clapperton et ses compagnons toucha à tous les points abordables, du Cap Corse au Lagos et de Ouidah aux fleuves de Bénin et d'Owère ; mais nulle part, dans ces parages, on ne connaissait Funda et Rakka, et cela par la raison suffisante que la première de ces villes se trouve à cent vingt lieues au moins de la plage maritime la plus rapprochée , et que la seconde est encore plus reculée
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dans l'intérieur. Nous laisserons aux sociétés savantes de 1825 le soin de décider si l'erreur dans laquelle Bello avait si complètement induit Clapperton au sujet de la position de ces localités fut le fait de l'ignorance de ce monarque érudit , ou d'un dessein arrêté de sa politique.
Après avoir hésité assez longtemps sur le choix de sa route, l'expédition prit terre , non loin des bouches du Lagos, au port de Badagry, dont le chef, ami des Anglais, leur promettait aide et protection dans toute la circonscription de son territoire qui touche à celui du Yarriba. C'est de cette ville qu'elle s'achemina vers l'intérieur, diminuée déjà d'un de ses membres, M. Dikson,qui, ayant voulu prendre seul la route du Dahomey, n'est jamais revenu de ce pays.
Do Rndagry à Hnttuiga.
Malgré la beauté de la contrée, semée de riches cultures par la main des hommes, et d'admirables perspectives par celle de la nature, malgré les prévenances et les respects des populations traversées , qui toutes voyaient un heureux présage pour elles dans le passage des hommes blancs, et les saluaient comme des messagers de paix , Clapperton ne tarda pas à voir sa petite troupe se fondre autour de lui, décimée par le poison des fièvres pernicieuses qu'elle avait aspiré le long de la côte. Dawson, matelot éprouvé, qui avait fait le tour du monde, et un nommé Colombus , qui avait impunément accompagné Denham dans le désert et dans le Bornou, moururent avant d'avoir atteint les premiers contre-forts de la chaîne de Kong. Le capitaine Pearce , le docteur Morrison, ne tardèrent pas à les suivre et expirèrent le même jour. Enfin, Richard Lander, jeune homme énergique, attaché
à l'expédition comme serviteur à gages, et qui seul devait en rapporter les résultats en Angleterre, demeura longtemps dans un état désespéré. Clapperton, malade luimême, n'en continua pas moins sa marche vers le nord, comptant sur l'atmosphère des montagnes pour guérir et sauver le reste de ses compagnons. En effet, les survivants éprouvèrent une amélioration sensible dans leur état, dès qu'ils eurent atteint le plateau élevé qui sépare la Guinée de la grande vallée du Soudan.
Ce sol de soulèvement , pour être moins riche , moins profond que celui de la plaine, n'en est pas moins bien cultivé et très-peuplé jusqu'au centre même de la chaîne, où les convulsions de la nature ont entassé des masses énormes de granit et creusé d'immenses précipices. Dans cette région, la route avait un caractère de majesté imposante , tantôt montant presque perpendiculairement , tantôt descendant entre les flancs à pic de ravines profondes où bruissent de limpides torrents dont la fraîcheur féconde fait épanouir jusque sur les flancs du rocher des millions de plantes aux fleurs éclatantes , aux parfums doux et pénétrants. Dans chaque crevasse, sur chaque terrasse où la décomposition du granit a accumulé un peu de terre , on voit des cabanes entourées de petits champs couverts de millet, d'ignames et de bananiers dont le luxueux et luisant feuillage jette une variété charmante dans les traits austères du paysage. Du sein de toutes ces demeures visibles, et d'autres cachées dans les replis des montagnes, des milliers d'indigènes accouraient pour voir les voyageurs; groupés à tous les angles du chemin, perchés sur les escarpements de la route, les hommes applaudissaient des mains comme au théâtre, et les femmes , avec leurs enfants , célébraient leur passage les bras levés vers le ciel et en chantant en chœur. Souvent encore, au fond de quelque frais vallon, des
Dergers félans, appuyés sur un faisceau de javelines, pomme les pasteurs d'Homère , saluaient les voyageurs d'un long, silencieux et bienveillant regard, tandis que eurs compagnes , au teint de bronze , aux formes et aux iraperies de statues antiques , ployant le genou devant es hommes blancs, leur offraient comme en tribut, avec m doux sourire, le lait écumeux de leurs troupeaux.
Dans chaque ville qu'ils traversaient, le cabocir ou gouverneur venait à leur rencontre entouré de ses femmes, de ses chanteurs et de ses chanteuses, de ses tambours, de ses fifres et de ses gomgoms, les conduisait en Dompe dans sa meilleure habitation, veillait à leur entreien avec la plus large hospitalité , et insistait toujours Dour qu'ils voulussent bien prolonger leur séjour auprès le lui.
Tout ce monde , comme mû par les pressentiments l'un avenir encore bien éloigné, semblait regarder les nvoyés de l'Europe comme des messagers ds paix, venus 30ur répandre sur la terre d'Afrique des bienfaits d'un )rdre inconnu. Ce fut du moins ce que laissa entendre à ]lapperton le cabocir de Tchaki, ville des montagnes du ïarriba, et on lit à ce sujet dans le journal du capitaine inglais.
« Le cabocir nous dit qu'il espérait, ainsi que tout son )euple, que nous mettrions fin aux incursions des Félans mi ravagaient le Nufi, ainsi qu'à la rébellion des esclaves iaoussanis, qui, poussés par les émissaires de Sokkotau, menaient de se soulever contre le roi d'Yarriba. Lorsque eus pris et serré la main de ce cabocir , il la passa sur a tête des principaux d'entre les assistants, comme pour eur communiquer la bénédiction d'un homme blanc. Je 'avais pas encore vu de nègre aussi questionneur et aussi ommunicatif que celui-là. Il ne nous quitta qu'après ninuit, et nous parla constamment de l'Angleterre. Lui
ayant demandé s'il voudrait y envoyer un de ses fils, pour voir et étudier les merveilles de cette contrée , il se leva avec vivacité en s'é.criant qu'il irait lui-même. Cependant il éprouva une surprise mêlée de consternation eD apprenant que chaque Anglais n'avait qu'une femme, et cette étrange nouvelle finit par lui causer un fou rire ainsi qu'à toute l'assemblée. Comment, en effet, faire comprendre la monogamie à un homme qui avait deux mille beautés dans son sérail? En somme, Toko, ainsi se nommait ce roi des montagnes, un des plus puissants vassaux du roi d'Yarriba, semblait avoir pour nous une véritable affection, qu'il étendait jusqu'à notre thé.
« Sur le versant nord de la chaîne de Kong, un défilé de rochers nous amena dans une belle et plantureuse vallée , ombragée d'arbres touffus , entrecoupée de riches clairières aux pelouses verdoyantes. A l'ombre de nombreux bosquets de bananiers, mirant leur long et luisant feuillage dans de limpides nappes d'eau, de timides bergères lavaient leurs membres gracieux, tandis que des troupeaux de brebis et de chèvres broutaient à l'entour l'herbe tendre du rivage. C'est la vallée de Tchow, ville ou grosse bourgade où nous fûmes joints par une escorte nombreuse de fantassins et de cavaliers, envoyée à notre rencontre par le roi de Katunga. L'officier qui la commandait, après nous avoir salué à l'anglaise, se frotta vivement le visage et le corps, afin que ses mains, après avoir touché les nôtres, communiquassent notre bénédiction à son visage, à sa tête, à toute sa personne enfin. Il était bien vêtu et avait de bonnes manières, ainsi quel ceux de ses gens qui formaient son état-major. Ils mel transmirent en vrais gentilshommes les compliments dont j leur souverain les avait chargés pour moi, et m'exprime- 1 rent le grand désir qu'il avait de me voir. Comme je leui I objectais que la longueur de la route ne m'avait permù I
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d'apporter qu'un petit présent pour leur maître, ils se j hâtèrent de répliquer que, lors même que je viendrais 'les mains vides, le roi d'Yarriba serait enchanté de ma visite. Le soir, je leur envoyai une bouteille de rhum, et toute la nuit ils ne cessèrent de lui faire fête, donnant du cor, battant du tambour, dansant et chantant autour d'un grand feu.
« Le lendemain, suivis par un grand nombre de marchands qui voulaient profiter de notre escorte, nous prîmes de bonne heure la direction de Katunga, l'Éyéo des anciens géographes. Nous formions une troupe de l'aspect le plus bizarre. Les cavaliers , gaillards aux longues jambes et, pour la plupart, couverts d'amulettes de la tête aux pieds , allaient d'un train aussi rapide que le permettait la petitesse de leurs montures. Les archers venaient ensuite, d'un pas allègre, coiffés de petits chapeaux en nattes surmontés d'un bouquet de plumes, et leur carquois suspendu à leurs flancs par un ceinturon de cuir. Le tout était encadré entre deux groupes de musiciens, qui ne cessaient de faire retentir leurs cors et leurs tambours à l'avant et à l'arrière-garde. La légèreté et l'activité des fantassins en faisait, et de beaucoup, les meilleurs soldats de cette troupe ; quant aux cavaliers, malgré leur attirail de gris-gris qui devait les rendre aussi invulnérables qu,; pouvait l'être n'importe quel demi-die.i classique sous une armure forgée par Vulcain, c'étaient en réalité de pauvres guerriers. Pas un d'eux, avec son chétif cheval mal dressé et sa selle mal ajustée, n'eût pu soutenir un instant le choc du moindre dragon anglais, armé d'une simple gaule.
« Un chemin sinueux et boisé , serpentant entre des blocs de granit et parmi les ruines de plusieurs cités brûlées par les Félans, nous conduisit, après une demijournée de marche, en face d'une grande vallée bien cul-
tivée et inclinée à l'est à perte de vue. La chaîne de rochers que nous avions suivie si longtemps finissait brusquement en cet endroit, et sous nos pieds, Katunga, entourée d'un boulevard planté d'arbres, décrivait comme une ceinture d'habitations et de bocages verdoyants autour d'une haute'et solitaire colline de granit, qui tient lieu de Capitule à cette métropole barbare. C'est un des plus beaux aspects que les œuvres réunies de la nature et de l'homme aient jamais offerts à nos regards '.
« A peine avions-nous franchi une des dix portes de la ville et pénétré dans sa vaste enceinte, dont j'estime la circonférence à près de 15 milles (27 kilomètres), que nous fûmes joints par un messager de Yorou ou roi, chargé de nous exprimer le désir que son maître avait de nous voir.
œ Précédés d'un formidable corps de musique et entouré d'une multitude sans nombre de citadins de tout âge et de tout sexe, nous nous acheminâmes à travers les rues et les terrains vagues ou cultivés de la ville; notre cortège soulevant autour de nous de tels tourbillons de poussière que nous faillîmes étouffer, en dépit des efforts louables tentés par notre escorte pour nous tenir isolés au milieu de la foule. Après une heure de marche à cheval, ce qui équivalait à près de deux lieues, nous aperçûmes enfin le palais royal, construction en terre et couverte en chaume , comme celles que l'on voit sur le littoral de la Guinée, mais précédées d'assez jolies "vérandahs aux piliers arrondis et chargés de sculptures.
« Entre deux œuvres d'art de ce genre, représentant, l'une un boa dévorant une antilope , l'autre un guerrier ramenant en triomphe une foule de captifs, Mansolah, souverain d'Yarriba, était assis et nous attendait, flanqué
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de deux grands parasols de coton bleu et rouge , dont plusieurs esclaves maintenaient dans la perpendiculaire les hampes gigantesques.
« L'étiquette de la cour de Katunga ne permet d'aborder le roi qu'en rampant, à plat ventre et le front dans la poussière. Lorsque les cabocirs qui nous précédaient eurent accompli consciencieusement cette formalité, ils revinrent vers moi d'un air assez embarrassé. Je leur dis que, s'ils avaient à me proposer quelque chose de ce genre, je m'en retournerais à l'instant; que le seul cérémonial auquel je me soumettrais serait de saluer leur maître comme je saluerais le roi des -blancs, et de lui prendre en outre la main s'il y consentait. Ils allèrent rendre compte de cette proposition à Mansolah, qui n'y fit aucune objection.
« En conséquence, je m'avançai avec mes gens, les maîtres des cérémonies et les gentilshommes de la cour ayant beaucoup de peine à nous frayer un passage et à maintenir notre marche eh bon ordre à travers la foule. Ils ne se firent pas faute d'employer le bâton et le fouet en cette occasion, mais en général assez doucement et d'une façon paterne, car toute mesure sévère répugne aux Yarribanis, bonnes gens qui semblent l'ombre d'un peuple régi par l'ombre d'un despote. Entre les deux parasols et le trône , un espace d'une vingtaine de mètres était resté libre; nous le traversâmes le chapeau sur la tête; puis, arrivés sous l'ombre de la vérandah, nous nous découvrîmes , saluâmes le roi à l'européenne et lui prîmes la main. Il souleva les nôtres en l'air par trois fois , en répétant : « Eko , Eko ! » équivalent yarriban de notre Comment vous portez~vow? Les femmes du monarque, qui se tenaient debout derrière lui, nous saluèrent de bruyants Oh .' "h ! oh ! que répétèrent en chœur tous les courtisans présents à cette scène, et même le peuple
du dehors. C'était chose impossible que do compter le nombre de ces dames, tant leurs rangs étaient serrés et multipliés. Si j'en dois juger par leurs sourires, elles éprouvaient à nous voir autant de plaisir que leur maître. « Celui-ci était vêtu de deux belles tobés superposées , l'une blanche et l'autre bleue; il portait autour de son cou autant de colliers de verroterie qu'en présente une statue égyptienne, et sa coiffure de soie et de carton, sorte de mitre d'évèque, ornée d'une profusion de chapelets de corail, dont l'un faisait l'office de bride, rappelait parfaitement le psehent des anciens Pharaons. Après une demi-heure employée en salutations réitérées de part et d'autre, en questions relatives à notre santé et aux fatigues de notre voyage, nous prîmes congé de Sa Majesté, qui nous confia au chef de ses eunuques. Ce grand dignitaire, la seconde personne de l'État, joignant aux fonctions ordinaires de sa charge celles de premier ministre, de généralissime, d'introducteur des ambassadeurs et de bourreau, nous installa dans un des meilleurs appartements de la ville, où peu après il nous lit servir un copieux repas , et nous pourvut même de trèsbon lait pour notre thé du soir. A la nuit tombante , le roi lui-même , simplement vêtu , un long bâton à la main en guise de sceptre , et n'ayant pour toute suite que ce même eunuque, vint uqus rendre notre visite, ne pouvant dormir, disait-il, sans nous avoir vus de nouveau, et sans s'être informé une fois de plus de l'état de notre santé.
Ce qu'est de veau, sur les bords «lu Niger, l'ordre social île l'antique Kgypte»
« Le lendemain de bonne heure, eunuque et roi étaient de. nouveau à notre porte. Le pauvre Mansolah, dont les ancêtres envoyaient au pillage de l'Afrique de si puis-
santés armées qu'on ne pouvait les dénombrer qup par les troncs de palmiers réduits en poussière sous leurs pieds au défilé du départ, Mansolah venait cauteleusement nous prier de profiter des ombres de la nuit suivante pour lui remettre les présents que nous lui destinions. Telle est devant l'étranger et devant leurs propres sujets la situation de ces lointaines et chétives irradiations de l'antique despotisme égyptien, telle est la politique tortueuse de ces fantômes de demi-dieux , dont la persistance à vivre est un non-sens depuis plus de mille ans, que nul présent ne peut être donné ou reçu par eux , et que nulle affaire importante ne peut être traitée ouvertement; comme tous les fantômes, ils craignent la lumière et le soleil , n'agissent que dans les ténèbres et réclament le plus profond secret pour la plus grande chose et pour la plus petite.
« A l'heure dite, Ëbo, c'était le nom de l'eunuque, vint nous prendre et nous conduisit devant Sa Majesté, qui n'avait cette fois qu'un petit nombre de conseillers autour d'elle, œ Je suis, » lui dis-je d'un ton que je tâchai de rendre aussi diplomatique que possible, « je « suis le serviteur du roi d'Angleterre. Mon souverain « m'a chargé de te remettre, comme gage de son amitié, « le présent qui est ici devant toi. Dans mon pays, nous « avons entendu citer ton nom comme celui d'un grand « roi ; nous savons maintenant par nos yeux que c'est « la vérité. » J'ajoutai que j'avais été forcé, par les difficultés du chemin, de laisser derrière moi quatre de mes compagnons , dont trois étaient morts ; que je n'avais eu qu'à me louer de la population de ses Ëtats et de l'accueil cordial que nous avions reçu dans toutes les villes placées sur notre passage. Je citai notamment le gouverneur de Jenna , comme nous ayant prodigué les plus grands égards, et je donnai au messagpr d'Etat, ou
guide officie] qu'il nous avait fourni, les éloges que méritaient les attentions et les prévenances de ce brave homme. Sur ce, le roi fit approcher cet individu, alors assis parmi les courtisans, et, pendant qu'il se tenait prosterné devant le trône, il lui frotta doucement les épaules de sa main sacrée; faveur inappréciable et qui souleva parmi l'assistance \ie longs murmures d'admiration et peut-être aussi de jalousie.
a Ensuite Mansolah honora mon speech d'une réponse directe : Nous étions les bienvenus dans son royaume; il avait souvent entendu parler des hommes blancs ; mais ni lui, ni son père, ni aucun de ses ancêtres n'en avaient jamais vu un seul. Il éprouvait une grande joie que les hommes blancs eussent justement choisi l'époque de son règne pour visiter l'Yarriba, et il se flattait que cette contrée s'en trouverait bien, que ses ennemis seraient réduits à l'impuissance et qu'il pourrait enfin rebâtir la maison de son père que la guerre avait détruite. Il répéta à plusieurs reprises ces dernières paroles, et chaque fois avec une intonation si touchante, si énergique, qu'elles m'allèrent droit au cœur et que je ne pus m'empècher de sympathiser avec lui.
a Brodant ensuite sur le thème de notre visite , il nous redit qu'il était heureux de nous voir, et qu'il l'aurait été, quand même, au lieu d'arriver les mains pleines, nous serions venus à lui sans un seul cauri. Il apprenait avec plaisir la bonne réception que ses sujets nous avaient faite ; car, si quelqu'un d'entre eux nous avait refusé la moindre assistance , il lui aurait fait couper le cou sans retard et sans merci : le cabocir de Jenna était son esclave ; c'était parce qu'il le savait digne de toute sa confiance qu'il l'avait placé à la tête de cette province, dont l'éloignement rendait la surveillance difficile. Puis, glissant de cet ordre d'idées vers un autre beaucoup
moins réel, il prétendit que les rois de Badagry, de Dahomey et d'autres contrées encore, n'étaient que ses vassaux et lui devaient tribut et obéissance ; confondant ainsi, le pauvre sire, ce qui était avec ce qui avait peutêtre été, le passé avec le présent, et sa puissance ébréchée avec la puissance grandiose des conquérants ses ancêtres. Cette excursion dans le domaine de l'idéal finit par une allusion au pouvoir sans limites des blancs , dont l'aide et l'appui lui paraissaient bien nécessaires pour mettre ses ennemis à la raison. Alors il déplora l'état actuel de son royaume et de sa capitale , la décadence des cités, le dépeuplement des campagnes, suites naturelles de l'insurrection récente de ses esclaves haoussanis ; insurrection fomentée et soutenue par les Félans accourus d'au delà du grand fleuve. Enfin il termina sa harangue en nous demandant si nous n'avions pas vu, le long de notre chemin , bien des villes détruites , bien des champs abandonnés, retournant à l'état de nature. « Tout cela, s'écria-t-il , est l'œuvre de mes esclaves « rebelles et de leurs amis les Félans. Ils ont brûlé les « villes, saccagé les moissons, massacré les anciens de * mon peuple et vendu les jeunes gens aux marchands « de la côte!... » Ici, l'indignation et les larmes étouffèrent la voix du royal orateur.
« J'avais devant les yeux une vraie scène du Bas- Empire. Pour y mettre un terme, je me hâtai de déployer les présents que j'apportais à Mansolah. Dans le nombre, quelques parasols de soie et une énorme canne à pomme d'or le ravirent. Je crus bien devoir hasarder quelques excuses au sujet de certaines pièces de drap rouge et de drap bleu, qui, par je ne sais quelle méprise, étaient de l'espèce commune, destinée chez nous à nos soldats. Mais Sa Majesté n'y regardait pas de si près ; elle fut enchantée de tout le présent, en bloc et en détail, et, durant notre
séjour à Katimga, elle ne se montra jamais sans la canne à pomme d'or, vrai sceptre de tambour-major, sur lequel Mansolah s'appuyait, quand il marchait, et qui brillait, fichée en terre entre les deux piliers et les deux parasols du trône, quand il siégeait dans toute sa splendeur royale. »
Malgré la joie que la présence et les présents des blancs causaient à Mansolah, et peut-être à cause de cette joie même, il fut impossible à Clapperton d'obtenir du roi ou de ses sujets le moindre renseignement positif sur le Niger et sur les contrées qu'il baigne en aval de l'Yarriba. Une douzaine de lieues au plus séparent Katunga des bords du fleuve ; mais il ne fut pas permis au capitaine ni à ses gens de franchir cet intervalle. Le seul nom du Kouara, et surtout celui de Bénin, jetait le trouble dans la cour de Katunga. En Afrique plus qu'en aucune autre partie du monde , les questions géographiques sont grosses de questions politiques dont les diplomates font mystère. Malgré les tentatives réitérées des voyageurs anglais pour connaître le nombre de jours nécessaires au trajet de Katunga à Bénin , villes gouvernées par deux frères consanguins , enfants du même père et de la même mère , ils ne purent obtenir qne des réponses évasives ; tantôt on leur affirmait que ce voyage pouvait facilement se faire en douze jours , tantôt qu'il exigeait quatre mois et plus. Quel motif assigner à ces contradictions ? peut-être ne faut-il y voir qu'une manière d'éluder et de punir la curiosité qu'inspirait à des étrangers une puissance rivale et détestée. Rien , d'ailleurs , ne contrarie autant les Yarribanis que de répondre aux questions qu'on leur adresse, fussentelles absolument insignifiantes. C'est une contrainte qu'ils abhorrent, et, s'ils se trouvent forcés de parler, ils n'épargnent rien pour vous induire en erreur. Le pauvre
Mansolah était possédé au plus haut degré de cette étrange manie; mais, pour éviter de choquer ses hôtes européens, lorsqu'il leur arrivait de commettre à leur insu une indiscrétion, il chargeait Ëbo de leur répondre, et le vieil homme d'État , secouant la tête , au nom de ses compatriotes et de son roi , leur disait : <t Vous parlez trop ; ne faites pas de questions ! »
Ce fut une non moins grosse affaire pour Clapperton que de déterminer le roi à lui fournir les moyens de poursuivre sa marche vers l'intérieur du continent. Mansolah ne pouvait comprendre que ses hôtes fussent venus en Afrique pour y chercher autre chose que le spectacle de sa gloire. « Pourquoi aller au Bcrnou?... disait-il au capitaine ; le roi d'Angleterre ne t'a-t-il pas envoyé pour moi seul ? Tu ne peux partir avant d'avoir assisté aux grandes coutumes ou fêtes de Katunga, auxquelles sont conviés tous mes grands cabocirs; alors tu me verras paré en roi comme mes ancêtres. * Puis c'était de la part du brave homme d'autres objections tirées de l'état des routes. Il n'en avait jamais existé au sud ; celles de l'est étaient fermées par la guerre avec les Félans , et celles du nord étaient très-mauvaises. « Si je te laissais partir inconsidérément , chacun dirait : « Les hommes blancs sont venus voir le roi de Katunga, « lui ont apporté des présents considérables , et l'ont « prié de leur fournir un bon passage pour le lieu où « ils avaient besoin d'aller. Il leur a donné un mauvais « chemin ; ils ont été volés et tués. » Et tout le monde dirait : « Le roi d'Yarriba n'a pas bien agi envers ses « hôtes blancs, son honneur est terni. » Aussi, depuis votre arrivée, je n'ai cessé de m'occuper de ces choses avec mes conseillers, et j'ai envoyé des messagers pour obtenir un bon chemin. »
Trois, quatre et cinq- semaines s'écoulèrent, pendant
lesquelles l'effet de ces belles promesses était chaque jour remis au lendemain. Dans l'intervalle, les cabocirs des provinces éloignées arrivèrent à la cour , et pendant plusieurs jours on n'entendit que le bruit des tambours sourds et des sifflets aigus qui annonçaient leur entrée en ville. Le roi ayant invité Clapperton et sa suite à assister à la réception de ses grands vassaux , le capitaine n'eut garde d'y manquer.
Mansolah, en tobé de damas cramoisi et de velours vert cousus par bandes étroites l'un auprès de l'autre , comme les pièces d'un habit d'Arlequin, trônait dans un vieux fauteuil de damas ponceau, défroque de quelque garde-meuble européen. Les cabocirs, les reins ceints d'une peau de léopard ornée de glands de soie et de quelques oripeaux métalliques, mais le torse entièrement nu, suivant l'étiquette delà cour, vinrent à la file se prosterner devant leur prince , et , à deux reprises différentes, se jetèrent de la terre sur la tète , s'éloignant un peu pour accomplir ce cérémonial , puis se rapprochant du potentat pour s'incliner de nouveau dans la poussière. Ils saluèrent également le sol qui portait le fauteuil royal , le baisant avec ferveur et y appliquant alternativement leurs joues. Alors seulement, avec leurs cheveux, leur front , leur poitrine et leurs lèvres , souillés et teints de la terre rouge que l'humidité y avait attachée , il leur fut permis de s'asseoir à distance respectueuse du monarque , et de prendre part à la conversation. Deux ou trois courtisans modèles , non contents de l'avilissement ordinaire , se mirent à se vautrer et à se rouler aux pieds du roi, non sans beaucoup de travail et d'efforts ; haletant et suant , ils continuèrent à se débattre dans la boue comme d'immenses tortues enfonçant dans la vase , jusqu'à ce que, sur un signe de Mansolah , le i md eunuque Kbo les eut forcés à se relever. Parmi les
assistants il y avait bon nombre de gens frappés de calvitie, non par l'effet de l'âge, mais par le contact trop fréquent de leur crâne laineux avec le sable, la poussière, la fange, ou pis encore, chaque fois qu'il leur arrive de rencontrer leur souverain.
Les visites de ces grands feudataires coïncident avec les coutumes ou fêtes nationales de l'Yarriba. La religion de cette nation, autant que Clapperton a pu le comprendre, consiste dans l'adoration d'un dieu, auquel ils offrent, en ces occasions solennelles , des sacrifices sanglants , dont des chevaux, des vaches, des moutons et des volailles font les frais. Lorsqu'une partie du sang des victimes a été répandue sur le sol consacré, on fait cuire leur chair, qui est consommée par le roi, les grands et tout le peuple présent à la cérémonie , dans une sorte d'agape où une nudité complète est la tenue de rigueur. Bien que ce repas soit arrosé de copieuses libations de pitto (bière du pays), on dit que le moindre acte contraire à la décence serait puni de mort.
On assure de plus qu'il dépend du fêtichéro, ou prêtre, de décider si un homme doit faire partie de l'holocauste. En ce cas , on a soin de choisir quelque criminel déjà condamné à la mort ou à l'esclavage.
Reprétfontatioii à la cour.
Les Yarribanis entremêlent, comme intermèdes à ces graves solennités, des représentations scéniques, car eux
aussi
Savent mêler l'agréable à l'utile,
et auraient peu de chose à apprendre du vieux Thespis.
Leur théâtre n'est pas un ignoble tréteau huche sur
des barriques vides, mais une belle pelouse dans le parc
même du roi. T'n côté de la scène est borné par une
maison fétiche ; les coulisses de l'autre sont ménagées entre les troncs séculaires d'une épaisse futaie; dans le fond s'élèvent deux blocs de granit de l'effet le plus pittoresque. Au centre, un groupe de beaux arbres, que domine un palmier géant, figure un immense parasol surmonté d'un ondoyant panache. C'est sous son ombre que se tiennent les acteurs ; ils ont en face une des vérandahs de la maison du roi, d'où le prince regarde le spectacle. Des huissiers, armés de gaules, se tiennent autour de la scène pour y maintenir le bon ordre et empêcher la foule d'y pénétrer, et, placé dans un lieu convenable, un orchestre de tambours , de cors et de hautbois, ne cesse de se faire entendre et d'accompagner le jeu des acteurs.
Le premier acte de la représentation à laquelle assista Clapperton consista en danses et en sauts exécutés par des artistes renfermés dans des sacs. Ceux qui ont vu les fêtes de village en Provence ou en Languedoc peuvent avoir quelque idée de la chose ; mais pour les acteurs yarribanis il y a une difficulté de plus que pour les courreurs des rives du Rhône ou du Gardon : c'est que, outre les bras et les jambes , ils ont la tête prise dans leur enveloppe, absolument comme le bonhomme Géronte tombé au pouvoir de Scapin , et qu'ils n'ont pas plus le libre usage de la vue que celui des mains et des pieds.
Le second acte représenta la prise d'un boa ; le rôle de l'animal était rempli par deux ou trois hommes, rampant, ondulant , se crispant dans un fourreau de toile peinte long d'une quinzaine de pieds; et celui de l'HercuV, dompteur du monstre , par une grande et majestueuse figure, le coryphée de la troupe, que sa face d'un noir luisant, entourée d'une énorme perruque à la Louis XIV, et son sabre toujours levé, faisaient assez ressembler à cet hiéroglyphe de blason qu'on appelle, je crois, un lion couché sur un cimier (V armoiries,
Le troisième acte représenta le Diable blanc, c'est-à-dire la petite pièce après la grande , le vaudeville jovial après le drame sérieux. Les acteurs s'étant retirés dans le fond de la scène, l'un d'eux, laissé au milieu, sortit lentement, graduellement de son fourreau , comme une chrysalide passant à l'état d'insecte parfait, et exhiba d'abord une tête blanche et livide. A cette vue, toute la foule jeta un cri à fendre les nues, chacun semblant aussi enchanté de cet aspect que de l'art mimique de l'acteur. Lorsque celui-ci eut dépouillé un à un tous les plis de sa défroque de toile, il offrit aux regards une figure humaine, chétive, hâve, décharnée à l'égal d'un squelette, enfarinée, cirée, mastiquée à blanc et grelottant comme de froid. Elle ne cessait de faire le geste de prendre du tabac et de se frotter les mains; puis, quand elle marchait, c'était de la manière la plus gauche, comme le ferait le dandy blanc le plus délicat, posant pour la première fois ses pieds nus sur une terre rugueuse et récemment gelée. Pour des gens qui ne connaissaient le froid que de réputation et qui n'avaient jamais pénétré, même en idée, sur les boulevards de Paris ou dans les jardins de Londres , ces grands foyers des ridicules européens, il était, certes, impossible d'être mieux inspiré par l'instinct. « Les spectateurs enthousiasmés, dit Clapperton, en appelaient souvent à nous de l'exactitude parfaite de l'imitation , et me suppliaient d'être bien attentif et de ne rien perdre du jeu de l'acteur. Je me prêtai de bon cœur à leur fantaisie et me déclarai aussi satisfait qu'eux-mêmes de cette caricature de mes compatriotes. Et en effet, ce mime noir chargeait son rôle autant et aussi bien qu'un clown anglais.
« La représentation terminée, acteurs et spectateurs se retirèrent, qui dans la maison du fétiche, qui dans celle d'Ëbo, le kisliar aga, pour ingurgiter ici et là de larges
libations de pitto. J'oubliais de dire que, pendant chaque entr'acte , les femmes du roi avaient formé des chœurs chantants , auxquels toute la foule assemblée avait joint sa voix à plusieurs reprises, et à ce concert vocal les morceaux bissés n'avaient pas plus manqué qu'aux fioritures d'une prima donna dans Covent-Garden ou dans Drury-Lane.
« Arrivé à Katunga, le 24 janvier, J'y étais encore au commencement de mars, toujours en butte aux tergiversations et aux interminables délais de Mansolah et de ses ministres. Enfin, le 6 de ce mois, le roi, s'étant fait précéder, suivant son habitude, d'un petit présent (c'était ce jour-là une oie de Guinée et un flacon de miel} vint en personne dans ma case m' annoncer que les courriers expédiés par lui vers les quatre aires de l'horizon étaient de retour, et que celui qu'il avait chargé d'ouvrir la route du nord, amenait avec lui un messager du roi de Kiama, charge de me conduire auprès de son souverain. , Charmé de ces bonnes nouvelles, je dis à Mansolah qu'étant sur le point d'écrire en Angleterre , je le priais de m'indiquer celles des provenances de ce pays qu'il désirait le plus posséder. Après quelques instants de réflexion , il demanda une couronne en cuivre , du drap fin jaune et bleu, des filières de gros corail, quelques tapis de couleur gaie , un tambour anglais et un petit tonnelet rempli de cauris. Ne supposant pas que la valeur totale de ces desiderata royaux atteignît le chiffre de 100 livres sterling , j'ajoutai sur la note trente fusils avec de la poudre et des balles. Mansolah, qui ne s'attendait pas à tant de largesse, oublia, dans l'excès de sa joie, la dignité de la toute-puissance ; il bondit comme un jeune chevreau, sortit en dansant, fit un faux pas et tomba en travers de ma porte. Heureusement une troupe de ses femmes l'attendait au dehors. Elles ramassèrent et entrai-
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nèrent avec tout le respect convenable cette vénérable relique d'archéologie sociale.
« Le lendemain, j'étais sur la route de Kiama. »
I>e Katunga à Kiama. — Les gardes du corps du roi Yarro.
« 11 y a une douceur suave dans l'air des montagnes et des bois , une fraîcheur balsamique dans l'haleine du matin , que nous savourions avec délices en franchissant l'intervalle presque désert qui s'étend entre la capitale de l'Yarriba et la jolie petite rivière de Moussa, limite nord de cet empire. A l'heure où les bêtes sauvages, lasses de leurs excursions nocturnes, cherchent la retraite et le repos dans les profondeurs solitaires des forêts primitives ; alors que les oiseaux, perchés sur les branches des arbres , gazouillent leurs chansons matinales , on oublie bien vite les fatigues des longs jours de marche et les ennuis plus pesants encore des jours écoulés dans un fastidieux repos. Une plaine de verdure, une grotte retirée, un ruisseau qui s'échappe en murmurant, l'aspect sauvage d'un précipice escarpé , le silence imposant et l'obscurité d'une vaste et sombre forêt , le balancement gracieux des arbrisseaux se prêtant mollement au souffle des brises, sont des beautés, des charmes de la nature, dont on aime à jouir surtout aux premières lueurs de l'aube, ou aux dernières rougeurs du soir, mais que notre longue détention parmi les prosaïques citadins de Katunga nous faisait apprécier à toutes les heures du jour.
» Les Yarribanis sont simples , honnêtes , inoffensifs , mais faibles, timides et lâches. Etrangers à toute affection sociale, ils n'ont point les douces vertus de la vie privée , ni les qualités brillantes qui commandent le respect et l'admiration. L'amour du sol n'est pas assez fort
en eux pour leur faire repousser l'invasion d'un ennemi méprisable. Roi et sujets sont d'une telle apathie , que les Félans, vagabonds et ambitieux , ont déjà pénétré au cœur du pays, s'y sont installés en conquérants, détruisant à leur gré les villes , ou fondant des lieux d'asile pour les esclaves révoltés. Au surplus, des êtres sans prévoyance, sans résolution, dépourvus de toute sagesse, hors d'état de protéger le sol natal, leurs familles et euxmêmes, possédés d'une incurable paresse, engourdis dans une indolence dont rien ne peut les arracher ; de tels hommes sont indignes de conserver un nom sur la carte du globe ; ils méritent de perdre leurs biens, leurs enfants, leur liberté, et de passer sous le joug d'un maître qui saura forcer leur insouciante paresse à fertiliser et à embellir pour des étrangers une terre qu'ils n'ont eu ni le courage ni le désir de cultiver pour eux-mêmes.
« Bien autres sont les peuples du Borgou , contrée qui s'étend entre la Moussa et la Sirba , affluents de la rive droite du Niger. Vivant sur un sol très-boisé et couvert de gibier, ils doivent à l'exercice de la chasse le goût des armes, une hardiesse et une indépendance de caractère qui fait défaut à leurs voisins du Sud. Plus d'une fois, il est vrai, en traversant ce territoire, notre chemin nous conduisit, comme cela avait eu lieu dans l'Yarriba, au milieu de décombres de cités récemment renversées. Mais ici ces ruines n'étaient pas le fait d'un étranger envahisseur ; toutes étaient d'anciens repaires de brigands ou de guerriers du sentier, détruits par le gouverneur de Kiama, énergique gardien de la sûreté des routes et de la sécurité des voyageurs1.
« Kiama 2, métropole de la province de ce nom, peut contenir 30 000 âmes éparpillées dans une enceinte énorme
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qui enclôt, outre leurs couzies ou cabanes circulaires en terre et en gazon, assez de champs de grains et d'ignames pour nourrir cette population. A peine installé dans cette ville, je reçus du chef un présent de lait frais, d'oeufs, de bananes, de fromage cru et cuit, et enfin de fou fou, ou conserve préparée d'ignames. Dès que la chaleur du jour fut passée, cet éminent personnage vint lui-même me rendre une visite officielle. Vêtu d'une magnifique tobé de damas rouge , coiffé d'un fez mauresque, chaussé de bottines en maroquin indigène, il montait un superbe cheval , menait à sa suite une troupe bien armée de fantassins et de cavaliers, et était accompagné de six gardes du corps , d'une espèce inusitée parmi ses collègues à la peau blanche, mais que plus d'un de ceux-ci lui envierait peut-être : six jeunes filles esclaves, n'ayant pour parure et pour vêtement qu'un ruban noué autour de leur tète , un cordon de verroterie autour de la taille , et trois javelots dans la main droite ! La plus âgée d'entre elles n'avait pas dix-sept ans; la délicatesse de leurs formes, la vivacité de leurs yeux et la légèreté avec laquelle elles semblaient voler plutôt que marcher aux côtés de leur seigneur et maître, dont le cheval, le plus beau bai brun que j'aie jamais vu , n'allait que par bonds et courbettes , les auraient fait prendre pour autant de nymphes chasseresses , échappées au cortège de la déesse de la nuit.
« Lorsque Yarro, ainsi s'appelait le sultan de Kiama, descendit de cheval , les six jeunes beautés , avant de franchir avec lui le seuil de ma porte, déposèrent leurs javelines en faisceau et s'enveloppèrent les hanches d'une pagne bleue. Yarro, dont le nom signifie le garçon (ne pas confondre avec célibataire), ne se fut pas plus tôt assis, qu'il s'informa de la santé du roi d'Yarriba et des motifs de mon voyage. Je lui répondis que le roi d'An-
gleterre, mon souverain , m'envoyait dans le Bornou , et m'avait chargé de lui remettre un présent pour qu'il m'ouvrît la route , et m'aidât à poursuivre mon voyage avant la saison des pluies, toujours fatale aux hommes blancs. Pour donner plus de poids à mes paroles, je les appuyai de l'exhibition des présents. C'étaient un grand parasol de soie bleue, un sabre turc, quelques aunes de drap bleu , de la verroterie rouge et du corail , une chaîne de chrysocale , deux bouteilles de rhum , deux briquets phosphoriques, quatre couteaux, six paires de ciseaux de différentes grandeurs et quelques estampes. Yarro fut enivré à la vue de ces inestimables trésors. Il fit jouer et miroiter sous les yeux de sa garde féminine les filières de verroterie, comme pour dire : « Qui de « vous les aura? » Mais le sabre surtout exalta sa joie; il le tira du fourreau et le brandissant de côté et d'autre , il s'écria : Ya batoury! ya baîoury! (oh! mon seigneur blanc ! mon seigneur blanc! ) Certainement je n'ai jamais vu personne aussi satisfait d'un cadeau. Les yeux étincelants de joie et la figure rayonnante, il me prit et reprit la main une douzaine de fois , en m'assurant qu'il me fournirait des guides, des porteurs et des chevaux, ainsi qu'une bonne provision de vivres pour traverser les bois où je serais obligé de camper. « Mes gens , me disait-il , « dormiront d'un côté de tes bagages et tes compagnons de « l'autre; alors, tout étant en bon état, tu ne pourras t'em- « pêcher de reconnaître que Yarro est un brave homme. » Yarro apporta, en effet, dans l'exécution de ses promesses, plus de mémoire et d'activité que Clapperton n'en avait trouvé chez les autres potentats d'Afrique, et, après quelques jours d'une hospitalité qu'il poussa jusqu'à offrir à son hôte la princesse royale, sa fille, comme épouse.... provisoire, il expédia en toute sécurité le voyageur à son collègue le roi de Wouwou.
Wouvou, sou roi, ses princes, ses citadins et lu veuve Zuina.
Celui-ci , véritable contraste de son belliqueux voisin , était un petit vieillard maigre et fluet, perdu dans les plis d'une immense robe, et qui, bien loin de chausser jamais des bottes éperonnées, ne marchait que dans des pantoufles. Débonnaire et profond politique, prenant son temps pour parler et pour agir, il gouvernait depuis bien des années sa petite principauté, l'une des plus prospères de la confédération du Borgou, et avait fait de Wouwou, sa capitale1, une des villes les plus propres, les mieux bâties et les mieux murées que l'on rencontre entre Badagry et le Niger.
Ce n'est pas que ses sujets fussent faciles à conduire : loin de là: placés à la jonction de toutes les routes qui mènent du Haoussa à la côte, ou que suivent les caravanes qui, d'Ashentie et de Gonja, se rendent à Sokkotau et au Bornou, ils ont en abondance toutes les choses nécessaires à la vie et beaucoup de superflues ; peut-être vaudrait-il mieux pour eux qu'ils fussent privés de quelquesunes de celles-ci. L'aisance et les spéculations faciles ont produit parmi eux leurs fruits ordinaires , la mollesse et les vices. « Je n'avais jamais vu, dit Clapperton, un lieu où les mœurs fussent si relâchées et l'ivrognerie si générale. Tous les Wouwounis, grands et petits, piètres et laïques, hommes et femmes, sans en excepter les princes et les princesses, boivent avec excès, s'abandonnent sans vergogne aux plus basses débauches, et nul d'entre eux ne rougit de tirer parti de la beauté des esclaves femelles, en les louant à bon prix aux étran-
1. Population, 18 à 20000 âmes: latitude nord. 9" 54' 5 longitude orientale de Paris, 3° 32'.
gers de passage dans leur cité. Pendant les premiers jours de mon arrivée à Wouwou, j'eus à défendre ma dignité de vieux marin et d'officier de Sa Majesté britannique contre les importunités d'une jeune beauté, qui n'était rien moins que la propre fille du roi ! A plusieurs reprises , elle vint me trouver, barbouillée de tous les cosmétiques colorés en usage dans la toilette africaine, et attifée dans le dernier goût, selon la mode de Wouwou, mais hélas! toujours aussi plus qu'à moitié ivre ! Je ne pouvais m'en débarrasser qu'en lui déclarant que je passais toutes mes nuits à prier et à regarder les étoiles, et que je ne buvais jamais rien de plus fort que mon eau chaude: c'est ainsi que ces gens nommaient mon thé. Alors Son Altesse Royale s'éloignait en versant un torrent de larmes.
« Une autre grande dame de la ville parvint à m'entraîner à mon insu dans le cercle de ses intrigues ; fille d'un Arabe et d'une femme du pays, elle avait le teint trèsclair, se qualifiait de femme blanche , était riche , veuve", et voulait à toute force se remarier avec un homme blanc. Elle portait le nom poétique de Zuma, possédait la meilleure maison de Wouwou, avait plus de mille esclaves, et passait, à bon droit, pour la personne la plus riche du pays. Elle avait d'abord jeté son dévolu sur mon serviteur Richard Lander, qui est beaucoup plus jeune et de meilleure mine que moi ; mais Zuma avait depuis longtemps dépassé son vingtième printemps, elle était surchargée de graisse, et, beauté parfaite pour un Turc, elle ne pouvait passer aux yeux d'un Européen que pour une tonne ambulante.
« Toutes ses avances ayant échoué contre la froideur de Richard, elle se rabattit de mon côté, et, au moyen d'une jolie fille esclave qu'elle offrit pour femme à Pascoé, mon interprète, elle le décida à s'entremettre auprès de moi
eu sa faveur, appuyant l'éloquence de ce vieux coquin de l'envoi quotidien d'un grand nombre de mets et de friandises du pays , confectionnés par ses mains ou sous sa direction.
« La plus simple politesse me faisait donc un devoir d'aller faire une visite à la veuve; d'ailleurs j'étais sûr de moi-même, et je désirais connaître les détails de l'arrangement intérieur d'une riche maison du pays : j'allai donc chez Zuma. Son habitation, correspondant à ce que, dans le langage de Londres ou de Paris, on appellerait an hôtel, était formée de deux cercles concentriques de cases. Celles du dehors servaient de logement à ses nombreux esclaves mâles; les femmes occupaient les cellules du cercle intérieur. Au centre de celui-ci , une grande case carrée s'élevait, entourée d'une vérandah dont tous les entre-colonnements étaient fermés par des jalousies en nattes. Introduit dans ce sanctuaire, je fus conduit devant une espèce de draperie en maroquin du pays, qui, s'écartant tout à coup, me laissa voir la maîtresse du logis, trônant dans toute la dignité de son rôle de riche matrone.
« Elle était assise, les jambes croisées, sur un petit tapis de Turquie, semblable à ceux que nous plaçons devant nos foyers ou devant nos lits. Elle s'appuyait sur un épais coussin de cuir indigène, et puisait alternativement des distractions dans un vase d'étain, ancien pot à bière anglais, rempli de noix de colat, et dans une boite pleine de tabac en poudre; car à Wouvvou les hommes et les femmes de toute classe, qui peuvent se passer ces fantaisies, ne cessent de mâcher ces deux astringents. Comme compléments indispensables au confortable africain, elle avait à sa portée une calebasse d'eau fraîche pour se rincer la bouche, un fouet, symbole actif de l'autorité, et unc^ictite naine bossue dont la nudité n'avait pour voile
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qu'une profusion de colliers de verroterie et de corail, et qui remplissait auprès de sa maîtresse le même office qu'une sonnette dans le boudoir d'une Européenne.
« Quant à Zuma, elle était coiffée d'un turban de mousseline ; une belle pagne rayée , soie et coton , des fabriques du Nufi, l'enveloppait depuis la poitrine jusqu'aux pieds, et l'ampleur de ses vastes charmes supportait une quantité incroyable d'ornements de corail et d'or ; dans le nombre , brillait une chaîne de rubis et de perles d'or qui n'aurait pas déparé le cou de cygne de la plus belle fille d'Albion. Les sourcils de la veuve étaient, ainsi que ses longs cils , noircis avec de l'antimoine , ses cheveux étaient teints avec de l'indigo , ses mains et ses pieds devaient au henné leur teinte rosée; enfin un éventail d'herbes tressées et artistement coloriées , nonchalamment agité dans sa main droite, complétait son attirail de toilette. « Dès que, sur son invitation, je me fus assis à côté d'elle sur le tapis , elle commença à m'éventer , et ordonna à la petite naine, sa camériste , d'aller chercher ce qu'elle avait de plus précicieux pour en faire étalage sous mes yeux. Ses trésors consistaient en bracelets d'or assez massifs , en grandes boîtes de toilette à incrustations et à miroirs , de fabrique probablement asiatique , en nombreuses filières de corail, et en une infinité d'anneaux et de bagues d'or et d'ivoire, et d'autres bagatelles. Après m'avoir fait l'énumération de ses richesses et m'avoir accablé de compliments à brùle-pourpoint, elle me conduisit par un autre appartement dans un troisième , frais, propre et décoré de plats et de vases brillants en cuivre et en étain. Là, elle me dit que son mari était mort depuis dix ans , qu'elle n'avait qu'un fils , qu'elle aimait les hommes blancs , qu'elle me suivrait volontiers dans mes voyages, et qu'enfin, si je le désirais, elle ferait venir un inalam, ou docteur de la loi, et Trait
evant lui le fclha avec moi1. Elle vit sans doute, à mon ir sérieux, que je trouvais la proposition peu de mon oût, car aussitôt elle demanda un miroir, s'y regarda, le le passa, et s'écria que certainement elle était plus ;gée que moi, mais de bien peu, et que cela ne signifiait ien. Je trouvai que cela signifiait beaucoup , et je battis n retraite aussitôt que je pus, bien déterminé à ne pas i aire une seconde visite à une femme si prompte à former !:.es desseins sur ma personne. »
!i Mais Clapperton apprit à ses dépens qu'on ne se dé- •arrasse pas facilement d'une veuve africaine, i Étant allé passer quelques jours dans la ville de toussa pour y visiter les récifs du Niger qui furent , elon la tradition officielle , le théâtre de la catastrophe le Mungo-Park , il revenait au bac de Comie pour y ranchir le fleuve , lorsque non-seulement il ne trouva bas dans ce village ses effets et ses gens, que le roi de .Vouwou avait promis d'y envoyer à sa rencontre , mais 1 apprit que ce prince , le rendant responsable des es- :apades de la veuve Zurna , dont il avait à se plaindre , uvait mis barre et arrêt sur les bagages du voyageur, et ;n outre déclaré qu'il ne lèverait cet embargo qu'autant ijue la turbulente Zuma viendrait à résipiscence. Le jour-" lal de Clapperton , fort souvent tronqué , aride et incomplet , abonde en cet endroit en curieux détails.
« J'étais, dit le voyageur, assez inquiet de la tournure bue prenaient les choses , lorsque mon brave serviteur Richard, qui courait après moi depuis deux jours, me Rejoignit à Comie et m'instruisit de l'incident et de ses ;auses bizarres. Il m'apprit qu'aussitôt après mon départ de Wouwou , Zuma en était sortie aussi , précédée de tambours battants, accompagnée d'une suite nom-
I. Le fetha est le passage du Coran dont la lecture donne au iage musulman la consécration religieuse.
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breuse , et déclarant à tout venant que son intention était de me suivre jusqu'à Kano, puis de revenir avec des secours et des forces nécessaires pour faire la guerre au roi de Wouwou , ainsi que cela lui était déjà arrivé.
« Très-content de savoir mes bagages en sûreté sous les scellés de S. M. Mohammed, et convaincu que le vieux' bonhomme ne voulait nullement me nuire , mais simplement saisir l'occasion de me faire sentir son importance avant que je quittasse ses Etats, je fus plus amusé que contrarié de me trouver mêlé d'une si étrange manière aux querelles intestines de l'État de Wouwou. Certainement je ne me serais jamais douté que la coquette Zuma fût à la tète d'un parti de mécontents, qu'elle pût m'immiscer dans la politique du pays, et faire croire à qui que ce fût que j'y prenais une grande part. Certes, c'eût été une belle manière de terminer ma mission , que de déposer le vieux Mohammed et de prendre sa place, en faisant trôner à mes côtés une tonne de graisse en la personne de Zuma.
« Fort tranquille donc sur les suites de cette ridicule affaire , je repris le chemin de Wouwou , et dès mon arrivée j'envoyai dire au chef que j'étais prêt à lui rendre visite. Ayant bu du thé pour me rafraîchir et éclaircir mes idées , je me dirigeai vers la résidence du roi , accompagné par le kachella, ou généralissime de sa force armée. M'étant aperçu qu'un de mes domestiques me suivait , armé de mon fusil à deux coups , je le renvoyai en lui adressant de vifs reproches , ce qui fit pousser des cris d'admiration au généralissime. « Bien « certainement, homme blanc, s'écria-t-il , tu as pris « quelque médecine qui éloigne de toi toute crainte et te a préserve de tout accident. »
« Le roi Mohammed achevait en ce moment sa sieste ; on le réveilla au son de la trompe. Je m'avançai vers lui , en souriant de mon air le plus gracieux , je lui
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pris les mains , m'informai de l'état de sa santé depuis que j'avais eu le bonheur de le voir, et lui racontai comment j'étais allé chez le sultan de Boussa, son beaufrère. « C'est un prince grand et généreux, lui dis-je ; il « m'a témoigné la plus grande bienveillance, ainsi que « ta sœur, sa royale épouse. Mais, ajoutai-je, je suis sur- « pris que mes effets n'aient pas été expédiés au lieu où « l'on passe le Kouara; cependant tu me l'avais promis.
« — La veuve Zuma , reprit Mohammed visiblement « embarrassé , n'est-elle pas partie pour s'en saisir? Du a moins je le croyais.
a — Je n'ai rien à démêler avec cette femme , ô roi ! i Je suis un serviteur du roi d'Angleterre, je ne reçois « d'ordres que de lui. Avant de venir ici , je ne connais- « sais pas la veuve.
« — Ne va-t-elle pas dans le Haoussa avec toi ? Si elle « est plus grande que moi , qu'elle prenne ton bagage.
« — Non, Mohammed, c'est toi qui es le plus grand ; « je n'ai affaire qu'à toi, et n'ai rien à démêler avec elle. « Je te serai très-reconnaissant de me laisser partir avec « mes effets le plus tôt possible.
« — Je ne peux te laisser partir avant le retour do i la veuve. Envoie-la chercher.
« — Je n'en ferai rien , ô roi ! Je te le répète , ses af- « faires ne sont pas les miennes.
« — Eh bien, si Zuma revient ce soir, tu partiras dece main matin. C'est une mauvaise femme, aucun sultan « ne l'aime; elle ne veut payer les droits d'aucune chose. « Elle est mon ennemie , et certainement elle va sou- « lever la guerre contre moi, comme elle l'a déjà fait « plus d'une fois. »
a Je parvins cependant à faire entendre raison au vieux chef. Nous nous séparâmes bons amis; et, satisfait d'avoir fait preuve d'autorité envers moi , il m'en-
voyâ un présent de volailles, d'ignames, de lait et de miel.
« Le lendemain, Zuma entra dans Wouwou, précédée d'un homme qui battait du tambour et portait un bonnet orné de plumes d'autruche; une troupe d'hommes armés de sabres, d'arcs et de lances, marchait derrière elle. Elle montait à califourchon un fort beau cheval de guerre, enharnaché de la manière la plus magnifique pour le pays, car jl était couvert littéralement de grelots, de plaques de cuivre et de petits sachets de maroquin de couleurs variées contenant des amulettes; sa housse était de drap écarlate galonné d'or. Zuma portait un pantalon de soie rouge, des bottines de même couleur et des éperons d'argent. Un turban blanc coiffait sa noire chevelure, et un manteau de soie brodé d'or flottait sur ses épaules. Si, avec quelques lustres de moins sur la tète, elle avait pu se dépouiller de l'excès d'embonpoint qui surchargeait ses attraits, on aurait pu être tenté de se mettre à la tête de son parti ; car bien certainement, aux jours de sa jeunesse, elle avait dû être assez jolie femme pour mériter d'être proclamée telle dans tout pays de l'Europe.
« Le même jour je quittai Wouwou pour la seconde fois, très-résolu à ne plus m'y laisser ramener par la politique et à ne me lier en aucun lieu avec des gens du parti de l'opposition, parce qu'il ne peut résulter de leur fréquentation que des embarras, et souvent même uni dommage réel. »
Du Xiger a Knno.
C'est en commentant ce sain axiome de philosophie pratique que le digne capitaine traversa le Niger au bac de Comie, endroit où le fleuve, resserré par des rochers, n'a guère plus d'un demi-mille de largeur. Les Borgounis, don'
il quittait le pays , et que toutes les nations voisines peignent sous les couleurs les plus désavantageuses, les traitant de voleurs et de bandits, s'étaient toujours comportés honnêtement envers lui. Pendant son voyage, ses excursions, ses parties de chasse, il fut souvent seul à leur merci, ainsi que ses gens et ses bagages, et jamais il ne perdit la moindre chose parmi eux; il les trouva toujours gais, obligeants, bienveillants et communicatifs. Sans doute ils ont les vices grossiers des peuples fétichites et sans culture ; mais, d'humeur plus martiale qu'aucun de leurs voisins, et par cela même moins foulés par leurs chefs indigènes et moins exposés aux invasions, ils n'ont pas les défauts serviles et bas de la plupart de ceux qui les envient, tout en les calomniant.
En passant sur la rive gauche du Niger, Clapperton avait pénétré dans la province de Nufi, qui, après avoir été longtemps la plus industrieuse, la plus peuplée et la plus florissante du Soudan, était alors en proie à toutes les horreuts de la guerre étrangère et de la guerre civile, fléaux dont l'énergie des Borgounis a jusqu'à présent préservé leur terre natale. Voici ce qu'au milieu des villages détruits, des moissons ravagées, des villes armées les unes contre les autres, on raconta à Clapperton.
Le dernier roi indigène du Nufi avait laissé deux fils, différents d'âge, de caractère, plus différents encore par la religion ; car pendant qu'Édrisi, l'aîné, restait fidèle au culte de ses pères, El Magia, le plus jeune, s'était converti à l'islamisme. Aussi à peine le premier, appuyé sur son bon droit et sur le vœu national, eut-il saisi l'héritage paternel, que le second, fort de l'appui que se hâtèrent de lui offrir les Félans de Sokkotau, vint le lui disputer. Les pauvres Nufénis , agriculteurs paisibles ou ; tisserands laborieux, ne purent lutter à chances égales u contre les bandes félanes accoutumées à vivre de proie
et de pillage. Lors du passage de Clapperton, Edrisi était en fuite et El Magia, son compétiteur, triomphait sur des ruines. Le voyageur anglais vit ce roi par la grâce du Coran et de l'étranger.
« C'était le plus grand ivrogne, dit-il, et le mendiant le plus éhonté que j'aie jamais rencontré. Tout ce qu'il voyait ou tout ce qu'il entendait dire que je possédais, il le demandait aussitôt, non parce que c'était rare ou curieux, mais par une impulsion innée de dégoûtante avidité. Bien que je lui eusse fait un présent plus considérable qu'aucun de ceux que, de ses jours, il eût reçus, il ne cessait de quémander, et de se plaindre de mon défaut de générosité. Il a causé la ruine de la maison de son père par son ambition dénaturée et par son appel aux Félans, qui ne voient en lui qu'un instrument qu'ils briseront à l'instant où ils ne le croiront plus utile à leurs desseins. On l'accuse d'avoir fait périr un de ses frères et deux de ses neveux. Le Nufi, sa patrie, peut lui reprocher la perte de ses belles fabriques de soieries et de cotonnades, qui faisaient sa richesse et sa renommée, le massacre d'une partie de son industrieuse population, la dispersion d'une autre, vendue comme esclave, ou fugitive à l'étranger. Le détrôner serait un véritable acte d'humanité, et le plus tôt sera le mieux. »
De Tabra, où s'était installée provisoirement la cour de ce misérable, Clapperton se rendit à Guari, métropole d'un de ces Etats indépendants qui découpent dans tous les sens et isolent les unes des autres les provinces vassales des Félans. Bien que le prince de Guari sût parfaitement que le voyageur anglais allait auprès de Bello, son ennemi, il ne lui fit pas moins bon accueil, pourvut à tous ses besoins avec une franche cordialité, et lui fournit une escorte pour traverser son territoire et atteindre en sûreté celui des Félans, donnant ainsi au sul-
tan de Sokkotau un exemple de générosité que celui-ci, dans sa toute-puissance, ne devait pas imiter.
La route de Guari à Kano passe par Zaria et Babeigié, deux résidences de sarakis , ou grands vassaux de l'émir de Sokkotau. Ces vice-rois eurent pour Clapperton les égards dus à un hôte avoué de leur maître; les provinces qu'ils gouvernaient, possédées par les Félans depuis les premiers temps de la fondation de leur empire, sont au nombre des plus riches et des plus prospères du Soudan ; Zaria, entièrement peuplée d'émigrants de cette race, accourus des rives du haut Niger et des deux Foutas, lors de la prédication de Danfodio , ne compte guère moins de 30 000 habitants, et Babeigié en renferme près de 20 000, venus àla même époque des contrées voisines du lac Tchad.
Les campagnes qui entourent ces villes ressemblent à quelques-unes des plus belles provinces d'Angleterre. Au mois de mai, époque du passage de Clapperton, tout y était vert et frais, prés, moissons et forêts ; tout y portait l'empreinte d'un cachet paisible et pastoral ; tout semblait y sourire à la vie, depuis les troupeaux mugissants de bétail blanc et tacheté, revenant des pâturages au coucher du soleil, jusqu'aux bandes joyeuses de femmes et d'enfants, menant grand bruit de crécelles et de gourdes pleines de cailloux, dans les vergers et le long des sillons de blé, pour en écarter les vampires ' et autres bêtes pillardes, jusqu'aux grands vols d'ibis, de cigognes et de grues couronnées, construisant leurs nids respectés dans les arbres touffus qui ombrageaient les demeures des hommes.
Ce fut sous l'influence de ces impressions favorables que Clapperton entra dans Kano, trois mois et demi après avoir traversé le Niger au bac de Comie.
Grande espèce de chauve-souris
la ville de Hnno. — i,e châtiment de l'esclavage.
Cette ville, que les Anglais appellent un peu emphatiquement le Londres du Soudan, ne rappelle guère la capitale de l'Angleterre que par son immense étendue ; son enceinte, évaluée par Clapperton à 25 ou 30 milles de circuit1, renferme plus de terres vagues et de marais que de jardins, et plus de sol cultivé que de surface couverte d'habitations ; cependant sa population de 35 à 40 000 âmes, sa situation centrale au nœud de toutes les routes commerciales de l'Afrique , au nord de l'équateur, ses fabriques estimées d'orfèvrerie et de tissus de coton, font de Kano le plus grand entrepôt de marchandises et la plus riche place du Soudan. On peut juger de l'importance de son marché par ce fait que le saraki, ou gouverneur, prélève chaque jour sur les revenus de son octroi une somme de 100 000 cauris, qu'il est tenu de verser dans la caisse particulière de Sa Majesté l'émir el-Moumenim ' ou grand sultan de Sokkotau.
Clapperton fut reçu comme une ancienne connaissance dans cette ville, où il avait séjourné en 1823, et, dès le lendemain de son arrivée, les notables de la cité vinrent le consulter au sujet d'un événement qui les tenait fort en alarmes. Un des leurs, riche marchand de Ghadamès, avait été étranglé dans son lit. On avait arrêté les femmes esclaves du défunt; de graves soupçons pesaient sur elles, et l'on était d'autant plus disposé à sévir, que plusieurs meurtres du même genre avaient précédé celui-là. Que fallait-il faire des inculpées? Les mettre à mort était peut-être d'un bon exemple pour l'avenir ; mais les vendre
Prince des croyants, ancien titre des califes
sur les marchés de la côte, suivant l'usage, était à coup sûr plus profitable. A ce dilemme , Clapperton répliqua par une exposition des lois anglaises relatives aux preuves de culpabilité, au jury et à la potence; mais ayant été amené à s'informer des rapports numériques de la population libre et de la population servile dans la ville de Kano, et ayant appris que les esclaves y étaient aux maîtres comme 30 est à 1 , il se borna à recommander à ceuxci une grande prudence dans l'emploi de la sévérité et une surveillance continue ; appuyant ces sages conseils d'un si grand nombre d'exemples tirés de l'histoire ancienne et moderne, qu'il n'est pas douteux que les noms d'Ennoùs, de Spartacus et de Toussaint-Louverture, de Sicile et de Saint-Domingue , ne se traduisent encore en images menaçantes dans le cerveau troublé de quelque vieux conseiller municipal de Kano.
Au surplus , quelques chiffres extraits des prix courants de ces honnêtes négociants peindront mieux que des phrases l'état social que leur a fait la morale des âges de barbarie, consacrée et envenimée par l'islamisme.
Sur le marché de Kano, ud bon esclave mâle, dans toute la force de l'âge, peut valoir de 80 à 120 francs.
Une belle jeune fille, en possession de tous ses avantages physiques, de 200 à 250 francs.
Un cheval médiocre, de 2500 à 3000 francs, c'est-à-dire dix à douze fois plus que la plus belle fille d'Eve , et vingt ou trente fois autant que le mieux doué des fils d'Adam!...
rue armée féodale.
Après quelques jours de repos, Clapperton , laissant à Kano, sous la garde de son fidèle Lander, le gros de ses bagages et les présents destinés au scheik du Bornou,
prit la route de Sokkotau avec ceux qu'il devait remettre au sultan Belle- . Un bœuf porteur et son -cheval de selle composaient tout son modeste équipage, et la saison des pluies , déjà commencée , menaçait de rendre cette partie de son voyage très-pénible, lorsque, au milieu des ruisseaux débordés et des guérets inondés , il rencontra une de ses anciennes connaissances , le gadado ou premier ministre de Bello , opérant un recrutement militaire dans les districts sud de la province de Kachena.
Ce vizir, déjà entouré des contingents des vice-royautés de Zirmie et d'Yacoba, menait toutes les forces de ces parties de l'empire au secours de son maître, engagé dans une guerre contre les indigènes du Gouber : pauvres diables assez malavisés pour préférer leur indépendance , leurs coutumes et les chefs de leur race, au joug du Coran interprété par Bello et par ses lieutenants. Aussi, les nouvellistes de la cour et les bulletins officiels les traitaient-ils de révoltés et de brigands. En Afrique, comme ailleurs, il suffit de s'entendre sur la valeur des mots.
Le capitaine anglais, s'étant joint à l'armée du gadado, eut ainsi l'occasion d'étudier ces rassemblements tumultueux, où cavaliers et fantassins , chevaux et baudets de somme, bœufs et femmes de bagages, marchant pèle-mèle, semblaient n'avoir d'autre but que de se devancer les uns les autres, pour arriver les premiers au lieu fixé pour la station du soir. C'était, pour un militaire européen, un misérable spectacle ; un peintre , un artiste , y eût sans doute trouvé de l'intérêt.
Le seul ordre observé dans ces armées féodales à demi sauvages , est en quelque sorte géographique, chacun prenant sa place suivant la position relative de sa terre natale. A part cela, tout est confusion et irrégularité. L'homme qui , par son grade , vient après le saraki de sa province, dresse sa tente auprès de la sienne.
Clapperton, toujours campé non loin du gadado , n'avait besoin , pour retrouver son logement , que de connaître la province des gens dont il traversait les bivacs.
« Un soir, dit-il, nous fîmes halte sur les bords d'une chaîne de lacs qui , parallèles au courant de la Zirmie , semblent marquer la place d'un ancien lit de cette rivière. Leur aspect, du point et à l'heure où je les vis, était magnifique. Les rives des plus éloignés présentaient des clairières fréquentées par un grand nombre d'éléphants et d'autres bêtes sauvages ; les plus rapprochés étaient encadrés de bois d'acacias dont les fleurs blanches et jaunes et les folioles d'un vert sombre formaient un admirable contraste : on eût dit des houppes d'or et d'argent sur un manteau de velours vert. Le soleil, touchant à l'horizon, projetait sur la surface miroitée des eaux l'ombre de ces masses mouvantes de verdure et de fleurs et celles de leurs troncs immobiles, comme autant de nappes de métal brillant et bruni , tandis que de loin en loin , du sein même des eaux , jaillissaient , avec des poissons s'élançant hors de leur élément , des reflets lumineux et des gerbes d'étincelles. Bientôt l'apparition instantanée d'une multitude de huttes grossières , en roseaux ou en branchages, la flamme pétillante des nombreux foyers improvisés, les longues spirales de fumée glissant entre les hautes cimes de la forêt, les cris des soldats s'interpellant de loin et s'appelant les uns les autres, les hennissements des chevaux et les mugissements des bêtes de somme courant aux abreuvoirs, vinrent peupler d'une surabondance de mouvement et de bruits ces belles solitudes, où notre passage, grâce à la puissance de la végétation des tropiques, ne devait pas laisser de longues traces. » Les contingents qu'amenait le gadado joignirent Farinée royale quelques jours après. Clapperton, pleinement satisfait de l'accueil que lui fit Bello , accompagna ce
prince devant Counia , capitale du Gouber. Le récit qu'il a laissé de l'attaque de cette ville par l'armée félane n'est pas la partie la moins curieuse de son journal.
Un siège renoHTelé du moyen âge.
« Counia , bâtie sur un des bras de la rivière ou de la chaîne de lacs dont j'ai parlé , est de forme circulaire et n'a guère plus d'un demi-mille de diamètre. Le nombre des troupes qui allaient l'assaillir s'élevait au moins à 50 000 hommes et peut-être à 60 000 , dont les neuf dixièmes étaient des fantassins. Cette multitude plus ou moins armée vint former autour des murs de la ville un cercle d'hommes et de chevaux, épais de près de 200 mètres, les cavaliers se tenant hors de la portée de l'arc, les fantassins se portant en avant, suivant que leur courage ou leur inclination les excitait, et décochant tant bien que mal leurs flèches contre les murailles. Une quarantaine de fusils représentaient l'artillerie dans l'armée assiégeante ; mais, confiés uniquement à des esclaves, mal tirés et plus mal chargés , ils ne rendaient aucun service. De leur côté, les assiégés ne lançaient leurs flèches qu'avec mesure , comme s'ils n'avaient eu d'autre but que d'entretenir la main à leurs ennemis. Après quelques heures de cette guerre de tirailleurs, je crus que de part et d'autre on allait en venir à quelque chose de plus sérieux. De temps en temps un cavalier félan se détachait de la ligne de circonvallation, et, soigneusement couvert d'un large bouclier de cuir, galopait jusqu'au fossé de la place en brandissant sa lance ; puis , cette prouesse accomplie , il s'en revenait aussi vite qu'il était allé. Quand il se retrouvait sain et sauf au milieu des siens, il redressait sa taille, enflait sa voix, et d'un ton animé il s'écriait : « Les boucliers à la muraille ! A la
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« muraille, hommes du gadado, guerriers d'Atago1 ! pource quoi demeurez-vous immobiles? » Alors quelques voix répondaient imperturbablement : « Oh ! tu as un grand k et bon bouclier pour t'abriter, toi ! >• Mais nul ne bougeait, pas plus les soldats qui en recevaient l'ordre, que les chefs qui le donnaient.
« Enfin le sultan ordonna de faire avancer sa réserve : c'était un escadron de cavaliers fournis six par six par chacune des vice-royauté1' de l'empire, et revêtus d'armures ouatées et piquées, comme ces lourdes couvertures de lit dont on fait encore usage dans quelques provinces d'Europe. De loin ils n'avaient certainement pas mauvaise apparence ; le sommet de leurs casques de tôle polie et brillante au soleil était orné d'un panache de plumes d'autruches ; leurs longs manteaux ouatés, aux couleurs éclatantes , couvraient non-seulement leur corps tout entier, mais encore la plus grande partie de leur monture, dont un chanfrein de fer-blanc défendait la tète et les naseaux. Chaque cavalier avait pour arme offensive une lance énorme ; mais , vu la pesanteur de sa carapace défensive , il avait besoin de l'aide de deux hommes pour se mettre en selle. Je m'imaginai d'abord que les fantassins profiteraient de l'abri de ces lourdes machines pour s'avancer comme sous un bouclier mouvant ; mais point. Les cuirassiers aux matelas s'avancèrent seuls, aussi vite que le pouvaient leurs pauvres chevaux , c'està-dire fort lentement; et certes, il faut reconnaître que faire marcher de la grosse cavalerie à l'assaut d'une muraille, était une invention que ni Vauban ni Carnot n'avaient pu prévoir dans leurs Traites de la défense dis places. »
Pour repousser cette formidable attaque, les habitanis
1, Le frère de Bello.
de Counia n'avaient qu'un fusil; mais ils en tirèrent si bon parti qu'à la première décharge ils atteignirent le cavalier qui marchait en tête du formidable escadron. Le pauvre diable, percé de deux balles en pleine poitrine, tomba comme un sac de blé qu'on jette de dessus un roussin devant la porte d'un meunier; ce que voyant, ses camarades trouvèrent, pour opérer leur retraite, une agilité dont Clapperton r>e les aurait jamais crus capables, et il fallut que quelques fantassins se dévouassent pour aller relever le défunt et ramener son cheval.
Alors le cercle de héros qui enserrait la ville s'élargit instantanément aux cris de : « Allah akbar ! Dieu est grand ! » et recula de manière à n'avoir rien à craindre du terrible mousquet. Le sultan descendit de cheval, s'assit à terre, et, sous prétexte de procurer de l'ombre à sa tête sacrée, on tint son bouclier étendu au-dessus de lui. Ses lieutenants l'imitèrent. Un grand nombre de soldats jugèrent à propos d'aller demander pour eux-mêmes un ombrage plus salutaire aux bois du voisinage ; d'autres allèrent se rafraîchir à la rivière. La confusion et la débandade continuèrent jusqu'au coucher du soleil ; alors, le sultan étant remonté à cheval, on s'éloigna des murs de Counia, et on retourna au camp.
En somme, ce fut le plus pauvre combat qu'il soit possible d'imaginer. Quoique les musulmans professent la doctrine de la prédestination , pas un seul des guerriers présents ne parut agir sous l'impulsion de cette croyance. A tous les points de vue , rien n'est plus méprisable que ces armées féodales , toujours plus disposées à se livrer entre elles à des rixes sans fin qu'à combattre les ennemis de leur souverain et de leur patrie ; sans discipline dans les camps , sans dévouement sur le champ de bataille, elles ne peuvent agir de concert que pour le pillage et pour la fuite. Une alerte, qui arriva
la nuit même qui suivit l'attaque de Counia , acheva de fixer l'opinion de Clapperton à cet égard. « Nous manquions d'eau dans le camp, dit-il; des maraudeurs, qui en étaient allés chercher à la rivière, revinrent précipitamment, annonçant que l'ennemi faisait une sortie pour nous attaquer. Aussitôt les troupes de Zirmie, qui étaient campées le plus près de la ville, s'enfuirent dans le plus grand désordre , donnant à tous les confédérés le signal de la déroute. Dans tout le camp ce ne fut, en un instant, qu'une confusion universelle, un pêle-mêle épouvantable d'hommes et d'animaux. Se poussant, se culbutant , ils se ruèrent à travers le quartier du sultan , semant partout sur leur passage une inexprimable confusion et une terreur aveugle, dont profitaient habilement les pillards et les filous, qui ne manquaient pas plus dans cette cohue que dans la presse d'une grande fête de Paris ou de Londres. Mes domestiques auraient volontiers suivi la débâcle ; mais je leur déclarai que, s'ils faisaient un pas sans emmener les bagages, je leur brûlerais la cervelle; et cette menace, appuyée du canon de mon fusil dirigé sur eux , produisit l'effet désiré. Le torrent des fuyards s'écoula sans m'entraîner, et le lendemain je m'éloignai paisiblement avec Bello, qui, de sa puissante armée de la veille , ne conservait autour de lui, au lever du soleil, qu'une poignée de cavaliers, tous les autres ayant pris*, à vau-de-route, la direction de leurs foyers. Quelques heures plus tard, les sarakis, après avoir pris congé de leur suzerain, s'acheminèrent, à peu près seuls, sur la piste de leurs contingents débandés. »
Ainsi se termina cette campagne innocente, qui doit compter plus d'un pendant dans les fastes militaires du moyen âge européen.
Coup tTœil rétrospectif sur l'empire félan et sur son fondateur.
Sokkotau, où Clapperton se rendit peu après, est, comme l'empire dont elle est la capitale, de fondation récente. L'un et l'autre doivent leur origine au scheik Othman, plus connu sous le nom populaire de Danfodio.
Chef d'une tribu de pasteurs félans fixés sur les limites du Gouber, Othman, instruit dans les sciences des Arabes, parlant couramment la plupart des idiomes de l'intérieur, affecta la sainteté au retour d'un pèlerinage à la Mecque, et, comme tous les hommes qui ont voulu fonder un empire avec des éléments nomades, il finit par se poser en prophète. Accepté comme tel par les gens de sa tribu, puis par ceux des clans voisins du même sang , il bâtit avec eux et pour eux la ville de Sokkotau sur un tertre de la rive méridionale de la Rima, et ne tarda pas à voir accourir, autour de ce foyer de sa puissance, tout ce que les groupes de Félans épars dans le Soudan contenaient d'hommes aventureux et épris de nouveauté.
Dès qu'il eut réuni des forces suffisantes pour ses desseins, il les partagea sous différents chefs, confia à chaque corps un drapeau blanc, imposa aux soldats des vêtements blancs, symbole de la pureté de sa doctrine, et leur donna pour instruction unique de se répandre sur la terre des nègres, et de la conquérir au nom de Dieu et de Mohammed : Dieu ayant destiné de toute éternité aux Félans, ses serviteurs, les biens et les richesses de tous les kaffirs. Plagiaire du Coran, il promit en outre le paradis à tous ceux de ses sectateurs qui périraient ou seraient blessés en combattant.
La sécurité immémoriale dans laquelle vivaient les
populations nègres à l'égard des tribus félanes, la lâcheté et l'impéritie de leurs gouvernements, en firent une proie facile pour des conquérants pauvres, fanatisés et ayant une foi pleine et entière dans les promesses de leur prophète. Xe Kano se soumit sans coup férir; puis vint le tour du Kachena et du Zegzeg; le Gouber luimême céda pour un temps à l'invasion , et bientôt tout le Haoussa, tout le Soudan central, des bords du Tchad à ceux du Niger, reconnurent la domination des Félans. Coïncidence remarquable ! Danfodio fut le contemporain du chef wahabite Ibn-Çaoud, et son rôle en Afrique rappelle, en plus d'un point, celui du célèbre sectaire du Nedjed; comme lui, il tomba au moment de changer de fond en comble les mœurs, les lois, les institutions politiques et religieuses de la partie du monde qui l'avait vu naître, et pas plus que le réformateur wahabite il ne put fixer ce moment solennel sur le cadran des destinées humaines. Lui aussi survécut au prestige de son nom et de ses armes , et bien plus, à sa foi en lui-même. Humilié, dans ses vieux jours, par les révoltes triomphantes du Bornou et du Gouber, le scheik Danfodio fut atteint de tristesse et de délire ; des visions funèbres l'obsédaient sans cesse ; le sang versé en son nom montait autour de lui en vagues menaçantes et l'étouffait.
Il mourut, le pauvre prophète, désespérant de son salut, et s'écriant qu'il allait en enfer, pour avoir fait périr d'innombrables créatures humaines que Dieu seul pouvait juger. Je crains que les hommes d'État formés à l'école de M. le comte*de Maistre n'aient peu d'estime pour les palinodies du fondateur de l'empire félan ; mais quelques dédaigneux sourires qu'ils donnent à ses remords, je dois leur déclarer que ces honnêtes défaillances du révélateur n'ont nui en rien au souvenir que ses compatriotes gardent de lui. Sa mémoire est toujours le plus
cher héritage de leur nationalité naissante, et le seul lien traditionnel qui unisse à travers l'espace les nombreux groupes de la grande famille félane, dispersés depuis les sources du Sénégal et du Niger jusqu'à celles de la Tchadda et du Serbenel , depuis les rives sablonneuses du lac Debou jusqu'aux cimes alpestres de l'Adamowa.
Origine des Félons.
D'où, comment et à quelle époque ce grand rameau du tronc humain, essentiellement différent par les caractères physiques, par les instincts, par la langue, de la branche noire proprement dite , s'est-il ainsi disséminé sur toute la surface de l'Afrique centrale, se mêlant par endroits aux populations indigènes, dans d'autres s'en tenant isolé ; parfois leur imposant son idiome et ses lois ; souvent aussi subissant les leurs par infiltration et contact bien plus que par sujétion ?...
Ces questions, pleines d'intérêt pour l'histoire générale de l'humanité, ont été déjà soulevées, débattues par un grand nombre d'écrivains, mais elles sont trop complexes et trop récentes encore pour avoir été résolues par aucun.
Seulement, les rapprochements suivants semblent désormais acquis à la science :
Par le langage, les Félans se relient aux Polynésiens ; par l'emploi utile qu'ils font des métaux, du fer, du cuivre, de l'or, par le tissage des étoffes de coton et de soie, ils se rapprochent des Hindous et des Javanais, dont ils ont toutes les armes de guerre, la pique, le coutelas, les flèches empoisonnées ; par leurs habitudes de chasseurs et de pâtres, par l'élève des bestiaux, par leurs nombreux troupeaux de zébus ou bœufs indiens, par l'adoption des cauris des mers du Coromandel pour monnaie, ils se rat-
tachent tout particulièrement aux populations pastorales de l'Inde , aux Gonds , aux Bhils , aux Palis du Deccan , aux Pouharéis, aux Méchis, et aux Khazias du Bengale. Enfin par leur couleur jaune brun, ou acajou clair, par leur taille mince et élancée, par leur épaisse chevelure, longue et frisée plutôt que crépue, ne se rapprochent-ils pas de ces vieux Roml dont les monuments égyptiens nous ont conservé le type traditionnel?
On s'accorde assez à les regarder comme les descendants des Leuco-Ëthiopiens des écrivains anciens, de ces Ethiopiens orientaux dont Hérodote et même Homère signalaient déjà la longue chevelure , et à confondre ceux-ci avec ces tribus libyennes que Moïse et le prophète Nahun désignent par l'ethnique de Phout, qui vivaient dans la sphère d'activité de l'empire égyptien , et sur lesquelles s'appuyait Xo-Ammon , aux jours de sa grandeur1.
Quant à l'époque de leur dispersion en Afrique , il y a encore plus d'incertitude , ou plutôt il y a ignorance complète. Elle doit s'être opérée, non en une seule fois mais à plusieurs reprises successives, et on a le droit de supposer que les émigrations les plus importantes correspondirent aux conquêtes des Romains et aux révolutions causées par l'invasion de l'islamisme , et plus tard par l'apparition des barbares Gallas et Zindjes sur les côtes orientales de la mer Rouge.
Jlort de f lapperton. — Retour vers le -inl.
(Journal de Richard Lander. )
« .... Le capitaine Clapperton, à Sokkotau, n'eut, ainsi que moi à Kano, qu'à se louer des égards du peuple et
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des officiers de Bello, jusqu'au jour où il manifesta l'intention de passer dans le Bornou. A dater de cette heure, lui et moi nous pûmes nous considérer comme des prisonniers. Tout aussitôt, à l'insu de mon maître, Bello expédia à Kano un messager, chargé de m'amener immédiatement auprès de lui avec tout le bagage que le capitaine y avait laissé sous ma garde. Sorti de Kano le 25 novembre, j'arrivai à Sokkotau le 20 décembre, et rien ne put égaler la surprise que mon maître éprouva en me voyant, si ce n'est son indignation à l'égard de la méprisable et artificieuse conduite du sultan. Depuis ce moment, qui lui révélait sous son vrai jour le caractère d'un homme qu'il avait grandi aux yeux de l'Europe, je ne l'ai plus vu sourire.
« Le lendemain de mon arrivée, nous reçûmes
l'ordre de nous rendre tous les deux chez le sultan. A peine fûmes-nous devant lui, qu'il nous accabla de questions sur la nature des présents que nous destinions au scheik El Kanemi. Il tenait beaucoup à savoir si j'en avais laissé quelques-uns à Kano. Comme je lui répondais négativement : « Es-tu bien sûr de ce que tu dis? » me répliqua-t-il d'un ton menaçant. Lorsqu'il fut certain que je disais la vérité, il demanda qu'on lui remît les dépèches que le roi d'Angleterre avait écrites pour le scheik. Le capitaine les lui remit avec une grande répugnance , mais il refusa de les ouvrir, comme Bello le désirait, en lui faisant observer qu'il ne pouvait, sans déshonneur et sans encourir la peine capitale à son retour en Angleterre, violer ainsi un dépôt que son roi lui avait confié. « Eh « bien, je les ouvrirai, moi ! » s'écria Bello ; puis il ajouta qu'il avait reçu des lettres de plusieurs personnages respectables qui lui déclaraient que nous étions des espions, dont il ferait bien de se défier et de se défaire. Mon maître insistant avec chaleur pour voir ces lettres, le sultan re-
fusa de les lui montrer; peut-être ne le pouvait-il pas. Enfin, pour couper court à toute réclamation, il nous fit signe de la main de nous retirer.
<r A peine de retour chez nous, nous vîmes arriver les capitaines du roi et le gadado , chargés par leur maître de se faire remettre les présents destinés à El Kanemi, ainsi que toutes les armes et munitions dont nous n'avions pas besoin pour notre usage personnel. A cet étrange message , Clapperton ne fut plus maître de son indignation ; se levant de son lit, où déjà le retenait la souffrance, il s'écria avec autant d'énergie que d'amertume : a Vous a êtes sans foi, sans loi, sans probité; vous êtes pires que a des voleurs de grand chemin. » Le gadado et ses compagnons l'avertirent de ménager ses expressions , ou de craindre pour sa tète. « Faites-la tomber ! •» répondit mon maître ; a je perdrai la vie en défendant les droits de « mon pays ! »
« . . . Mais que pouvaient dûux blancs, faibles et malades ? Quelle résistance étaient-ils en mesure d'opposer à une multitude de pillards fanatiques qui n'attendaient qu'un ordre de leur maître pour nous assassiner? Sur mes instances, sur celles du gadado assez honteux du rôle qu'il jouait dans l'affaire, le capitaine, bien à regret, se rendit enfin et ordonna qu'on fit droit aux exigences des messagers. * Allez dire à votre souverain , ajouta-t-il , que « je ne désire plus le voir et que tout est fini entre nous, »
a .... Hélas! tout était fini aussi pour l'infortuné voyageur. Les déceptions qu'il venait d'essuyer, ses plans brisés, l'incertitude qui planait sur l'avenir de sa mission , les difficultés du retour, atteignirent et corrodèrent en lui les sources de la vie. En deux mois et demi, les anxiétés d'une inaction forcée détruisirent cette organisation de fer, que les plus rudes fatigues prolongées pendant des années entières n'avaient pu ébranler.
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« Le 12 mars 1827, mon maître, qui s'était plaint depuis deux jours d'une chaleur brûlante à l'épigastre, fut atteint d'une dyssenterie du plus mauvais caractère. Il tomba dans une faiblesse extrême qu'entretenait une transpiration continue. L'eau suintait et coulait sans cesse de toutes les parties de son corps. Nous étions alors dans le temps du jeûne de rhamadan, et je ne pouvais obtenir le moindre service de personne , pas même de nos domestiques. Obligé de laver et de nettoyer moimême, jusqu'à huit et dix fois par jour, le linge et les vêtements du pauvre malade , chargé seul du ménage et de la préparation de nos repas , j'avais , dans les intervalles que me laissaient tant de soucis , un autre devoir à remplir, celui de changer, de sécher le capitaine et de de le rafraîchir avec un éventail. Je m'aperçus bientôt que je ne pouvais suffire à tout, et je demandai au malam du sultan de m'envoyer une femme esclave pour tenir l'éventail à ma place. Elle s'acquitta d'abord de cette besogne avec intelligence ; mais son zèle ne tarda pas à se relâcher, et bientôt , sous prétexte de fatigue, elle sortit pour prendre un peu de repos , disait-elle , mais elle ne revint pas.
« Cependant la maladie de mon pauvre maître faisait de rapides progrès. La chaleur, qui s'élevait dans la journée jusqu'à 109° de Fahrenheit, était intolérable dans l'intérieur de notre case. D'après les désirs du capitaine, je lui préparai une couche au dehors et à l'ombre, et je plaçai ma natte à ses côtés ; pendant cinq jours je l'y transportai chaque matin, et, après le coucher du soleil, je le reprenais dans mes bras pour le replacer sur son lit, dans l'intérieur; mais bientôt sa faiblesse fut telle qu'il ne put plus supporter ce transport. Son corps, jadis robuste et vigoureux, n'était plus qu'un squelettte.
« Le 1er avril, son état empira visiblement ; son sommeil
devint plus court , plus agité ; des rêves effrayants l'entrecoupaient. Dans son délire , il adressait aux Arabes d'amers reproches ; parfois aussi il se réveillait en sursaut , disant qu'il avait entendu distinctement le tintement de la cloche des funérailles. Je cherchais alors à le calmer, en lui disant que les malades s'imaginent souvent voir et entendre des choses qui n'ont aucune réalité ; puis je lui lisais quelques pages des saintes Ecritures, et je continuais ainsi, tout en l'éventant pendant des heures entières, jusqu'à ce que la fraîcheur artificielle d'une part, et de l'autre l'action calmante de la pieuse lecture, eussent diminué l'ardeur brûlante dont son esprit et son corps étaient dévorés. Dans les intervalles de ses fiévreux délires, sa conversation roulait presque entièrement sur son pays et sur ses amis ; mais aucune parole de regret de les avoir quittés ne lui échappait. Patient et résigné, il me donnait aussi ses instructions pour me diriger après sa mort; mais jamais il ne lui échappa un murmure contre sa destinée.
« Le 1 1 , il parut éprouver quelque soulagement ; sur son désir, je lui fis la barbe, non sans grande peine pour moi et sans grande fatigue pour lui. Le lendemain , il se sentit beaucoup mieux , parla de son retour à la santé, et j'avoue que, lui voyant prendre une légère nourriture, je me fis illusion avec lui. Quel fut donc mon effroi lorsque, le 13, je m'éveillai en sursaut au bruit d'un fort ràlement , sortant avec effort de la gorge de mon pauvre maître ! J'accourus en toute hâte auprès de lui ; assis sur son lit , et promenant autour de lui un regard fixe et égaré , il m'appelait d'une voix défaillante et convulsive. Je le pris dans mes bras, et, plaçant doucement sa tète sur mon épaule, je considérai avec désespoir sa figure pâle et décomposée. Il fit de vains efforts pour me parler ; quelques mots inarticulés s'éteignirent
sur ses lèvres, et il expira sans convulsion et sans pousser un seul soupir....
« Quand j'eus fermé les yeux de mon infortuné maître, je me fis apporter de l'eau, je lavai le corps, le plaçai en dehors de la hutte , sur une natte blanche, et l'enveloppai d'un drap et d'une couverture , en recouvrant le tout d'une seconde natte. Quelques heures après, je fis avertir le sultan Bello de la perte cruelle que je venais de faire , en le priant de me laisser enterrer à la manière de mon pays l'homme qui avait été son hôte , et de me désigner un lieu où je pusse remplir ce triste devoir. Mon messager me rapporta presque immédiatement le consentement du sultan, et vers le soir quatre esclaves du palais me furent amenés pour creuser la fosse. Me proposant de les suivre avec le corps, je le fis placer sur le dos de mon chameau et le recouvris du pavillon de la Grande-Bretagne. Une marche lente de cinq milles nous conduisit à Djungani, petit village bâti sur un monticule dans le sud-est de Sokkotau. Le corps, déposé d'abord sous un hangar, tandis que les esclaves creusaient la fosse , fut ensuite transporté sur le bord de celle-ci ; puis j'ouvris un livre de prières, et d'une voix entrecoupée de sanglots je lus l'office des morts. Cette triste lecture n'avait d'écho que dans mon cœur , nul n'y prêtait l'oreille autour de moi et n'allégeait ma douleur en la partageant; à quelques pas seulement les esclaves fossoyeurs se querellaient indécemment sans songer à moi. Mes prières terminées , le pavillon fut enlevé et le corps déposé doucement dans la terre , où mes larmes amères suivirent les restes inanimés du meilleur , du plus intrépide et du plus digne des maîtres. Dès que la fosse fut comblée, je me rendis au village voisin, où je distribuai quelques petits présents aux principaux habitants, hommes et femmes , en les priant de respecter ce dépôt
sacré. Je leur donnai en outre deux mille cauris pour bâtir une petite case de quatre pieds de haut sur le sol où reposait celui qu'ils avaient tous connu sous le nom de raïz Abdallah, et je regagnai, accablé de douleur, ma hutte solitaire. Je m'y livrai aux plus pénibles réflexions : seul, sans appui, entouré de périls et d'embûches, au milieu d'étrangers égoïstes et perfides, j'étais à cent quinze journées de marche de la côte ; et, pour comble de maux , une fièvre brûlante me dévorait . Elle prit un tel degré d'intensité, par suite de mes fatigues multipliées de corps et d'esprit, que pendant une dizaine de jours je ne pus sortir, et qu'appelant la mort à mon aide, je m'attendais d'un instant à l'autre à aller rejoindre le protecteur que j'avais perdu.
« Le 26 avril, cependant, une révolution subite s'opéra dans mon état : ma jeunesse, ma constitution, triomphèrent de ma maladie. Le lendemain, je me trouvai assez bien pour recevoir , assis sur ma natte , la visite du gadado , du malam et d'autres dignitaires du palais , qui venaient de la part de leur maître demander la remise de mes caisses, que Sa Majesté supposait pleines d'argent et d'or. Leur étonnement ne fut pas médiocre , lorsque, après une stricte vérification, ils se convainquirent que je ne possédais pas une somme suffisante pour acquitter les frais de mon retour , soit vers les rives de la Méditerranée, soit vers celles du golfe de Guinée. Ils portèrent cependant à leur maître un inventaire de ce que je possédais, et, quelques instants après, ils revinreut avec un ordre impérial m'enjoignant de leur livrer , contre le prix que je demanderais , une carabine , un fusil à deux coups, deux sacs de balles, un baril de poudre , un sac de pierres à fusil , une rame et demie de papier, et deux ou trois chaînes de chrysocale. Ayant réclamé pour le tout 245 000 cauris à toucher chez
Hadji-Hat-Salah, banquier à Kano, je reçus immédiatement un bon de cette somme, et un ordre pour toucher toutes celles dont je pourrais avoir besoin pour opérer mon voyage de retour.
a Peu de jours après, Bello , craignant les mauvais | bruits qui n'auraient pas manqué d'entacher sa renommée , si , comme le capitaine Clapperton , j'étais venu à mourir dans ses Etats , me fit venir auprès de lui pour me recommander d'aller prendre à Kano la route du Fezzan ; puis il m'autorisa à partir sans retard.
« .... Le 3 mai, au point du jour, je quittai Sokkotau, où j'avais tant souffert, fatigué au dernier point de la ville et de ses habitants , et sans calculer les épreuves qui m'attendaient en chemin. M'étant joint à une caravane de quatre mille personnes qui se rendaient à Kachena , je faillis , dès le lendemain , périr de soif au milieu de cette cohue. Mes chameaux étaient restés en arrière , haletants et épuisés ; j'implorais en vain , étendu sous un arbre à l'impuissant feuillage , un peu d'eau de la pitié des marchands touaregs et félans , qui défilaient devant moi au milieu des tourbillons d'une suffocante poussière. « C'est un kaffir, qu'il meure ! » disaient ces êtres sans entrailles. Je ne dus la vie qu'à un jeune pèlerin de l'Ouest, qui , ayant appris à connaître la civilisation et le caractère des blancs dans la Sénégambie , sa patrie , ne crut offenser ni Dieu ni son prophète en donnant à boire à un chrétien. J'appris à mes dépens, en cette occasion, combien il serait difficile de nier les inexprimables misères qu'endurent les malheureux esclaves, entraînés par leursmaîtres d'une contrée dans une autre. Avec nous voyageait le saraki d'Yacoba, menant à sa suite cinquante captifs qu'il avait conduits à Sokkotau pour les offrir à Bello , et que celui-ci , avec une discrétion peu ordinaire, n'avait pas voulu accepter de son vassal, appau-
Vri par une guerre récente contre les Bornouens. Ces esclaves portaient sur leurs têtes de pesants fardeaux. Deux jours après l'incident que je viens de raconter, le jeune félan sénégarubien , mon sauveur, m'apprit que ces malheureux avaient disparu, et, vérification faite, nous acquîmes la certitude que tous avaient péri d'excès de fatigue et faute d'eau.
.... œ Je ne fis pas un long séjour à Kano ; le banquier îarabe Hat-Salah ayant refusé de faire honneur à la signature du sultan Bello et de me délivrer tout ou partie des cauris que me devait ce souverain, je me crus suffisamment dégagé de tout égard envers celui-ci , et je ne jugeai pas à propos de prendre la route du Fezzan, comme il l'avait ordonné. Je craignais que les (papiers confiés à mes soins ne me fussent enlevés, si je me joignais à des marchands arabes pour traverser le désert, et que moi-même je ne périsse victime des ruses et de la trahison de cette race perfide et cupide, dont la conduite envers le capitaine, dès notre entrée dans le Haoussa, m'avait inspiré les plus graves soupçons. Plutôt que de voyager dans une semblable compagnie , je préférai m' abandonner sans armes et sans appui à la bonne foi des nègres païens. En conséquence, entre toutes les routes qui pouvaient me ramener vers le sud, je choisis celle de Funda, ville située non loin du Niger , sinon sur ses rives mêmes , dans la pensée de m'y embarquer sur ce fleuve pour le descendre jusqu'à la mer. »
L'événement justifia la confiance que Lander avait dans le caractère hospitalier des populations non musulmanes de l'Afrique ; aussi loin qu'il put aller dans la direction que son bon sens lui avait fait choisir, ni sa personne, à coup sûr étrangement nouvelle pour les indigènes, ni ses bagages, qu'ils eussent pu supposer une proie aussi
riche que facile, ne furent en butte au plus léger sentiment de malveillance ou de cupidité.
La contrée parcourue, où nul pied européen n'avait précédé et n'a suivi la trace de Lander, parut à ce jeune voyageur belle , pittoresque, fertile , et d'autant plus animée et vivante qu'il pénétrait davantage vers le Sud. C'est un vaste plateau rappelant par sa formation géologique celui d'Yarriba , dont il n'est séparé que par le bassin du Niger, et dont il ne diffère que par l'étendue, le nombre et l'élévation des chaînes qui surmontent sa surface, ainsi que par la plus grande importance des bassins secondaires qui le découpent dans tous les sens en s'irradiant vers les trois grandes vallées du Tchad, de la Tchadda et du Niger.
Dans cette région , Lander entendit souvent désigner sous le nom de Yemyems certaines tribus sauvages, accusées par leurs voisins de manger non-seulement leurs ennemis tués ou pris sur le champ de bataille, mais encore les voyageurs et les étrangers qui se hasardent dans leurs montagnes. Ce sont ces mêmes Yemyems que certains savants de nos jours s'obstinent à gratifier d'un petit appendice caudal, à la manière des satyres et des faunes de nos fables classiques. A ce sujet, je ferai remarquer, bien à regret il est vrai, aux classiûcateurs matérialistes qui seraient charmés de faire de ces sauvages une espèce intermédiaire entre le singe et l'homme, que Lander, qui voyagea plusieurs jours en vue de leurs repaires , ne recueillit pas , parmi toutes les histoires émouvantes et extraordinaires qu'on lui débita sur les Yemyems, la moindre mention de l'ornement en question.
Sur les bords d'un affluent de la Koudounia, rivière qui elle-même est tributaire du Niger, Lander rencontra une peuplade qui, sans être cannibale et caudifère, méritait
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pourtant le titre de sauvage, autant que le groupe le plus attardé de la race d'Adam.
« Les habitants de Follindochie , dit le voyageur , étaient les premiers que j'eusse vus, en Afrique ou ailleurs, qui dédaignassent l'usage de toute espèce de vêtement; nus comme des vers, ils riaient aux éclats ù la vue de mes habits, et, j'avoue que, de mon côté, je riais de bon cœur à leurs dépens. C'étaient de bonnes et simples gens, de fort joyeuse humeur, mais d'une saleté dégoûtante. Moutons, chèvres, boucs et volailles, mangeaient et couchaient avec eux sous le même toit, d'où s'exhalait une odeur intolérable. Ils ne semblent pas posséder le sentiment de la famille à un plus haut degré que celui du confort ; car parmi eux un père vend son enfant pour la plus misérable bagatelle, sans plus de remords et de répugnance que s'il s'agissait d'un poulet. Barbouillés de la tète aux pieds d'une préparation d'ocre rouge délayée dans de l'huile d'arachide, ils défigurent en outre, par une batoque de verre bleu incrustée dans leurs lèvres, des traits fins et réguliers qui ne diffèrent en rien de ceux de la race caucasienne. »
Malencontreuse curiosité des prince» du ZogzeK-
Ayant franchi la Koudounia et traversé le district agricole de Cottop, enrichi par- un marché fameux et par de superbes plantations de palmiers et de bananiers, Lander, parvenu sur l'une des crêtes de la région montagneuse qu'il avait parcourue depuis Kano, voyait un horizon immense, de vastes perspectives et de magnifiques paysages se dérouler devant lui jusqu'à une distance de sept à huit journées de chemin. Dans l'Est, une haute montagne lui indiquait la position d'Yacoba, la métropole du Bautchi ; derrière les plis de terrain ondulant au sudouest, il devait, sous peu de jours, atteindre Funda, le
Niger et la solution du problème géographique qui depuis si longtemps occupait l'Europe savante.... Il touchait enfin au but de ses efforts.... lorsque atteint par une troupe de cavaliers félans, envoyés à sa poursuite par le saraki du Zegzeg, il fut ramené, par une marche rétrograde qui ne lui prit pas moins d'un mois, jusqu'à Zaria, risidence de ce monarque.
Lorsque Clapperton avait traversé cette ville en venant de la côte, le saraki et son fils étaient, l'un et l'autre, en campagne ; et c'est le désir, le désir seul de satisfaire leur curiosité, trompée à cette époque, qui les poussa à envoyer à la poursuite de Lander et à interrompre si inopportunément son voyage à Funda.
Tous deux, au reste, se montrèrent très-bons princes pour le jeune chrétien (c'est ainsi qu'ils appelaient Lander!, et s'efforcèrent de racheter par des soins et des caresses l'étrangeté cavalière de leur procédé. Sa Majesté, 'en retour du cadeau obligatoire que lui offrit le voyageur, lui envoya une paire de superbes bœufs, et l'héritier présomptif, jeune homme de vingt-deux ans, doué d'une taille distinguée et d'une figure charmante, voulut, entre autres témoignages d'amitié, lui faire visiter l'intérieur de son sérail, et le présenta à ses cinquante femmes, gracieuses beautés,
Qui vivaient fort à l'ombre et filaient du coton.
Bien plus, il tint à ce que l'homme blanc emmenât avec lui une de ces dames, comme souvenir de l'hospitalité africaine, a C'était, a dit Lander, une jeune et jolie esc'ave nommée Aboudah ; je l'acceptai avec reconnais- *sance, sachant que rien ne remplace les soins d'une femme, auprès d'un malade ou d'un voyageur, et me réjouissant à l'avance du plaisir que j'aurais à lui rendre la liberté en arrivant à la cote. »
Retour à Badagry. — L'eau et l'arbre fétiches.
De Zaria au golfe de Guinée, Lander repassa par toutes les étapes qu'il avait visitées en venant avec son infortuné patron. Il revit le Nufi, toujours en proie à la guerre civile et aux prétendants, la joyeuse ville de Wouwou et son vieux roi, Kiama et son vaillant chef, le léthargique empire d'Yarriba et son bonhomme de monarque, dont le retour du jeune Anglais parut surexciter au plus haut degré les facultés automatiques. Ainsi il vint lui-même audevant du voyageur, à la tête d'un chœur de cinq cents de ses femmes, qu'il dirigeait, de la voix et du geste, en chef d'orchestre consommé. Après un chant de bienvenue pour Lander et une hymne funèbre pour Clapperton décédé, le royal exécutant, ayant besoin d'une victime expiatoire pour parfaire , selon le rite de ses ancêtres , la cérémonie commencée , choisit pour cet office un malheureux baudet, figurant comme bête de somme dans les bagages de son hôte, et, malgré les refus motivés de celui-ci, il fit, d'autorité, tuer le pauvre animal par son généralissime , l'eunuque Ëbo , et le mangea , le soir même, avec toute sa cour, dans un festin solennel , en l'honneur du fétiche national.
Nous devons dire à la décharge de Mansolah qu'il s'empressa d'indemniser le propriétaire de l'âne par le don d'une chèvre et de quelques milliers de cauris, puis il fit accompagner Lander par des messagers royaux, chargés d'intimer aux chefs des villes et villages que devait traverser l'homme blanc, de lui fournir, selon leurs moyens, tout ce qui lui serait nécessaire.
En résumé, Lander n'eut qu'à se louer de tous les indigènes qu'il rencontra depuis Kano ; mais la saison des pluies et le mauvais état des routes inondées semèrent
son voyage de retards, et en augmentèrent beaucoup les fatigues et les ennuis. Lorsque , dernier survivant des Européens débarqués à Badagry, le 19 novembre 1825, il rentra enfin dans cette localité , le 21 décembre 1827 , il il y avait près de neuf mois qu'il avait quitté Sokkotau !
Au terme de sa longue route, le courageux jeune homme n'était pas encore au terme de ses épreuves. On peut en juger par les dernières pages de son journal.
a . . . . Peu de jours après mon arrivée à Badagry , trois Portugais, marchands d'esclaves, résidant dans cette ville , se rendirent près du roi et de ses principaux ministres, qui tous jusqu'alors m'avaient comblé d'égards et de prévenances , et lui firent entendre que j'étais un espion du gouvernement anglais , et que , s'ils me laissaient partir, on me verrait bientôt revenir avec une armée pour m'emparer du pays. Ces calomnies grossières eurent sur des esprits crédules leur effet ordinaire, et changèrent l'intérêt qu'on m'avait témoigné en froide réserve d'abord, et bientôt en hostilité déclarée. A la fin, tous les chefs réunis arrêtèrent de me soumettre à l'épreuve de l'eau fétiche.
« Ils me mandèrent auprès d'eux , et je dus traverser une foule épaisse d'habitants , que le bruit de la chose avait instantanément rassemblés. Tous paraissaient fort agités et la plupart étaient armés de haches , de dards et de casse-têtes. J'avais à peine pénétré dans la case du fétiche , qu'un des assistants me présenta brusquement une calebasse pleine d'un liquide limpide comme de l'eau de source , mais d'une amertume révoltante , et m'ordonna de tout boire, en disant : « Si tu es venu dans « de mauvais desseins, cette liqueur te tuera, sinon elle ■< ne te fera aucun mal. » Comme il n'y avait pas à balancer, je pris immédiatement mon parti, et j'avalai le breuvage sans hésiter; puis regagnant ma case en toute
hâte , je pris une forte dose d'émétique , accompagnée d'une grande quantité d'eau tiède. Grâce à cet antidote, je n'éprouvai aucune suite fâcheuse d'une épreuve qui presque toujours est mortelle. Au bout de quelques jours, le roi et ses chefs, voyant que le fétiche m'avait épargné, redevinrent pour moi affables comme auparavant ; ils répétaient sans cesse que j'étais protégé de Dieu, et qu'il n'était pas au pouvoir des hommes de me nuire.
« Dans l'attente d'un vaisseau qui m'emmenât directement en Europe, ou me déposât au cap Corse, je passai deux longs mois à Badagry, ne sortant jamais que bien armé et escorté, d'après les conseils du roi ; car les Portugais ne cachaient aucunement la haine invétérée qu'ils me portaient, et nul doute qu'ils n'épiassent une occasion favorable pour m'assassiner.
« Ils détestaient en moi l'Anglais , l'humble représentant de la grande nation ennemie de la traite et de l'esclavage. Ils ne possédaient pas à cette époque moins de cinq factoreries à Badagry, contenant plus de mille esclaves des deux sexes, enchaînés par le cou et attendant les navires qui devaient les entraîner au delà des mers.
a Dans ces contrées, le meurtre d'un esclave n'est pas même considéré comme un délit. Badagry étant le plus grand marché d'esclaves de toute la côte de Guinée , il n'est pas rare qu'il y ait encombrement de créatures humaines et disette d'acheteurs ; en pareil cas , l'entretien des malheureux esclaves tombe exclusivement à la charge du gouvernement. Alors le roi les fait visiter; les malingres , les vieux et les infirmes sont triés avec soin et enchaînés à part, et le lendemain, cette marchandise de rebut , les bras et les pieds liés , une pierre au cou , est conduite dans des embarcations à une certaine distance du rivage, puis précipitée dans les flots pour y devenir la proie des requins. Le même sort attend ceux des es-
claves dont , pour d'autres raisons , les marchands n'ont pas voulu ; ou bien ils sont réservés avec les criminels , avec les prisonniers faits à la guerre , pour ces sacrifices qui sur cette côte fatale dévorent chaque année des milliers de victimes.
« Rien de plus monstrueux que ces rites atroces. Chaque condamné est conduit près d'un arbre fétiche, et là on lui met entre les mains une bouteille de rhum ; pendant qu'il la porte à ses lèvres , le sacrificateur, armé d'une pesante massue , se glisse inaperçu derrière lui , et lui assène sur l'occiput un coup si terrible, que le plus souvent il en fait jaillir la cervelle. On porte alors à la hutte du fétiche l'oblation humaine ; d'un coup de hache on sépare la tète du tronc, et le sang bouillonnant est reçu dans une calebasse préparée à cet effet. En même temps , d'autres misérables , le couteau à la main , ouvrent, déchirent , fouillent le cadavre pour en arracher le cœur, qui tout sanglant et fumant , et palpitant encore d'un reste de vie , est présenté au roi d'abord , puis à ses femmes et à ses capitaines ; et, quand tous ces personnages ont pris part à la solennité sacrée , chacun selon son rang , en donnant à ce cœur un coup de dent , en trempant ses lèvres dans le sang écumeux de la calebasse, on montre le tout à la multitude. La calebasse pleine de sang, le cœur fiché au bout d'une pique et le cadavre sans tète, sont promenés dans la ville, accompagnés de soldats armés et suivis d'une foule innombrable. Si quelqu'un témoigne le désir de mordre aussi ce cœur et de boire aussi de ce sang, on les lui présente sur-le-champ, au milieu des danses et des chants de la multitude. Ce qui reste de l'un et de l'autre est finalement jeté aux chiens, et le cadavre dépecé est attaché à l'arbre fétiche pour y devenir la pâture des oiseaux de proie....
« J'eus par hasard occasion de voir cet arbre, objet d'un
si effroyable culte ; c'était quelques jours seulement après la célébration de la grande coutume annuelle, que solennisent tout particulièrement lesBadagriens, outre leurs sacrifices partiels. Les énormes branches de l'arbre, ses feuilles, sa verdure, disparaissaient presque sous un revêtement de chair humaine, et son tronc majestueux était couvert d'affreuses arabesques de crânes cloués sur son écorce. Des milliers de vautours, que notre importune visite avait dispersés, planaient encore au-dessus de cette fétide proie, et de temps en temps fondaient effrontément sur un bras ou sur une jambe à moitié dévorés. J'étais là, immobile et comme fasciné par l'influence d'une torpille ; je contemplais dans une horreur stupide le hideux spectacle offert à mes regards ; les robustes rameaux de l'arbre fétiche, pliant sous le poids de ces chairs et de ces ossements et décrivant de lentes oscillations, occasionnées par l'arrivée soudaine ou la retraite subite des oiseaux de proie ; la chaleur brûlante et presque intolérable d'un soleil vertical; l'odeur nauséabonde de ces débris en putréfaction ; ces pyramides de tètes humaines, dont quelques-unes semblaient encore conserver des regards dans ces ouvertures béantes où jadis avaient étincelé des yeux vivants ; le silence lugubre et l'imposante solitude de ce lieu, troublé seulement par les cris aigus des voraces vautours , qui plus d'une fois effleurèrent mon visage de leurs ailes noires, aux lourds battements; tout enfin m'accablait dans cette atmosphère de mort ; je sentis mon cœur défaillir ; un nuage s'épaissit sur mes yeux; un frisson glacé parcourut tous mes membres; mes jambes ployèrent sous moi, et, détournant la tête, je tombai évanoui dans les bras de Jowdic, mon esclave fidèle. »
L'arrivée d'un brick anglais mit enfin un terme à l'espèce de détention que Lander subissait sur cet odieux
rivage. Débarqué le 31 janvier 1828 au cap Corse, il y donna la liberté à Jowdie et à Aboudat, dont le gouverneur assura généreusement l'avenir au moyen d'un peu d'argent et d'une concession de terre. Le 30 avril suivant, Lander revit l'Angleterre.
CHAPITRE VII
VOYAGE DE CAILLÉ , DE KACUNDY A TEMBOCTOU , ET RETOUR PAR LE GRAND DÉSERT.
La passion des voyages. — Départ définitif acheté par dix ans d'épreuves.— Les Alpes du Fouta-Dhiallon.— Les sources du Sénégal.
— Celles du Niger. — Séjour et maladie à Timé. — Horrible situation. — De Timé à Jenné. — Les caravanes de nègres. — Le Bambarra. — Caillé complété par M. Raffenel. — Les Bamanaos.
— Les Malinkés. — Les Kaartans. — Légende sur Ségo. — Arrivée aux bords du Niger. — La ville de Jenné, embarquement sur le fleuve, le lac Débou, le Masena. — Les Touaregs-Sorghous. — Temboctou, El Arouan. — Le Désert. — Justice rendue à Caillé par le docteur Barth.
La passion des voyages. — ftéptivt acheté par dix ans d'épreuves.
Né de parents pauvres, orphelin dès le berceau, René Caillé n'avait reçu d'autre éducation que celle que l'on donnait à l'école gratuite de son village1. Dès qu'il avait pu lire et écrire, on lui avait fait apprendre un métier dont il se dégoûta bientôt, grâce aux séductions de quelques livres de vo}rages qui lui tombèrent entre les mains. L'étude de la géographie et le goût des aventures lointaines se transformèrent bientôt dans son esprit ardent en une véritable passion, qui ne lui permit de connaître ni les jeux et les amusements de l'enfance, ni les fasci-
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nations que la terre natale exerce ordinairement sur l'adolescence.
A seize ans, ne possédant que soixante francs, il s'embarqua pour le Sénégal, sur un bâtiment qui, naviguant de conserve avec la Méduse, eut le bonheur d'échapper à la catastrophe et à la honteuse célébrité de cette frégate. Deux ans après, le désir de se joindre à l'expédition du major Gray, alors arrêté dans le Bondou, poussa Caillé à franchir à pied les cent soixante lieues de déserts, de forêts, de contrées hostiles ou infréquentées, qui séparent la ville de Saint-Louis du fort de Bakel, et ce terrible coup d'essai, qui, à cette époque, eût suffi à la curiosité comme à la renommée de tout autre voyageur, ne fit qu'alimenter dans le jeune aventurier la soif d'explorations et de découvertes qui le dévorait.
Forcé de rentrer en France par suite d'une maladie de la nature la plus alarmante, contractée au milieu des épreuves de l'expédition anglaise, qui, on le sait, échoua misérablement, Caillé reparut au Sénégal en 1824, sous prétexte d'y tenter la fortune avec une petite pacotille de marchandises, mais nourrissant toujours au fond du cœur le dessein arrêté de visiter l'intérieur du continent africain. ■
La colonie avait alors pour gouverneur un administrateur qui y a laissé un nom populaire, le baron Roger. Ce fut à lui que Caillé s'adressa tout naturellement pour obtenir l'autorisation de voyager dans le Soudan, avec l'appui et sous les auspices du gouvernement. Mais M. Roger, homme lettré et géographe érudit avant tout, ne put voir un confrère dans l'ardent et un peu inculte solliciteur qui s'offrait à lui. Jugeant la mission ambitionnée au-dessus des forces de Caillé, il lui accorda seu» lement quelques secours qui lui permirent d'aller vivre chez les Barknas, pour y apprendre la langue arabe et
les pratiques du culte des Maures, et se mettre à même de pénétrer plus facilement dans l'intérieur de l'Afrique, en trompant la jalouse défiance des disciples de Mohammed.
Cette initiation à la vie sauvage du désert, qui nous a valu la meilleure étude que nous possédions "sur les peuplades de la rive droite du Sénégal, coûta, à celui qui en fit l'expérience, une année d'épreuves si rudes, que cette année compta peut-être pour dix dans le nombre de celles que lui gardait l'avenir.
Lorsqu'il revint à Saint-Louis, loin d'y recevoir l'accueil qu'il espérait et auquel il avait droit, il se vit oublié des agents du gouvernement, méconnu et calomnié par les colons. Celui qui se sacrifiait pour ouvrir au commerce languissant de cette colonie des relations nouvelles, des débouchés immenses, des voies ignorées, n'était pour les uns qu'un misérable charlatan, pour les autres qu'un pauvre fou, pour tous qu'un objet de sarcasmes et de mépris. De part et d'autre on crut beaucoup faire pour le futur explorateur de Temboctou et de mille lieues de régions inconnues, en lui permettant l'option entre une place de garçon jardinier, à cinquante francs par mois, et un emploi d'empailleur d'oiseaux!...
« Alors, dit-il dans sa relation, je changeai mes plans; je ne demandai plus rien qu'une somme de cent francs, qui depuis longtemps m'était due, que j'avais jusque-là dédaigné de réclamer, mais que la misère et l'abandon dans lequel on me laissait me rendaient indispensable ; puis, secouant la poussière de ma chaussure arabe sur le sol de Saint-Louis, je quittai cette île inhospitalière, je me fis conduire en canot dans le Cayor, et seul, à pied, sans passe-port, sans lettres de recommandation, n'ayant d'autre ressource que mes cent francs, je m'acheminai vers Goréc. Dès 1817 j'avais suivi la même
route, pauvre, découragé, sans appui dans le monde. Huit ans s'étaient écoulés, je n'étais pas plus riche, mais j'étais soutenu par l'ardeur , l'énergie d'un âge plus avancé, et j'étais bien résolu, ne fût-ce que par fierté, à entreprendre ce qu'on ne me croyait pas capable d'achever.
« Du cap Vert, je passai à Gorée, mais j'évitai d'y voir personne; je craignais trop de subir dans cette île, succursale de Saint-Louis, les avanies dont on m'avait accablé dans le chef-lieu de nos établissements sénégambiens. Je pris passage sur un brick qui faisait voile pour Albréda; mais je ne m'arrêtai dans ce poste français que le temps nécessaire pour y trouver un navire à la destination de Sierra-Léone. Le gouverneur de cette ville anglaise, sir Charles Turner, m'accueillit avec bonté, chercha à me fixer dans la belle colonie qu'il commandait, et pensant qu'il pourrait satisfaire, par une position honorable, le besoin d'activité qui me dévorait, il me mit à la tête d'une fabrique d'indigo, et attacha à cette place, qu'il créa pour moi, un traitement de 3600 francs.
« C'est à la bienveillance du général Turner que je dus de pouvoir enfin mettre mes projets à exécution, Lorsque, l'année suivante, ce fonctionnaire fut remplacé dans son gouvernement, j'avais réalisé sur mes appointements une économie de 2000 francs. Cette somme me parut suffisante pour aller au bout du monde. Sans la moindre hésitation, je me démis de mon emploi, j'échangeai mon petit trésor contre une pacotille de marchandises, qui eût tenu tout entière dans la balle d'un colporteur, et je me dirigeai vers Kacundy, localité située à cinquante lieues au nord de Sierra-Léone, et qui, peu fréquentée des Européens, me parut un théâtre favorable pour mes débuts dans le rôle d'Arabe qui devait m'ouvrir les portes de l'Afrique centrale.
« La rencontre que je fis à Kacundy de M. Castagnet, Français, établi dans ces contrées, fut pour moi un coup
de fortune ; car, outre la généreuse hospitalité que je reçus dans la maison de cet estimable compatriote, il se trouva que sa factorerie était chaque jour en relation d'affaires avec les caravanes de l'intérieur, notamment avec celles du Baleyaet duBouré, pays que je désirais ardemment visiter.
« Peu de jours après mon arrivée, ces circonstances favorables me mirent en rapport avec des Mandingues du KankaD , qui apportaient de leur pays une forte partie d'or. J'obtins leur confiance, et j'en profitai pour les interroger sur les contrées que j'avais l'intention de parcourir. Afin de gagner tout à fait leur amitié, je leur fis quelques légers cadeaux, puis un jour, d'un air très-mystérieux, je leur révélai, sous le sceau du secret, que j'étais né en Egypte de parents arabes, et que j'avais été emmené en Europe, dès mon plus bas âge, par des Français faisant partie de l'armée qui avait conquis l'Egypte ; que depuis j'avais été conduit au Sénégal pour y faire les affaires commerciales de mon maître, qui, satisfait de mes services, m'avait affranchi. « Maintenant, » ajoutai-je : * libre d'aller où je veux, je désire naturellement « retourner en Egypte pour y retrouver ma famille et re- « prendre la religion musulmane. » Si, au premier abord, mes auditeurs purent nourrir quelques doutes à l'égard de mon histoire et de mon zèle religieux, ils n'en conservèrent aucun dès qu'ils m'eurent entendu réciter par cœur plusieurs passages du Coran, et qu'ils m'eurent vu chaque soir faire le salam avec eux. Ils finirent par se dire l'un à l'autre que j'étais un bon musulman. Ai-je besoin de prévenir qu'en secret j'adressais les plus ferventes prières au Dieu des chrétiens , pour qu'il bénît mon entreprise ?
« C'est cette fable, répétée chaque fois que j'en ai eu besoin, qui m'a servi de passe-port de Kacundy à Timé, de Timé à Temboctou, et de là à Tanger.
« Un certain nombre d'habitants du Kankan étant sur le point de retourner dans leurpatrie, M. Castagnet eut la complaisance de s'occuper immédiatement de mon voyage, promettant à ces hommes, qui tous lui étaient personnellement connus, un beau présent en reconnaissance de ce qu'ils feraient pour moi, indépendamment de la valeur d'un bœuf en marchandises qu'il leur donna sur-le-champ. Tous montrèrent le plus grand zèle pour mon service , me procurèrent un guide , un esclave porteur pour mes modestes bagages, et arrêtèrent avec moi le jour du départ.
« Le 19 avril 1827, je commençai enfin ce voyage après lequel je soupirais depuis tant d'années. Le dernier regard que je donnai à mon point de départ tomba sur 'le magnifique groupe d'orangers qui couvre les tombeaux des majors Peddie, Campbell, et de plusieurs autres officiers de la même expédition, victimes, comme leurs chefs, de l'insalubrité du climat '. Si à cette vue j'éprouvai un frisson involontaire, en pensant que le même sort m'attendait peut-être, ces tristes idées s'évanouirent à mesure que je m'éloignai de ces monuments funéraires et firent place à l'espoir d'un meilleur destin. »
B.cs Alpes ttu Vouta-ISHialoii*
Pendant ses premières étapes , Caillé longea ou croisa, à plusieurs reprises, les routes suivies en 1772 par Wat et Winterbottom , et en 1819 par Mollien. Après vingt jours de marche le long des bords du Rio-Nunez ou sur les contre-forts occidentaux des montagnes du Fouta- Dhiallon , ces routes amenèrent le voyageur au centre même du cercle assez étroit où le plus jeune de ses de-
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vanciers a signalé les sources des principaux cours d'eau de la Sénégambie. C'est un plateau alpin découpé de gorges profondes et surmonté d'une chaîne de montagnes très-élevées , courant à perte de vue du sud-ouest au nord-est. De tous les replis de leurs flancs plantureux, du fond de toutes leurs ravines ombreuses, s'échappent avec de frais murmures, ou tombent en cascades écumantes , des sources , des ruisseaux , des torrents , dont les eaux, infléchies vers tous les points de l'horizon, entretiennent une humidité féconde et une verdure toujours nouvelle parmi les masses de granit qui leur donnent naissance. Les pentes de tous les monts, les clairières de tous les bois sont animés par de petits orondés, ou hameaux d'esclaves, entourés de belles cultures de coton et ombragés d'orangers grands comme nos chênes. Tout cet ensemble est rempli d'un charme pittoresque qui repose les yeux et l'àme du voyageur, et peuple sa mémoire de souvenirs durables.
« Surpris sur ces hauteurs par un violent orage, je me réfugiai, dit le voyageur, dans une petite case où une bonne vieille négresse s'empressa de me donner l'hospitalité. Elle n'avait jamais vu de Maures, me disait-elle, et ma venue lui porterait bonheur. Pendant qu'elle préparait le repas du soir pour sa famille , alors occupée aux travaux des champs, j'allai, entre deux averses, visiter les plantations de cette agreste métairie ; tenues ^dans un ordre parfait, elles consistaient en cassaves, giraumons, choux caraïbes, arachides, gombos et beaucoup d'autres légumes dont l'espèce et les noms m'étaient inconnus. Le soleil incliné à l'occident ne projetait que de faibles rayons à travers les vapeurs blanchâtres qui montaient des profondeurs des vallons humides, pendant que de sombres masses de nuages, amoncelées sur les hautes chaînes de l'est , roulaient de crête en crête avec
des éclairs de plus en plus fréquents et des mugissements de plus en plus rapprochés, et que bien au-dessous de moi, dans le plus large des vallons ouverts à mes regards , un ruban d'argent, serpentant sur un fond vert et gris, m'indiquait le cours naissant duBàfing, cette principale artère du Sénégal , creusant son lit de granit parmi les prairies et les bois. Cette scène grandiose, cette nature romantique, ce ruisseau roulant vers Bakel , vers Saint-Louis , vers le drapeau de ma patrie , fascinaient mon imagination, et pour un peu je me serais cru transporté dans un de ces sites fantastiques dont les contes des fées m'avaient jadis entretenu tant de fois. Alors je vis se diriger vers moi deux jeunes nègres , dont une mince ceinture de toile couvrait seule la nudité ; c'étaient les fils de ma vieille hôtesse : apprenant qu'un Maure allant à la Mecque était sur leur habitation , ils venaient pour me saluer ; après s'être informés de ma santé d'un ton fort doux , ils m'engagèrent à rentrer pour éviter l'orage qui allait éclater de nouveau. Ils avaient apporté avec eux une grande natte pour me garantir de la pluie ; une fois dans la case, ils me firent asseoir près du feu sur une peau de mouton, et m'offrirent les meilleures portions de leur frugal souper, composé de bouillie et de légumes. Quelques instants après, mon guide m'ayant envoyé, de son. côté, un plat de riz au lait, j'eus beaucoup de peine à engager mes hôtes à en profiter avec moi. Pauvres esclaves , ils ne pensaient pas pouvoir prendre impunément leur part d'un plat destiné à un homme libre. Notre repas terminé, nous fîmes ensemble la prière ; puis, couchés sur des nattes , nous ne tardâmes pas £ trouver le sommeil, et les éclats retentissants du tonnerre, qui ne cessa pas de rugir toute la nuit, ne purent troubler le repos que je goûtai sous cet humble toit. »
Au delà du Bàfing , qu'il franchit à quelques lieues de ses sources et à quelques mètres au-dessous d'une belle cataracte, chaque pas de Caillé correspondit à une découverte géographique ; le Baléya, belle et féconde province du Fouta-Dhiallon, arrosé par le Tankiso, affluent du Niger; le Sankaran, parcouru par ce fleuve naissant; le Kankan et le Ouassoulo , petites républiques de Mandingues commerçants et de Foulahs pâtres et laboureurs, et larges plaines, fertilisées par le Milo, le Sarano et d'autres nombreux affluents de la rive droite de la grande artère du Soudan ; toutes ces contrées , de même que celles qu'il devait traverser plus tard avant d'atteindre Jenné, n'avaient jamais été foulées par un pied européen et n'avaient pas encore de place sur la carte d'Afrique.
Leur parcours ne lui prit guère moins de trois mois ; trois mois de fortune diverse, mélangés
....De plaisirs et de peine, Mêlés de pluie et de soleil,
semés de bons et de mauvais accueils, mais avant tout de dures épreuves et de rudes fatigues. Lorsque Caillé arriva au village de Timé, situé sous le 9° de latitude, à plus de deux cent cinquante lieues au sud-est de Kacundy, il était à bout de santé et de forces. Cruellement blessé au pied , faute de chaussures et de soins , il avait besoin d'un traitement suivi et d'un long repos ; d'ailleurs le déluge périodique des régions tropicales allait, en couvrant le pays d'inondations, mettre un obstacle absolu à la continuation de ses progrès dans l'intérieur du continent. Il résolut donc d'attendre dans cette localité, patrie de son guide , le retour de la belle saison et le passage d'une de ces caravanes qui chaque année, après les pluies, portent aux marchés du Dhioliba les produits des montagnes du Sud.
Au point où Caillé avait franchi le Niger, déjà plus large que la Seine ne l'est au pont de Neuilly, il se trouvait à une soixantaine de lieues au plus du mont Loma , où ce fleuve prend naissance. Des renseignements postérieurs de trente ans au passage de Caillé nous permettent de compléter ceux que nous devons à ce voyageur sur l'origine de ce célèbre et mystérieux cours d'eau.
Le mont Loma, ou, suivant l'idiome malinké, leKongoloma, est une montagne très-élevée , située presque à l'angle d'intersection des axes de soulèvement des montagnes de la Guinée et de la Sénégambie. Sa masse dénudée, sans végétation et de nature ferrugineuse, indique cette formation calcaire si féconde en sources et en réservoirs souterrains. Le Niger s'échappe des flancs du rocher par un grand nombre d'orifices. Réunies dans un vallon au pied de la montagne, ces sources forment un volume d'eau considérable, et, à une lieue de là, le fleuve, large déjà de plus de 50 mètres, roule sur un fond de roches ses ondes rapides, mais déjà navigables.
Séjour et maladie à Tinié.
« . . . . Mon guide me mena chez son frère, qui était absent ; mais une bonne vieille négresse, dont la physionomie ridée dénotait bien soixante ans , me fit entrer dans sa case , tendit une peau de bœuf pour m'asseoir, et me donna un peu de lait mélangé d'herbages. Je ne pus fair e beaucoup d'honneur à ce potage, car j'étais en proie au frisson de la fièvre , au début d'une série de maux qui devaient m'arrèter longtemps dans cette pauvre mais hospitalière demeure. La vieille négresse, qui portait le nom de Manman , très-commun dans tout le pays, se montra pour moi pleine d'égards et de complaisances, et son fils Baba, lorsqu'il rentra au logis , parut très-peine
de mon indisposition. Il s'empressa de chercher dans quelques vieux livres où se trouvaient des versets du Coran, et m'apporta un petit chiffon de papier bien enfumé, sur lequel une sourate1 était tracée en caractères arabes. Il me conseilla avec instances de la copier sur une planchette qu'il m'apporta, puis de laver l'écriture à grande eau et de boire cette décoction, qui, selon lui, était une panacée infaillible pour toutes les maladies. J'écrivis pour lui faire plaisir, et, lorsqu'il se fut éloigné, je m'empressai de laver la planche et de jeter l'eau. Comme le lendemain j'éprouvais une légère amélioration dans mon état, mon hôte ne manqua pas de l'attribuer à l'efficacité de son remède.
« Cependant la fièvre n'était que le résultat de mes fatigues et le symptôme de maux plus grands. La plaie de mon pied se rouvrit, plus large que la première fois. Le mois d'août continua d'être orageux : jour et nuit la pluie ne cessait de tomber, fine et froide; à travers l'atmosphère chargée de vapeurs, le soleil n'apparaissait que rarement. Ma case était des plus humides; ses murs en terre, très-minces, laissaient filtrer l'eau de toute part, et l'insalubre bain de vapeur qui en résultait pour moi ne pouvait qu'exercer sur mon organisme une action funeste. Bientôt mon pied fut tellement enflé que je ne pus ni marcher, ni même me tenir debout. J'arrêtai, il est vrai, l'inflammation par des infusions et des cataplasmes de feuilles de boabab , mais le manque de charpie empêchait la plaie de se fermer. Mon hôte, qui paraissait sensible à mon malheur, fit chercher par un de ses esclaves une racine à laquelle je reconnus une vertu caustique; il la fit bouillir longtemps, puis il la réduisit, en l'écrasant, à la consistance d'une pommade onctueuse dont il couvrit
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mon pied malade, après l'avoir lavé dans l'eau de l'infusion; pour suppléer au linge, il enveloppa le tout d'une large feuille d'une plante fortement aromatique ; il chargea ensuite sa mère de renouveler ce pansement, dont l'effet fut plus réel que celui de la planchette. Pour reconnaître les soins de la bonne vieille, je lui fis un jour cadeau d'un joli morceau d'indienne de nos fabriques françaises, qui lui causa un vif plaisir ; car probablement elle n'avait jamais eu une aussi belle chose en sa possession. Un instant après, son fils vint me remercier et me demanda, d'un air très -sérieux, qui avait fait les fleurs qui ornaient l'étoffe. Comme je ne pus m'empêcher de sourire en lui répondant que c'étaient les blancs , il reprit, en secouant gravement la tête, qu'il croyait que Dieu seul pouvait faire d'aussi belles choses.
« A la suite de ce traitement, bien que je n'éprouvasse plus de douleurs très-fortes, je restai un mois dans ma case, toujours couché sur le sol humide. J'attendais avec impatience la fin de la saison des pluies : en septembre celles-ci devinrent moins continues ; mais, poussées par les vents de sud-est, elles étaient toujours accompagnées d'orages , tombaient par torrents et étaient entrecoupées de coups de soleil accablants. L'atmosphère ne commença à s'épurer qu'au commencement de novembre.
« A cette époque, j'étais enfin en état de marcher et j'avais l'espoir de profiter de la première occasion pour me diriger vers Jenné; mais, hélas! le 10 de ce même mois, de violentes douleurs dans la mâchoire m'annoncèrent les atteintes du scorbut, affreuse maladie que j'éprouvai dans toute son horreur. Mon palais fut entièrement dépouillé ; une partie des os se détachèrent et tombèrent ; mes dents semblaient ne plus tenir dans leurs alvéoles ; mes souffrances étaient intolérables. Plus d'une fois la violence des douleurs que je ressentais dans le crâne me
fit craindre pour mon cerveau ; pendant plus de quinze jours je ne pus goûter un instant de sommeil. Pour mettre le comble à mes maux , la blessure de mon pied se rouvrit de nouveau ! . . .
« Que l'on s'imagine ma position ! Perdu dans l'intérieur d'une contrée sauvage, couché sur la terre humide, n'ayant d'autre oreiller que le sac de cuir qui contenait mon bagage, sans médicaments, sans autres soins que ceux que m'accordait la bonne vieille mère de Baba, je fus bientôt réduit à l'état de squelette. Je perdis toute énergie ; le mal seul absorbait mes idées ; il ne me restait que deux pensées, celles de la mort et de Dieu. Je ne redoutais pas la première, je la demandais même à l'Être suprême, qui seul pouvait me donner dans une autre vie les compensations de mes épreuves d'ici-bas.
« Les seuls moments de calme et d'espérance que j'éprouvai pendant cette longue maladie, je les dois aux principes religieux que j'ai puisés dans le cours des nombreuses adversités de ma vie errante : car nous sommes organisés de telle sorte, que ce n'est le plus souvent que dans le malheur, abandonnés de tous nos amis, que nous nous tournons vers la Divinité pour chercher des consolations qu'elle ne nous refuse jamais.
« J'en avais bien besoin pour contre -balancer les pénibles réflexions qui vinrent m'assaillir dès que, le mal me laissant un peu de relâche, je vins à jeter les yeux sur ma situation. A l'exception de la pauvre vieille Manman, j'étais abandonné de tous les membres de sa famille; je les gênais, ils étaient fatigués d'avoir chez eux un étranger continuellement malade. Les cadeaux que j'étais obligé de renouveler sans cesse absorbaient mes moyens; je ne pouvais me dissimuler que mon bagage devenait si mince, que je devais craindre de n'avoir pas assez de marchan-
dises pour finir mon voyage : car, malgré l'état affreux où je me trouvais, je ne renonçais pas à le continuer.
« J'aimais mieux mourir en route que de retourner sur mes pas sans avoir fait de plus grandes découvertes, sans avoir navigué sur une partie encore inexplorée du Niger, et avoir touché à Temboctou, cette ville mystérieuse, but principal de mon entreprise. Je puis me rendre ce témoignage, que pas un seul instant je ne me suis repenti de la résolution qui m'avait conduit dans ces déserts , où je semblais appelé à souffrir tous les genres de maux.
s Cependant, sur ces entrefaites, Baba, poussé par un mouvement de compassion, revint me voir et introduisit auprès de moi une vieille femme qui, disait-il, connaissait ma maladie et pouvait la guérir. La vieille négresse m'examina attentivement, longuement, comme aurait pu le faire un docteur d'une Faculté européenne, me dit que cette maladie était commune dans le pays, que, si l'on n'y opposait pas un prompt remède, on perdait toutes ses dents, mais qu'elle se faisait forte de me guérir, si je voulais suivre son traitement.
« Pour commencer, elle m'interdit l'usage de la viande, du sel et même du bouillon ; puis, tirant du coin de son pagne quelques petits morceaux de bois rouge, elle les fit bouillir dans une eau dont elle m'ordonna de me gargariser la bouche plusieurs fois par jour.
a Je suivis ces prescriptions et je m'en trouvai bien. Ma convalescence, bien que lente, vint enfin et suivit son cours normal. La plaie de mon pied disparut avec le scorbut. Les vents du nord-est et du nord amenèrent la belle saison. Bientôt je pus aller chaque jour, en m'aidant d'un bâton, respirer leurs fortifiants effluves dans le Banancoro, heu qui équivaut au Bentang des Sénégambiens, et qui est comme celui-ci le rendez-vous des personnes oisives. Là, à l'ombre de gros bombax, les
vieillards viennent passer une partie de la journée et s'entretenir, en prisant d'énormes quantités de tabac, des bruits du jour, des variations du commerce, et surtout de leurs anciens voyages. Là aussi les jeunes gens se rassemblent vers le soir pour danser toute la nuit.
« Dès que je fus en état de marcher sans appui, je cherchai à me procurer un guide qui pût me conduire à Tangréra, grande ville située dans l'est-nord-est, à dix journées de Timé, et qui a de fréquentes relations de commerce avec toutes les villes du Niger, depuis Yamina jusqu'à Jeune. Pendant que cette recherche me tenait dans l'anxiété, j'eus la satisfaction de voir arriver à Timé : une caravane venant du Sud, où elle avait été acheter des noix de kolat, avec l'intention de les porter jusqu'aux marchés de Jenné ou de Sansanding. Je ne pouvais trouver une meilleure occasion, et je me tins prêt à en profiter. »
lie fi-iiit du kolnt.
La noix de kolat, qui donne lieu à de grandes transactions commerciales dans tout le Soudan, est le fruit du slcrculia acuminata, arbre de la hauteur et du port d'un i prunier, et qui ne croît bien que sur les versants méridionaux de la chaîne de Kong. Ses feuilles alternes, oblongues, terminées par une pointe aiguë, sont suspendues à un long pétiole ; son fruit, de la grosseur d'une noix ordinaire, est couvert d'une première enveloppe couleur de rouille, sous laquelle se trouve une pulpe rose qui a la consistance de la châtaigne. Elle paraît d'abord trèsamère au goût, mais, après qu'on l'a mangée, elle laisse dans la bouche une saveur très-douce, qui plaît beaucoup aux nègres ; l'eau que l'on boit par-dessus semble toujours fraîche et sucrée. Une consommation de noix de kolat est, dans tout le Soudan, le préliminaire obligé ou
la conclusion de toute espèce de marchés ou de négociations, et un cadeau d'une cinquantaine de ces fruits comporte une générosité royale.
On a écrit que ce fruit était employé dans la teinture ; il est trop précieux et trop cher pour servir à cet usage. Il est certain néanmoins qu'il offre une teinture solide ; arrive-t-il que son suc, extrait par la mastication et mêlé à la salive, tombe sur un pagne ou sur toute autre étoffe, il y laisse des taches roussâtres indélébiles; c'est ce qui a donné lieu chez les noirs à cette expression proverbiale, qui s'applique à tout individu ayant commis une action honteuse : a Sa réputation a une tache de kolat. »
Le kolat a encore une autre vertu que l'on n'a point mentionnée ; les traitants qui demeurent chez les Mandingues et qui ont pris l'habitude de mâcher cette noix, assurent qu'elle possède, plus même que le café et le thé, la propriété de réveiller les sens endormis ; ils en mâchent deux ou trois le soir, s'il leur faut veiller pendant la nuit, et ils sont assurés, dit-on, de ne pas ressentir le besoin du sommeil.
De Xiine à Jenué. — Les caravanes.
a Le 9 janvier, après avoir pris un léger déjeuner d'ignames que la bonne Mamnan m'avait préparé, je quittai Timé, non sans faire à ma vieille gouvernante un joli cadeau qu'elle reçut avec plaisir; je donnai aussi à Baba quelques marchandises pour le dédommager de l'hospitalité un peu forcée qu'il m'avait accordée.
« La caravane dont je faisais partie était composée d'une cinquantaine de Mandingues portant des charges sur leur tète ; d'environ trente-cinq femmes qui portaient également chacune un fardeau, et de huit individus aux-
quels leurs compatriotes accordaient la qualification de chefs, parce que leurs moyens leur permettaient de marcher la tête haute et les bras libres derrière une quinzaine d'ànes chargés de leurs marchandises. Ces patriciens se font suivre par un certain nombre de leurs esclaves et de leurs femmes , ceux-ci portant les bagages de leurs seigneurs et maîtres, celles-là faisant la cuisine pendant les haltes pour tous ceux qui composent la caravane. Pendant la marche, les femmes prennent le devant et les hommes forment l'arrière-garde, et les uns comme les autres annoncent leur approche par un carillon de sonnettes fort semblable à celui qui distingue nos chevaux de poste. Tous les nègres voyageurs aiment beaucoup les grelots, dont le tintement, disent-ils, les distrait et les délasse en route. Ils s'en procurent autant qu'ils peuvent sur les marchés des bords de Joliba, où ces objets sont apportés d'au delà du désert ; de sorte que tel attirail de sonnerie , qui a fait partie du harnais d'une mule espagnole, peut, après quelques pérégrinations, finir par figurer sur les reins d'un noble mandingue ou autour de la ceinture d'une beauté bambarra.
« A leur arrivée dans un village, les femmes de la caravane vont puiser de l'eau et pilent le mil pour préparer le dîner de tout le monde; après quoi, elles font chauffer, dans de grands vases qu'elles empruntent, de l'eau destinée aux ablutions des hommes , dont elles doivent, en outre, laver les vêtements. Ensuite elles recommencent à piler le mil pour le souper ; les esclaves , de leur côté, vont à la recherche du bois pour faire la cuisine. Dans leurs moments de loisir, les femmes filent du coton qu'elles se procurent en route pour quelques kolats. Bien souvent, au moment de me livrer au sommeil, je les ai tues filer à la lueur d'une lampe entretenue par du beurre végétal; ce fil est leur petit bénéfice; rendues à Jcnné,
elles le vendent pour des cauris, avec lesquels elles achètent du sel et des verroteries. De leur côté, les hommes, après avoir pris quelques instants de repos, s'occupent à visiter les charges de kolats, surtout celles qui, pendant la route, sont tombées de dessus les ânes ; ils garnissent ces fruits de nouvelles feuilles pour les tenir frais et mieux conservés ; ils vont ensuite parcourir le village pour tâcher d'échanger contre le grain nécessaire à la nourriture de la caravane quelques kolats ou des étoffes de leur pays. Ils s'occupent aussi de régler les droits de passe; car les marchands étrangers, quel que soit leur nombre, sont obligés solidairement de payer, dans chaque lieu où ils stationnent, une petite rétribution qui, si minime qu'elle soit, finit, renouvelée chaque jour, par réduire à bien peu de chose le bénéfice d'un voyage et d'un trafic qui exigent de ceux qui s'y livrent tant de fatigues, de soins, et le sacrifice de la meilleure partie de l'année.
« Ce n'est pas tout. Lorsque la caravane est nombreuse, ce qui arrive souvent , parce qu'elle se grossit en route, l'homme le moins chargé prend les devants pour aller à l'étape prochaine retenir des logements pour ses compagnons. Dès qu'il a rempli ses fonctions de fourrier, il revient à la rencontre de la caravane pour enseigner à chacun la position des cases retenues. Faute de cette sage précaution, on est exposé à errer une heure entière, dans un village, à la recherche d'un gîte, et souvent même on est obligé de passer outre et de doubler l'étape. Il est aussi d'usage, surtout lorsque la route a été longue, que les premiers arrivés, après avoir déposa leurs fardeaux, reviennent sur leurs pas pour aider leurs camarades attardés sous leurs lourdes charges; car ce n'est pas un des traits les moins significatifs de la vie laborieuse du nègre sur sa terre natale que l'énormité de ces faix sous
lesquels ploierait le plus robuste Européen , et qui pendant des semaines et des mois, à raison de six à huit heures par jour, pèsent, en vue d'un gain aléatoire, sur les têtes d'hommes, de femmes et même d'enfants de cette pauvre race africaine, dont la paresse proverbiale a, trois siècles durant, défrayé les doléances et les calomnies des industriels blancs qui exploitaient ses sueurs et s'engraissaient de son sang. »
I.e Baiiiharra. — Caillé complété par *i. naffrnol. — .ilalinkés et Ilaïuanaos.
La ligne que suivit Caillé, en s'éloignant de Timé pour s'élever vers le nord, peut être considérée comme une portion de la corde de l'arc immense que décrit le Niger entre sa source et la ville de Jenné. Cette ligne, de près de 200 lieues de longueur, parcourt un sol d'alluvion, plane , régulièrement incliné au nord-ouest et arrosé par d'innombrables cours d'eau, portant au grand fleuve les tributs des montagnes du sud et de l'est.
Toute la population de cet espace appartient à une. seule et même famille ethnologique, divisée en deux rameaux, venus l'un et l'autre de l'Orient à des époques successives, mais non reculées bien avant dans les âges. Le plus ancien , celui des Bamanaos , a donné son nom , altéré par les géographes, à tout le bassin supérieur du Niger, depuis les montagnes jusqu'au lac Débou. Adonné à l'agriculture et à la guerre , il peuple les campagnes et les hameaux, a le centre de sa puissance à Ségo, et son avant-garde dans le Kaarta , où il touche aux établissements français du Sénégal. Le second, composé de Malin kés, est établi dans les villes, dans les places de marché, partout où il y a quelque chance commerciale à tenter, une espérance de lucre à réaliser. Avec une ardeur au
travail, une âpreté au gain, une fierté de contenance également proverbiales, les Malinkés, dont le nom signifie littéralement hommes de Mali , se sont répandus , isolément ou en petits groupes sociaux, sur tout le sol de l'Afrique occidentale, depuis Saint-Louis jusqu'à Assinie, depuis Temboctou jusqu'à Libéria, 'portant partout avec eux, comme les enfants d'Israël, les traces d'une grandeur déchue, les regrets d'un empire brisé, les souvenirs do la domination que leurs ancêtres exercèrent entre le xme et le xvie siècles sur le Soudan entier et de vagues traditions d'origine qui remontent jusqu'aux Coptes de l'antique Egypte.
Dès avant leur dispersion , les Malinkés étaient convertis à l'islamisme , dont ils sont restés des zélateurs très-fervents. Leurs aînés, au contraire, les Bamanaos, l'ont repoussé et le repoussent encore, et peut-être leurs tribus du Ségou et du Kaarta doivent-elles à leurs luttes journalières contre les peuples mahométans qui les avoisinent , et qui tous sont de rudes convertisseurs par le sabre, les habitudes guerrières et le caractère belliqueux qui les distinguent entre tous les Soudaniens.
Les Bamanaos du Sud, que leur éloignement rend à peu près indépendants du roi de Ségo et fort insoucieux des prédications militantes de l'islam , sont de mœurs plus douces que leurs compatriotes riverains du Niger. De beaucoup plus nombreux que les Malinkés dispersés parmi eux, ils vivent avec ceux-ci en très-bonne intelligence , dans des bourgs ou hameaux sans enceinte fortifiée et toujours établis le long des cours d'eau, à l'ombre de grands bouquets de ronniers , de baobabs, de figuiers et de bombax. Patres et laboureurs , ils n'ont d'autres soucis que la fabrication des étoffes de coton dont ils font leurs vêtements, la préparation de l'indigo dont ils les teignent, la culture d'un sol fécond qui leur donne tout ce
qu'ils lui demandent, et enfin le soin de leurs troupeaux d'espèces bovine, ovine et même canine : car dans tout le Bambara , de même qu'en Chine , les chiens sont classés parmi les animaux destinés à la boucherie. Ce n'est certes pas le moins curieux des spectacles que cette contrée réserve à l'Européen, que la rencontre d'une meute hurlante et aboyante , menée en laisse à travers les grands bois de ces1, pour s'y engraisser, à la manière d'un troupeau de porcs , avec les noix oléagineuses qui tombent de ces arbres précieux. Les Bamanaos, du reste, ont en gastronomie des inventions que n'aurait jamais rêvées Brillât-Savarin : outre la chair du chien , du chat , de l'hippopotame , de l'éléphant , de cent espèces de singes et du gibier sans nombre qui pullule dans leurs terrains vagues ou boisés , ils savent encore tirer parti de celle des crocodiles, des serpents, des lézards et des rats. Plus d'une fois notre compatriote Caillé frémit en voyant piler dans un mortier de petites souris , bien dodues , bien faisandées , destinées à former le coulis du plat d'ignames dont il devait souper. Quelque répugnante que fût cette préparation, il en mangeait pourtant, « car, observe-t-il, j'avais faim! »
Si l'agriculture n'est pas développée parmi les Bamanaos, en raison de la facilité des travaux, elle y est néanmoins fort honorée , et nul chef de village , si riche , si puissant qu'il soit, ne dédaigne de manier la houe, comme le plus humble de ses vassaux ou de ses esclaves, et d'arracher de ses nobles mains la mauvaise herbe qui se mêle au bon grain.
Les travaux de culture sont , au reste , d'une extrême simplicité. Dès que la saison ^sèche touche à sa fin, les indigènes mettent le feu aux plantes sauvages et aux
Çé, slip'n de Mungo-Park. l'arbre à beurre
chaumes desséchés de la récolte précédente. Après cette opération, dont nul cours d'agriculture ne leur a révélé les propriétés fécondantes, ils piochent légèrement le sol avec une houe grossière ; puis ils y disposent avec une certaine symétrie des trous peu profonds, où ils déposent la semence , en quantité variable suivant l'espèce : une douzaine de grains pour le petit mil, cinq ou six pour le sorgho, deux pour le maïs, les haricots et les arachides, etc. Ainsi l'instinct de ces agronomes primitifs leur a fait adopter le mode de semailles auquel la science théorique cherche à ramener nos agriculteurs européens.
Dès que la plante a germé sous l'influence des pluies , les cultivateurs binent et sarclent à l'entour, et ils répètent ce travail jusqu'à ce qu'elle soit parvenue à une hauteur convenable et que les mauvaises herbes ne puissent plus nu;re à son développement. Dans ces riches climats, toute récolte suivant la semaille avant six mois écoulés , les Bamanaos sèment et moissonnent deux fois l'an, partout où l'indispensable humidité du sol est suffisamment entretenue par les sources et les cours d'eau.
Ainsi largement prémunis contre les besoins de la vie , depuis longtemps hors du courant perturbateur des grandes migrations , et rarement appelés à prendre part aux luttes continuelles dans lesquelles s'épuisent et s'aigrissent leurs compatriotes des bords du Dhioliba , ils sont entre eux affables et pleins d'aménité , hospitaliers envers les étrangers, et moins que de toute chose préoccupés de l'avenir.
« Il ne m'est presque jamais arrivé, dit Caillé , de traverser leurs villages, à l'heure de leurs repas, sans être l'objet d'une cordiale invitation. Bien souvent aussi j'ai pris plaisir à les voir se divertir, car je n'ai jamais rencontré de peuples plus gais qu'eux. Dès le coucher du soleil, ils se réunissent sous de gros bombax et dansent
toute la nuit au son d'une musique assez agréable. Leur mimique cadencée n'a rien de cette indécence que l'on reproche avec raison à la danse des nègres des colonies, et qui de là s'est glissée de nos jours dans les bals publics de nos grandes villes, et même, avec quelques atténuations hypocrites, jusque dans nos salons les mieux dorés. La ronde des Bamanaos rappelle plutôt la farandole, dont l'usage s'est perpétué parmi les Provençaux depuis le temps des Celtes et des Phocéens. Leur musique même, une des plus agréables et des mieux organisées que j'aie vues parmi les nègres, diffère bien peu de l'orchestre traditionnel des enfants de la Provence : elle se compose de tambourins et de hautbois. Les fêtes et la gaieté continuelle de ces peuples idolâtres font un singulier contraste avec les habitudes mornes et moroses des fanatiques musulmans. La couleur de leur teint est moins foncée que celle des noirs du Sénégal; ils ont, comme les Félans, le nez aquilin, les lèvres minces et les cheveux crépus: seulement, comme ind'ce de race ou blason national, ils se liment les dents en pointe et se font tous des incisions à la figure et sur le corps ; en outre, leurs femmes ont adopté cet usage inqualifiable de la botoque, qui défigure plusieurs peuplades disséminées dans les deux mondes.
« Entre Timé et Jenné , toutes les femmes portent à la lèvre inférieure soit un morceau d'étain pointu, long de deux pouces et gros comme un tuyau de plume, soit un double bouton du même métal , du diamètre d'un fort jeton. Cette étrange mode, on le voit, varie selon les caprices personnels; mais l'usage de se perforer la lèvre est aussi général parmi le beau sexe bamanao que parmi les femmes mosgowyes des rives du Tnboury et que chez les Botocudos du Brésil : c'est aux yeux des coquettes et de leurs admirateurs une indispensable parure. Bien souvent je fus tf-nté dp rirp en pensant à l'étrange effet
que cet ornement ferait sur les lèvres blanches et vermeilles de nos jolies Françaises. »
Pauvre Caillé!... lorsque, vers l'an de grâce 1828, il notait cette galante remarque , pouvait-il se douter que, moins de trente ans plus tard, ses jolies compatriotes prendraient à cœur de lutter de déraison avec les modes les plus sauvages, et s'efforceraient généreusement de justifier par leurs grotesques apparaux de ouate et d'acier les ridicules paniers de leurs bisaïeules ? Quand on tier.t de la nature une taille légère et des formes de nymphe , ambitionner l'apparence du bison et rivaliser de lourde ampleur avec l'hippopotame, c'est là, certes, une aberration qui n'a rien à reprendre à la botoque. Pourquoi les pauvres Bamanaos se priveraient-ils du droit que tout homme apporte en naissant, de contre -balancer par une certaine somme de ridicule les misères de sa condition terrestre? droit dont usent si largement les peuples civilisés! Outre la botoque, réservée à leurs femmes, ils ont pour les hommes les jouissances du îouisme, association secrète, mais non politique, et qui ne peut causer aucun souci aux hommes d'Etat chargés de conserver telle quelle la société bamanaenne. Les lous, ou possesseurs des graves secrets de l'association, se retirent à certaines époques de l'année dans les bois, emmenant avec eux de jeunes enfants qu'ils initient aux mystères de leurs cérémonies. Le jour, ils se tiennent tapis comme des bêtes fauves dans le plus épais des fourrés, sous des huttes faites de branchages. Ils n'en sortent que la nuit, pour aller, accompagnés de leurs élèves, courir autour des villages en poussant des cris affreux , faisant mille gestes étranges et rossant , comme de droit, tous les non initiés qu'ils rencontrent. Il ne faudrait pas remonter bien loin dans le passé de l'Europe , pour y trouver de semblables niaiseries.
On a dit des Bamanaos qu'ils n'avaient pas de religion; on s'est trompé : il n'est point parmi eux de clan, de hameau, de famille, ou même d'individu, qui n'ait son fétiche particulier. Comme bien d'autres peuples , plus élevés qu'eux sur l'échelle sociale , ils ne peuvent entrevoir l'idée de la divinité qu'à travers un symbole matériel et plus ou moins grossier. Faire Dieu à son image , est ud travers qui n'appartient pas uniquement à l'homme sauvage.
I.o* Bamanaos du nord-ouest ou Kaartans
Avant de nous éloigner avec Caillé de la terre des Bamanaos, nous devons donner un rapide et dernier coup d'oeil à ceux des rameaux de ce peuple qui, établis entre le Niger et le Sénégal , défendent encore , avec une énergie incontestable et des chances variées, les frontières nord-ouest du Soudan contre l'invasion musulmane.
Ici nous aurons pour guide un explorateur tout récent, qui voulant rejoindre , pour les compléter, à vingt et à quarante ans d'intervalle , les traces de Caillé et de Mungo-Park, a dû aux obstacles mêmes qui ont fait avorter ses plans de pouvoir publier sur le Kaarta et le Ségou un des livres les plus intéressants, les plus complets , et à coup sûr l'œuvre la plus littéraire dont une contrée quelconque de l'Afrique ait été l'objet1.
Des mœurs et de l'organisation sociale de ces peuples de sang bamanao et de langue malinkèse , M. Raffenel a fait ressortir de piquantes analogies historiques : car dans leur décrépitude, que n'a point précédée l'âge mûr, ils gardent encore l'empreinte profonde de ce système de castes qui régit l'humanité tout entière aux jours de sa
1. Nouveau voyage "" pays de» iïègres, par Anne Raflenel. Paris,
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jeunesse. La population du Kaarta , dont notre compatriote fut le captif pendant huit mois , se divise en trois fractions bien distinctes : les massassis ou nobles, les forons ou hommes libres , et les dions ou esclaves.
Les premiers sont les chefs et les maîtres , et font ployer sous un joug de fer les deux autres classes de la nation. Ignorants, perfides, cruels, ingrats surtout, ils n'ont qu'un mérite aux yeux de notre auteur , c'est d'avoir su commander à une masse cinq mille fois plus nombreuse qu'eux.
Les seconds , très-peu nombreux , fiers de leur titre d'hommes libres, n'ont point cependant de condition sociale et sont plus malheureux que les esclaves; ils l'appellent les paysans nobles de la vieille Russie : ces odnovortsi , qui, sous le poids de deux ou trois couches superposées de conquérants, ont conservé la liberté.... de mourir de faim.
Les troisièmes forment en réalité la chair, le sang, les nerfs du corps social; il y en a de deux sortes : les vouloussous ou esclaves nés dans le pays , et les san-dions ou esclaves achetés qui servent de monnaie courante, et dont le sort est ce qu'on peut imaginer de plus affreux.
Les esclaves de la première catégorie jouissent d'une condition relativement douce; quelques-uns s'élèvent même, sous le bon plaisir de leurs maîtres, à des conditions brillantes. Ils commandent les armées; ils siègent en majorité dans les conseils des rois et des chefs. Dignes représentants des affranchis de la société antique à son déclin , ils seraient les mauvais génies de leurs maîtres, si ceux-ci pouvaient être surpassés dans le mal. En résumé, l'opinion de M. Raffenel sur le Kaarta est que la civilisation ne pourra s'implanter dans ce pays que le jour où on aura exterminé les Massassis jusqu'au dernier. " Le moyen, dit-il, est violent, mais on ne peut en
imaginer d'autre, quand on a vu comme moi à quel état de dégradation sont descendus les malheureux nègres sous le joug de cette race maudite. »
Quand on pénètre avec M. Raffenel dans les ténébreux mystères de cette hiérarchie grossière , ayant pour base un bétail humain , troqué dans les marchés ou capturé à la guerre , et pour couronnement un despote hideux et grotesque , conseillé par des prêtres , des mimes et des forgerons1 ; quand on vient à sonder les sombres terreurs qui planent sur cette société tout entière, les absurdes préjugés dont oppresseurs et opprimés, maîtres et captifs, sont également esclaves; quand on apprend que pas un de ces roitelets barbares, qui éteignent dans d'incessantes orgies, au bruit discord des chants de leurs griots, des louanges de leurs bouffons, le peu d'intelligence que leur ait légué la transmission héréditaire d'une toute-puissance malsaine, n'oserait, sous peine de mauvais œil et de maie mort, ni contempler un Européen, ni se laisser entrevoir par lui; lorsqu'on songe enfin à ces souveraines au teint de suie , promenant le long des sentiers, sous de longs voiles blancs, leurs vertus équivoques que protègent des êtres plus équivoques encore, mais répétant d'une voix fêlée ce vieux dicton de l'étiquette de Castille : Ne tondiez pus ii la reine .'... on est en vérité tenté de croire à une exhumation burlesque des antiques monarchies orientales , décrites par Hérodote et Diodore. Ne dirait-on pas que les larves et les lémures des âges couchés dans le sépulcre se sont donné rendez-vous dans un coin solitaire de l'Afrique , pour y grimacer au soleil , insulter à la lumière et au progrès, et s'agiter une fois de plus dans le vide avant de disparaître pour toujours?
1. Les forgerons, méprisés dans la Sénégambie, sont, au contraire, tellement estimée chez les Bamanaos, que le droit de sacrer le roi . à son avènement , leur est exclusivement réserve.
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fuite. — i.e dieu des grands.
On comprend sans peine que le dieu d'une pareille société ne puisse être qu'un fétiche. Celui des Kaartans se nomme Bouri; il est le produit des conceptions profondes d'un roi des anciens jours et de quelques voyants ou prophètes, qui ayant beaucoup voyagé avaient pu apprécier à l'étranger les avantages d'un dieu national. Ils confectionnèrent donc le leur de toutes pièces , sans grande dépense de matière première. Un arbre rare dans leurs forêts et un cheval noir en firent les frais. Un fragment de la racine du premier et quelques crins de la queue du second , convenablement recueillis et réunis , furent exposés dans un pot de terre à l'action d'un feu ardent. Le résidu de cette coction prolongée pendant plusieurs heures, avec accompagnement obligé d'incantations et de momeries, fut solennellement consacré par l'oblation sanglante d'un bœuf blanc, d'un mouton noir et d'un coq rouge, égorgés à cette fin.
On l'enferma ensuite dans un tabernacle digne de lui (une vieille calebasse), et on l'imposa au respect, à la crainte et à l'adoration du peuple bamanao, auquel, depuis ce jour, il prédit l'avenir, rend la justice en proclamant l'innocence ou la culpabilité des accusés, signale les infidélités des épouses, indique les remèdes à opposer aux maladies et aux fléaux divers, pronostique la pluie ou la sécheresse, l'abondance ou la stérilité, les succès ou les revers, etc., etc. Depuis ce temps aussi le Bouri est demeuré sensible aux sacrifices propitiatoires. Dus presque toujours à quelque pensée aléatoire, à une appréhension ou à une espérance, à un remords ou à un rêve, ces sacrifices comportent des victimes choisies dans tout le règne animal; mais le breuf, le chien et la volaille
sont les plus usuelles. Le Bouri a-t-il jamais été friand de sang humain ? on ne le dit pas ; mais, sans crainte de le calomnier, on pourrait le croire, d'après les goûts bien connus de ses hauts et puissants collègues, les fétiches de la côte de Guinée. Toujours est-il que, sous peine d'avoir la tète tranchée, nul ne peut jeter un coup d'œil sacrilège dans le vase où le dieu se tient tapi, et que, fort aristocrate dans ses penchants , il ne permet l'entrée de ses temples qu'aux princes, aux nobles, ou tout au plus aux chefs de captifs, à l'exclusion formelle de la tourbe servile et populaire et des griots.
Le dieu des petits. — Prière d'un Kaartan.
Cependant , hâtons-nous de le dire , ce culte officiel , cette divinité grotesque de la cour et des grands , n'ont pu effacer, dans la masse de la nation qui conserve encore quelques bonnes qualités en dépit de ses chefs , la croyance en un dieu supérieur, créateur du monde et des hommes. Invisible, il voit avec satisfaction les hommes vertueux et les récompenses après leur mort, par une longue vie et des joies indicibles. Dispensateur de la force, du courage et de la beauté, il habite bien au-dessus des nuages; mais comme Indra, le Dziaous-pitar des antiques Arians, comme le Z eu s pal le r des Grecs et des Romains , il tonne dans les airs pour foudroyer ou tout au moins épouvanter les méchants, il rend féconde la terre nourrice de l'homme et multiplie les animaux utiles. H aime à recevoir l'encens et les prières, et secourt ses adorateurs dans les dangers, les disettes et les maladies.
Les Bamanaos s'adressent ordinairement à ce dieu suprême par l'intermédiaire de leurs ancêtres, que leur extrême respect pour la vieillesse leur a fait sanctifier au delà du tombeau. Cet usage, qui a laissé des traces
dans les rituels de peuples plus civilisés que ceux du Soudan, rappelle l'invocation des mânes chez les Grecs et les Romains , et remonte par une filiation continue jusqu'aux premiers âges de l'humanité. Entre le plat de mil cuit que le riverain du haut Niger dépose avec ses prières sur la sépulture de ses aïeux, et le riz bouilli dont, selon les antiques rites védiques, le brahmane fait offrande à la tombe de ses pères, y a-t-il d'autre dissemblance que celle qui résulte d'un changement de nourriture et de climat? La pensée est la même, et de part et d'autre l'expression diffère peu. Certes, si quelque orientaliste humouriste s'avisait de traduire en sanscrit archaïque la prière suivante, surprise sur les lèvres d'un pauvre nègre par un de nos contemporains, et de l'offrir ainsi déguisée à l'admiration de ses confrères comme une feuille détachée du Rig-Véda, il serait bien difficile aux plus habiles de découvrir la supercherie : tant, par le fond et la forme, la prière africaine rappelle certains passages du Livre des hymnes. Nous ne vovons pas, au reste, pourquoi ce qui serait admirable en sanscrit devrait rester indigne d'attention en malinkê.
« Mon père, ma mère, du fond des ténèbres de votre tombe, écoutez la voix de votre fils suppliant. Joignez vous à vos frères, à vos sœurs, à vos pères et à vos mères, aux pères et aux mères de vos pères, et tous ensemble intercédez pour moi auprès de Dieu, afin que je n'aie pas dans ma famille un mauvais fils ou une mauvaise filb, un mauvais gendre ou une mauvaise bru. Intercédez aussi, ô mes pères et mes mères ! pour que ni moi ni mes enfants ne recevions dans nos cases, avec le titre d'épouses, des femmes acariâtres ou perverses ; pour que mes enfants me conservent leur amour et qu'eux-mêmes ne perdent pas l'amour de leurs fils et de leurs filles. Oh ! mes pères ft iups mères, ne vous rendormez pas
dans les profondeurs de vos tombeaux sans demander encore à- Dieu qu'il éloigne de moi et de mes enfants toute personne nuisible et malintentionnée ; et suppliez-le surtout de faire prospérer mes travaux et de m'accorder une riche moisson pour me nourrir et nourrir ma famille. »
Traditions. — Légendes. — l'n drame à Ségo'.
Les Kaartans-fm* gardent encore de vagues souvenirs des migrations, qui, de la contrée de Torone, située à plus d'une lune à l'orient du grand fleuve, amenèrent leurs pères dans les plaines du Ségou, alors occupées par les Soninkés, qui subirent ou acceptèrent leur suprématie. Ils conservent aussi sur la révolution, qui, plusieurs siècles après, les expulsa à leur tour de la ville de Ségo, une légende qu'on nous saura gré d'emprunter au beau livre de M. Raffenel. Sans doute, le fait historique a de la peine à s'y dégager des licences poétiques des bardes qui se la transmettent oralement de génération en génération; mais dans sa sombre et sauvage grandeur, elle nous apparaît comme un reflet réel, comme un écho fidèle des drames monstrueux que, depuis quatre mille ans, le despotisme et l'esclavage n'ont cessé déjouer sur la terre d'Afrique, à la honte de l'humanité.
Le Kourbary 3 Dékoro siégeait sur le trône de Ségo, et son nom, déjà souillé de crimes, était en exécration à ses peuples, lorsqu'il imagina de monstrueux spectacles
1. Les Français du Sénégal écrivent indifféremment Ségo ou Ségou. En adoptant cetle dernière orthographe pour le royaume, nous conserverons, pour plus de clarté, la première au chef-lieu.
2. Les terminaisons fin, fing eldié, indiquent des nuances de couleur qui se remarquent très- fréquemment parmi les indigènes d'Afrique, de toute race et de toute famille. Ainsi Kaartan-fin signilie littéralement les Kaartans noirs.
:i. Kourbary, nom de race princière ou de cnste dominante.
pour réveiller ses sens blasés par l'action stupéfiante du pouvoir absolu.
Un horrible préjugé , ayant sa source dans d'antiques croyances religieuses, voulait que tout rempart, pour être imprenable, eût ses fondations cimentées de sang humain. Mais jusqu'alors cette inspiration sacerdotale n'avait guère coûté, pour chaque ville nouvelle, que le sacrifice d'un jeune homme et d'une jeune fille, auxquels on joignait une couple ou deux d'animaux domestiques.
Dékoro voulut surpasser ses pères. Un jour donc il fit annoncer à grande pompe aux hommes libres et aux esclaves qu'il leur préparait un grand spectacle. « Demain, disaient ses hérauts, quand les premiers feux du jour doreront les rives de la grande eau, réunissez-vous tous dans la plaine aux boababs , et vous verrez quelque chose que vous n'avez pas encore vu, et que jamais personne n'aura vu avant vous. »
Le lendemain, longtemps avant l'heure fixée, une foule immense couvrait la plaine.
« Que va-t-il faire ? se demandait-on à voix basse. Ce que personne n'a fait encore , ce qu'aucun roi n'a fait avant lui? Mais jusqu'ici, ils n'ont fait que le mal; ils ont volé, brûlé et tué; et leurs captifs donnent leur vie tous les jours pour satisfaire leurs criminels plaisirs. Lui-même les a tous surpassés dans ces assauts d'horrible vanité : car les esclaves sont des richesses , et les tuer pour se divertir, c'est se montrer prodigue et généreux, c'est faire métier de roi. »
Les sons mélodieux du balafou , des flûtes de bambou et des guitares aux grelots d'argent, le ronflement grave du tamtam et les chants louangeurs des griots annoncèrent l'arrivée de Dékoro. Bientôt il parut dans sa gloire, montant un cheval blanc, son cheval de bataille , tout couvert de grigris. Sa tête était ornée du bonnet souve-
train que ses aïeux avaient usé dans cent combats; les larges plis de sa doloké de soie bleue , brodée d'or, disparaissaient sous les cordons qui supportaient ses amulettes et ses armes ; en ses mains brillait un fusil incrusté 'd'or, qui jamais n'avait manqué son but.
Tous les massassis, les cbefs des captifs, les forgerons et les griots, en habits de fête, l'accompagnaient à cheval, et trois cents sofas ou gardes du corps, choisis parmi ses esclaves les plus beaux, les plus braves, caracolaient autour du cortège.
Quand il eut pris place sous le tabba ou dais royal, il fit défiler devant lui les esclaves des deux sexes. Ils vinrent par milliers et dizaines de milliers , et reçurent chacun six coudées de riche étoffe , avec laquelle chacun aussi dut se bander les yeux ; puis , sous la conduite des soldats armés , ils allèrent se ranger autour de la ville , de manière à en envelopper l'enceinte. Bientôt, au milieu d'un silence si profond qu'on eût pu entendre les moucherons voler et les herbes remuer dans la plaine, le pourtour de la cité présenta l'aspect suivant : sur le bord extérieur d'une tranchée profonde dont la terre avait été rejetée de chaque côté, se tenait un cordon continu de captifs, les yeux bandés, et derrière eux une ligne serrée de soldats, le sabre nu ou la massue levée. Alors, pendant qu'une horreur instinctive gonflait les veines des captifs et soulevait la poitrine des spectateurs, le tamtam battit et la voix des hérauts courut dans la foule pour ordonner que nul ne bougeât et que chacun gardât son bandeau sous peine de mort. Puis, à travers les retentissements redoublés du tamtam , on entendit un grand remuement d'hommes, de terre et de pierres, des chutes multipliées de corps et de remblai. Ceux dont la vue était libre entrevirent, au sein d'un nuage de poussière, les lames des épées luire et passer comme l'éclair, et
de longs jets de sang couler comme une pluie d'orage. Ceux dont les yeux étaient dans la nuit crurent distinguer, au milieu de ce tumulte, des bruits étranges, de sourds murmures, des plaintes étouffées et des râles désespérés, mêlés à des éclats de rire et à des bravos frénétiques.
Le soleil avait à peine parcouru le tiers de sa course, que les fondations des murailles de Ségo s'élevaient au niveau du sol, et que leurs assises reposaient sur soixante mille captifs égorgés ou enterrés vivants ! Beaucoup d'autres avaient été désignés pour les suivre dans le même tombeau, mais les bourreaux étaient las et les glaives émoussés. Quand on permit à ces infortunés d'enlever leurs bandeaux, un cri d'horreur s'échappa de leur sein : Pourquoi ce vide immense dans leurs rangs? A cette question, l'un d'eux qui avait tout compris, tout entendu, tout vu, répondit. . . . Alors leurs figures s'assombrirent , leurs yeux lancèrent des éclairs, leurs dents grincèrent et claquèrent dans leur bouche , et leur cœur rêva la vengeance.
Rentrés en ville , ils conspirèrent la perte et le châtiment du tyran. Dès la nuit suivante, leur plan était arrêté; leur conjuration avait des chefs dévoués et résolus, des appuis dans tous les rangs de la population et des complices jusque dans le palais.
Le lendemain, le roi alla au bain selon son habitude quotidienne ; à peine fut-il entré dans sa baignoire de j caïlcédra, qu'il se vit entouré d'une multitude d'esclaves armés. Celui qui, la veille, avait tout entendu, tout vu, tout compris, lui parla ainsi :
a Roi du Ségou ! tu es le plus fort des rois du Soudan ; tu as gagné maintes batailles; tu t'es soumis, maintes) fois, des coursiers indomptés; tu es le plus brave des guerriers du pays. Nul monarque n'est plus riche que;; toi ; nul autre ne possède plus de captifs , plus de trou-, peaux, plus de marchandises précieuses. Tes femmes'
sont belles ; tes enfants sont déjà courageux comme leur père et beaux comme leurs mères. Hier, tu nous as fait voir toute l'étendue de ta puissance : tu nous as prouvé que, semblable au dieu des silas (des marabouts), tu pouvais accomplir des prodiges. Xous avons vu ton ouvrage terminé; mais nous ne l'avons pas vu faire. Roi du Ségou! nous sommes d'humbles captifs, soumis à nos maîtres, zélés à les servir et empressés à leur plaire. Nous aussi nous voulons te donner un spectacle ; nous aussi nous allons te montrer des choses que tu n'as jamais vues.... »
En ce moment parurent les femmes et les enfants du roi, liés de cordes et conduits par une troupe de captifs couverts du sang des gardes qu'ils venaient de massacrer. Le roi chercha à s'élancer de son bain, il voulut appeler à son aide ; mais il ne vit autour de lui que des figures animées par la haine et des bras vigoureux qui le forcèrent à rester accroupi dans sa noire baignoire de caïlcédra.
La case où le roi prenait ses bains ouvrait sur une immense cour.
« Roi du Ségou! reprit le chef des conjurés, ne trouvestu pas qu'il manque un ornement à cette cour ? Tu as mis, pour fonder les remparts d? ta capitale, la troisième partie de, la course du soleil ; il nous faudra moins de temps pour élever une tour au milieu de tes palais. »
Des esclaves creusaient une excavation large et profonde; d'autres apportaient des pierres, du sable, de la terre et de l'eau.
« Voilà le travail qui commence, continua l'impassible captif; regarde, roi du Ségou , tu verras de tes yeux ! »
Et les cadavres des femmes et des enfants du roi, empilés les uns sur les autres, pêle-mêle avec les matériaux apportés , eurent bientôt formé une tour de soixante coudées.
Dékoro, toujours maintenu dans sa baignoire par les
bras robustes des conjurés, la tète tournée vers cet horrible spectacle, avait tout vu sans proférer une parole, sans pousser une plainte ; sa gorge contractée n'avait pas un cri, son œil fixe pas une larme, mais une sueur glacée coulait de son front et inondait ses traits.
■< Roi du Ségou ! ce n'est pas tout , poursuivit le chef des conjurés , nous avons besoin de savoir quel est le meilleur vent pour ensemencer nos terres , et sous quel souffle heureux se gonflent et se. dorent nos épis de maïs. Nous avons besoin de connaître à l'avance le moment où le simoun du désert va souffler sa brûlante poussière sur nos troupeaux et sur nos cases. Eh bien! tes trésors vont nous fournir un long épieu d'or que nous planterons au sommet de cette tour, puis.... nous y attacherons une chose qui tourne. »
En proférant ces paroles , l'orateur laissa éclater dans sa voix et dans ses traits une telle expression de joie et de férocité que le roi frémit dans tout son être. Il vit apporter des clous , une large et épaisse planche d'un bois incorruptible, et enfin une longue barre d'or aiguisée par un bout. A un signe du chef des captifs, le roi fut étendu sur la planche , couché sur le dos ; à un autre signe les clous y fixèreut ses pieds et ses mains.
« Eh bien ! roi du Ségou , tu vas être content ; tes regards ne plongeront plus sur cette foule humaine, objet de tes mépris ; ils seront désormais tournés vers le ciel, ! et tu n'auras d'autres rivaux en puissance que les oi-, seaux aux ongles de fer, qui battent l'air de leurs grandes ailes grises. »
Tels furent les derniers mots du terrible orateur; et | de nouveaux clous s'enfoncèrent dans les membres et i dans le corps du roi ; l'épieu d'or tout entier pénétra; dans ses chairs palpitantes, puis un appareil de cordes: et de grands mats l'éleva au sommet de la tour.
Alors on entendit , tout autour de la ville , un formidable cri, suivi d'applaudissements et de battements de mains qui paraissaient sortir des profondeurs de la terre : c'étaient les captifs de la muraille qui se réjouissaient dans leur sépulcre du châtiment de leur bourreau l.
Cette justice africaine accomplie, les conjurés, d'un accord unanime , placèrent sur le trône vacant le chef des captifs qui avait dirigé la conspiration et en avait assuré le succès.
Le nouveau roi , homme d'Etat autant que soldat résolu, cherchant pour son pouvoir des racines dans les basses classes de la nation , fit entrer tous ses anciens compagnons d'esclavage dans la tribu des Diaras, tribu intermédiaire qui n'était affranchie elle-même que depuis quelques années. Quant aux Kourbaris , ou princes du sang échappés au massacre du palais, quant aux Massassis et à toute la tourbe des nobles et de leurs clients, il se contenta de les bannir, et les fit conduire sous bonne escorte dans le Kaarta, dont la population , en proie depuis longtemps à des dissensions intestines, eut la bonhomie de prendre les exilés pour arbitres de ses destinées; mettant ainsi en action une fois de plus sur la scène du monde la fable si connue, si raillée et toujours si vainement, des grenouilles qui demandent un roi!
Ces événements se passaient vers 1750. Le siècle qui s'est écoulé depuis lors , témoin dans le monde chrétien d'élévations et de chutes prodigieuses , a vu aussi grandir et décroître, sur les rives du Niger, l'Etat fondé par les esclaves victorieux des Bamanaos. Cet empire, après s'être étendu vers le sud jusqu'aux montagnes de Kong,
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vers le nord jusqu'à Temboctou , a été peu à peu refoulé et circonscrit dans la partie supérieure du bassin du fleuve en amont de Sansanding , n'exerçant même plus aujourd'hui dans les lointaines vallées, tributaires de ce bassin, qu'une action aléatoire et une suprématie douteuse.
i ii ville «le Jenué.
Déjà à l'époque du voyage de Caillé la ville de Jenné et tous les districts situés à l'orient avaient été démembrés du Ségou par les Félans du Masena, ardents sectateurs de l'islam, poussés à la guerre sainte par un certain Ségo-Ahmadou , qui joua avec succès, dans cette partie de l'Afrique , ce rôle de successeur illuminé du Prophète, que nous avons vu essayer contre nous en Algérie par un si grand nombre de fanatiques ou de fripons.
Ségo-Ahmadou, après avoir agrandi aux dépens du Ségou les États du roi de Masena , dont il était le frère , se tailla à lui-même, à coups d'épée, un petit royaume indépendant sur la rive droite du fleuve, et étendit ses conquêtes à l'est et au sud , soumettant au tribut les populations qui ne voulaient pas se convertir à l'islam. ! Jenné était sa capitale : mais le zélé disciple du prophète, trouvant que le grand commerce de cette ville troublait ses saintes méditations et détournait les vrais croyants de l'étroite voie du salut, fonda une nouvelle résidence dans l'intérieur des terres, à l'orient du Niger. Il la baptisa, d'après la première phrase d'une prière du Coran : El- ; Lamdou-Lillahi. Il y a établi des écoles publiques, où non- 1 seulement tous les enfants de ses Etats sont tenus de venir recevoir l'instruction élémentaire et gratuite, mais où les hommes faits peuvent suivre des cours correspon-i dants aux degrés de leurs connaissances. Des renseigne- Il ments postérieurs au voyage de Caillé accusent ce prince i
dévot d'avoir été l'instigateur du meurtre du major Laing, qui, on le sait, fut assassiné en 1827, dans le désert à l'ouest de Temboctou , après avoir résidé quelques jours dans cette ville, où il s'était rendu de Tripoli par la route de Ghadamès.
Caillé devait donc redoubler de prudence en mettant le pied sur les terres de ce saint homme , et ce ne fut pas sans quelques inquiétudes sur l'accueil que lui feraient ses prétendus compatriotes établis à Jenné, qu'il pénétra dans l'île du Niger où se trouve ceite ville, deux mois après son départ de Timé. Il ne lui avait pas fallu moins de soixante-trois jours de marche pour franchir la distance qui sépare ces deux localités : 800 kilomètres en soixante-trois jours ! Ce n'est pas un train de poste et encore moins de chemin de fer ; mais cette allure des caravanes africaines fut pourtant celle de nos pères pendant les longs siècles de ce moyen âge si regretté de certaines gens.
Une particularité géographique , signalée par Caillé et confirmée par des témoignages plus récents , c'est que l'île de Jenné est double et comme enclavée dans un archipel fluviatile de grande étendue. Un petit bras du Niger sépare la partie de l'île où s'élève la ville d'une autre plus petite qui ne comprend, outre le cimetière réservé aux citadins, que quelques huttes d'esclaves faisant un peu de jardinage. Mais, pour atteindre Jenné de quelque point que ce soit de la terre ferme , il faut franchir un des deux grands bras du fleuve qui entourent l'archipel, et qui, tous deux, ne sont accessibles qu'aux embarcations. Le bras du sud, que Caillé traversa et descendit ensuite , est nommé par les riverains Bagoé , ou ' blanche. Celui du nord est qualifié de Balio, ou meuve noir, dans la royale géographie du Takrour, et Mungo-Park, qui le suivit, en quittant Sansanding, lors
de sa dernière expédition, dut laisser Jenné sur sa droite. Les deux branches se réunissent à une trentaine de lieues en aval de cette ville.
Jenné , que les premiers géographes arabes appelaient le pays de l'or, parce que son marché était de leur temps le grand entrepôt du produit des mines du Bambouk, de Bouré et de Gonja, Jenné est encore une place de commerce bruyante et animée; tous les jours il en part ou il y arrive des caravanes nombreuses de marchands nègres ou maures , amenant toute sorte de productions utiles. La population, qui s'élève à une dizaine de mille âmes, est très-mélangée ; composée de Mandingues (Malinkés), Bamanaos, Félans, Maures et Sonrays, elle parle les dialectes propres à ces diverses familles ethnologiques, dont la dernière , qui paraît avoir joué un grand rôle dans le passé du Soudan , domine encore par le nombre et par la langue dans toute la partie moyenne du bassin du Niger.
Bien vêtus, bien nourris, logés dans de bonnes maisons en pisé, jouissant enfin d'une aisance et d'un confori; relatifs, tous les Jennéens, quelle que fût leur origine, pa-i rurent à Caillé bien différents des Maures errants sur la lisière du désert et des agrestes Bamanaos du sud: Aucun d'eux, contre l'attente du voyageur, n'éleva la moindre objection sur le récit qu'il leur fit de ses aventures supposées , et tous acceptèrent sans soupçon hi fable de son origine arabe et des motifs religieux qui 1< poussaient à travers l'Afrique pour retrouver sa familL et sa patrie.
Les négociants maures, qui tiennent entre leurs main le haut commerce de Jenné, reçurent et traitèrent le fau: Abdallah comme un véritable hadgi, le défrayèrent de tout dépense tant qu'il demeura parmi eux , et ne le volèren que de moitié sur la vente de sa pacotille européenne
que, sur leurs instances, il troqua contre des étoffes du pays ; puis , après l'avoir fait jouir pendant huit jours d'une hospitalité plus fastueuse que cordiale, plus affectée que réelle, ils l'expédièrent pour Temboctou, par la voie du fleuve, avec une flottille chargée de marchandises destinées au marché de cette mystérieuse cité.
Le Niger. — Navigation entre «Venue et Temboctou.
Le 23 mars, les hôtes de Caillé l'accompagnèrent au port où il devait s'embarquer. Leurs adieux ne furent pas longs; après lui avoir souhaité un bon voyage, et lui avoir crié à plusieurs reprises : Salam akïkoum Abdallah ! ils s'éloignèrent, en le laissant sur le pont de la barque qui allait l'emporter dans une partie du fleuve encore entièrement inconnue aux géographes, puisque Mungo-Park et ses compagnons, les seuls Européens qui l'y eussent précédé, avaient péri sans en rien révéler à la science.
« Après une navigation de quelques milles à travers des marigots étroits et peu profonds, nous atteignîmes, dit Caillé, la majestueuse branche du Niger qui passe au sud de Jenné. Très-profonde en cet endroit et large comme trois fois la Seine l'est au pont Neuf, elle coule avec une vitesse d'environ deux milles à l'heure de l'ouest au nord-est. Elle tourne plein nord dans le voisinage du bourg d'isacca, où elle rejoint la grande branche de gauche, jadis suivie par Mungo-Park, et le fleuve, une fois réuni, conserve, en dépit de ses nombreux méandres et des cartes antérieures à mon voyage, cette direction générale pendant une centaine de lieues.
« Avant de s'engager plus avant dans ce grand coude par lequel le fleuve semble porter un défi au désert, qu'il combat et refoule , il n'est pas inutile de faire connaissance avec les embarcations qui font le trajet de I
à Temboctou, et entretiennent entre ces deux villes un commerce tellement actif, qu'il n'est pas rare de rencontrer, sur cette partie du fleuve, remontant ou descendant son cours, des flottilles de soixante ou de quatrevingts barques , toutes richement chargées et naviguant de conserve.
«. Ce sont des manières d'arches, longues de quatre-vingts à cent pieds, larges de douze à quatorze, et d'à peu près deux mètres de hauteur moyenne, avec un fond plat et sans quille , avec des courbes et des baux qui ne brillent ni par l'exécution, ni par la matière première, avec des bordages composés de petites planches assez minces, fixées les unes aux autres et mises en place, non au moyen de clous ou de chevilles, mais à l'aide de simples coutures et de mailles de cordes calfatées de vase. Ces grandes caisses sans consistance sont d'une solidité peu en rapport avec leur tonnage , qui dépasse souvent 100 000 kilogrammes; elles sont en outre tellement criblées de solutions de continuité, qu'un homme constamment occupé à vider, avec une calebasse, l'eau qui les envahit de toute part, suffit à peine à les maintenir à flot. On conçoit donc que, en dépit des plus grandes précautions et des plus prudentes manœuvres, rien ne soit plus commun sur le Niger qu'un naufrage, ou tout au moins une cargaison avariée. Aussi n'est-ce pas une carrière très-prisée que celle des marins de ces parages d'eau douce. Chaque équipage se compose de quinze à vingt mariniers, chargés de pousser la pirogue à la gaffe ou à la rame, chaque fois que la nature des rives ne leur permet pas de la tirer à la cordelle, de deux hommes attachés à la manœuvre du gouvernail, et enfin d'un patron ou capitaine, jouissant sur son bord d'une autorité sans limites, mais dont il abuse peut-être moins souvent que beaucoup de ses collègues à la peau blanche. 11 appar
tient, du reste, comme tous ses subordonnés, à la classe des esclaves ; tout homme libre croirait se dégrader en se livrant à cet utile métier.
« Les cargaisons de la flottille dont notre barque formait une unité consistaient principalement en riz, mil, beurre végétal, miel, oignons, graines, pistaches de terre , noix de colats , étoffes et produits divers de l'industrie du Sud. Chaque embarcation portait , en outre , une cinquantaine d'esclaves de tout sexe et de tout âge , destinés au marché de Temboctou, et dont la moitié, faute de place, demeurait toujours sur le pont avec des fers aux pieds et aux mains.
« Ces embarcations, n'ayant pas de voiles, ne peuveut marcher que par un calme absolu ; elles sont si fragiles, que le moindre vent qui vient à battre le fleuve , dont les rives sont très-basses , y soulève des vagues capables de les submerger ou tout au moins de défoncer leurs bordages. Ce danger les force à relâcher très-souvent et imprime à toute cette navigation un cachet d'ennui et de lenteur indescriptible.
«s Cette partie de mon voyage fut une des plus pénibles ; je ne parle pas de la chaleur étouffante du jour, rendue plus intolérable encore par les nuages de poussière que chaque souffle d'air enlevait aux plaines sablonneuses des deux rives et laissait retomber dans \o fleuve comme une insulte et une menace du désert. Je ne dis rien des tourbillons de mousquites et d'insectes s'abattant à chaque instant sur notre pont, et de la froide et épaisse rosée qu'y versait chaque nuit ; mais, en dépit des recommandations des Maures de Jenné, leur subrécargue, chargé par eux de pourvoir à tous mes besoins pendant la traversée, fut pour moi un fléau pire qu'aucun de ceux que je viens d'indiquer. Loin de remplir à mon égard les intentions de ses mandataires , il
abusa indignement de mon isolement et de son autorité à bord. Non-seulement il me fit jeûner plus que de droit , et, m'interdisant l'intérieur de la pirogue, me força à coucher sur le pont, où les atteintes du serein et les intempéries de la nuit altérèrent profondément ma santé ; mais il ne négligea aucune occasion de m'insulter grossièrement et d'exciter contre moi, par son exemple, les gens de l'équipage et jusques aux esclaves, malheureux toujours prêts à imiter les défauts de leurs maîtres. Cet indigne manège dura jusqu'à ce qu'il fut parvenu à me soutirer, sous prétexte d'emprunt, quelques milliers de cauris qu'il ne me rendit jamais.
« Les fréquentes haltes que nous étions obligés de faire étaient encore un sujet de contrariété pour moi, car j'étais forcé de rester à bord, à l'ardeur du soleil. Si, du moins , les campagnes eussent été garnies de beaux sites, comme les bords riants du Sénégal , comme les vallons plantureux qui s'ouvrent sur le bassin du haut Dhioliba ! Mais ici, partout des plaines immenses et monotones fatiguent l'oeil du voyageur; heureux quand de loin en loin il voit s'élever dans les airs quelque colonne de fumée signalant l'emplacement d'un hameau de Félans , ou qu'il peut entendre les mugissements des troupeaux de ces pasteurs. Le fleuve, il est vrai, offre un spectable plus animé que la terre ; partout où quelque banc de sable donne moins de profondeur à son lit et plus d'étendue à sa surface , il se couvre d'une multitude d'oiseaux aquatiques, parmi lesquels je reconnus plusieurs sortes de canards et de sarcelles , des plongeons , des pélicans , des aigrettes , et enfin des milliers d'oiseaux trompettes qui, s'abattant en troupes serrées sur les eaux les plus basses, semblaient, par leurs cris perçants, sonner la charge sur les poissons destinés par la nature à leur servir de pâture.
a Chaque soir, à la nuit close , et souvent plus tôt , pour peu que le vent s'élevât , la flottille faisait halte dans quelque repli abrité, chaque barque s'amarrait entre deux grosses perches jouant tant bien que mal le rôle d'ancres, et, si l'on était proche d'un lieu habité, un petit commerce d'échange s'établissait entre les riverains et les nautoniers , les premiers apportant aux seconds des poissons frais ou séchés , du lait aigre et du beurre de vache. Ce beurre , fort recherché et très-bon , se débitait en petites boules de la grosseur d'une petite pomme , au prix de six cauris chacune (3 centimes) .
« C'était l'heure aussi où, après un frugal repas de bouillie de farine de mil , sans le moindre assaisonnement, les esclaves étaient pour un instant délivrés de leurs fers, et où je jouissais véritablement du plaisir qu'ils- éprouvaient à remuer librement pendant quelques minutes leurs membres dégagés de leurs détestables liens. Alors tous , tant qu'ils étaient , hommes et femmes , en vrais Bamanaos, se mettaient à sauter, à danser, à se divertir. Un soir leur gaieté naïve faillit attirer un sérieux désagrément à leurs gardiens; car les Félans du voisinage, s'en étant aperçus, vinrent à bord pendant la nuit , au nombre d'une trentaine , tous armés d'arcs et de piques. Nous étions en plein ramadan1.
« Rire , danser, oublier un instant les hontes et les misères de l'esclavage pendant ce saint temps.... quel crime abominable!... et quel scandale de la part des patrons de la flottille de laisser ainsi leurs captifs se jouer de la religion ! Les uns et les autres méritaient un châtiment sévère , et certes , cinq mille cauris sortis de leurs poches à titre d'amende, pour entrer dans celles des Félans, fidèles observateurs de la loi, à titre de satisfaction, ne
Le carême musulman
pouvaient être une expiation trop forte du sacrilège commis. Les patrons, défendant les intérêts de leurs maîtres, tentèrent naturellement de repousser cette avanie, dont les Félans ne voulurent rien rabattre. Le débat se prolongea longtemps, et demandeurs et défendeurs, plaidant, argumentant, rétorquant, assis en cercle sur le sable de la plage, éclairée par un beau clair de lune, formaient une scène des plus curieuses. Enfin , à défaut d'arbitre , un tiers avis rapprocha les parties adverses , et la querelle se termina aux dépens des pauvres esclaves; en punition d'avoir dansé en temps de carême musulman , ils reçurent chacun cinq coups de corde sur le dos ; mais la sentence ne fut pas exécutée bien rigoureusement et ne les empêcha pas de recommencer leurs sauts et leurs cabrioles , dès que les fanatiques et ridicules Félans se furent éloignés.
l,e lac nébou.
« Le 3 avril, après avoir traversé une multitude d'îles basses , soumises en automne aux inondations périodiques du fleuve, mais alors couvertes de gras pâturages et d'innombrables troupeaux , nous pénétrâmes dans le lac Débou, et je fus à même de constater combien les cartes antérieures à mon voyage altéraient sa position , son étendue et ses contours.
« Son grand diamètre est de l'est à l'ouest , c'est-à-dire perpendiculaire au cours du fleuve ; de sa rive nord descend vers sa rive sud, mais sans pourtant l'atteindre, une langue de terre plate et étroite, qui le divise en deux bassins. Celui de droite, où passent les embarcations, peut avoir de cinq à six lieues de diamètre, sans y comprendre les nombreux marais qui l'entourent à l'orient ; relui de gauche s'étend vers l'ouest à perte de vue, et
semble comme une mer intérieure que grossissent peutêtre , à certaines époques de l'année , les cours d'eau descendant des oasis de Birou et de Tischit.
« Lorsque nous fûmes arrivés au milieu de la partie orientale du lac , des coups de fusil partirent de toutes les embarcations pour saluer cette belle nappe d'eau, et de toutes les bouches s'éleva ce cri mille fois répété : Salam .' salami
« Nous longions d'assez près, et avec précaution, la digue naturelle qui sépare les deux bassins. Les eaux étaient claires et paisibles, leur courant presque insensible, et, comme le chenal suivi n'avait pas moins de douze à quatorze pieds de profondeur, les pirogues, ne pouvant se servir de la gaffe, n'avançaient qu'à la rame, et très-lentement. Je ne pouvais revenir de ma surprise, de voir, dans l'intérieur du continent, un aussi grand volume d'eau ; il avait quelque chose de vraiment majestueux, surtout quand le soleil à son coucher disparaissait dans son sein comme dans une sorte d'Océan.
'Asa sortie du lac, le Dhioliba n'a guère moins de deux lieues de largeur, puis il se rétrécit peu à peu, en circulant dans des plaines basses, couvertes de mimosas et de naucléas. Plus loin, il projette à l'est une infinité de marigots, qui semblent se perdre et se confondre dans de vastes marécages; ceux-ci, dans la saison des pluies, doivent se réunir au lac et tripler ses dimensions ordinaires.
« Ces marais forment d'immenses pâturages et sont couverts de myriades d'oiseaux aquatiques. Dans la saison sèche, de nombreux troupeaux de bœufs, de moutons, et quelques chevaux, propriétés des Félans et des Dirimans, peuplent aussi les portions herbeuses de ces vastes solitudes, où ils vaguent en liberté, jusqu'au moment où, la crue annuelle du fleuve menaçant de les
noyer sous huit à dix pieds d'eau, leurs bergers les emmènent dans les pacages de l'intérieur des terres, fécondés à leur tour par les pluies périodiques.
Port de commerce. — les Toiiaregs-Sorgons.
« A quelques journées du lac Débou, nous fîmes halte devant Sa, grosse bourgade entourée de murs et ombragée de quelques tamariniers. Nous rejoignîmes en ce lieu une quarantaine d'embarcations, qui attendaient les nôtres pour faire route avec elles vers Temboctou. Le port était couvert de marchandises emballées, prêtes à être embarquées; sur la berge, se pressaient des centaines de marins, de négociants ou d'habitants du pays, allant, venant, travaillant, tous affairés; l'activité commerciale de cette localité avait lieu de me surprendre, et cette réunion de flottilles avait quelque chose d'imposant que je ne m'attendais pas à trouver dans l'intérieur de l'Afrique. Au mouvement qui régnait de tous côtés, je me serais cru dans un port marchand de notre Europe.
« Sa est un point de ralliement pour toutes les embarcations qui descendent le fleuve ; elles ont pris l'habitude de faire route toutes ensemble, pour se protéger mutuellement contre les actes de violence et de brigandage d'une tribu établie sur la rive gauche du Dhioliba , depuis Sa jusque bien au delà de Temboctou. Cette tribu, que les naturels nomment Sorgou, appartient à la race d'hommes que les Maures et les géographes appellent Touaregs. Ces nomades ont apporté sur le fleuve les habitudes de maraude et de pillage qu'ils ont contractées au désert; ils ne laissent jamais passer une barque en vue de leurs campements sans lui faire payer une rançon ou droit de passe, qui s'acquitte en riz, mil, miel, beurre, étoffes du pays et effets confectionnés.
« Chaque flottille montant ou descendant le fleuve se donne, à l'élection, un chef qu'elle nomme amirou. C'est généralement un vieillard respecté ; sa charge est de régler la marche et les moments de halte, ainsi que les droits de passe avec les Sorgous , qui souvent vont encombrer son bord. Malgré l'influence qu'il a d'ordinaire sur eux, il ne peut rien en faveur des Maures; et, si les Sorgous en aperçoivent sur les embarcations , ils deviennent intraitables, et il n'est sorte d'avanie à laquelle ils n'aient recours pour tourmenter ces ennemis héréditaires de leur race. Chaque fois qu'un groupe de ces pillards était en vue, chevauchant le long de la rive, ou se dirigeant vers la flottille pour s'y faire nourrir pendant quelques heures, à discrétion, on me faisait descendre dans la cale, où on m'enfouissait comme un colis inerte, sous une masse de nattes et de couvertures. « N'aurais- « tu qu'un seul cauri, » me disaient les nègres de l'équipage, « ils prétendront que tu es très-riche, et il faudra « que tu te dépouilles en leur faveur de tout ce que tu a possèdes, ou les pirogues ne pourront continuer leur « voyage. »
« Les discussions que l'exigence de ces hommes occasionnait, apportaient à chaque instant de nouvelles entraves à notre navigation, déjà si lente et si pénible, surtout pour moi , pauvre captif cloué dans mon cachot , suffoqué par une chaleur excessive, et ne voyant ce qui se passait au dehors que par les trous que je parvenais à pratiquer aux nattes de ma prison.
« Un^oir, je pus, par ce moyen, jeter un regard sur un camp de Touaregs, devant lequel nous étions arrêtés. Rien de plus triste et de plus dégoûtant que son aspect ; les tentes des Maures, riverains du Sénégal, sont des palais en comparaison de celles de ces sauvages. Des peaux de bœufs non tannées, supportées à trois ou quatre
pieds de terre par quelques piquets inégaux ; une ou plusieurs nattes tournées autour, en manière de cloison ou de palissade, composent le logement du chef, comme celui du plus humble de ses sujets. L'intérieur de ces gîtes m'a paru fort en désordre, et répondre parfaitement à l'idée qu'en donne l'extérieur.
« On ne conçoit pas comment les nègres et les Maures se laissent intimider et pressurer par d'aussi misérables brigands, qui d'ailleurs, par un sentiment d'orgueil traditionnel, ne faisant usage que du sabre et de la lance, ne possèdent aucune arme à feu et craignent beaucoup la poudre. Nous ne fûmes délivrés d'eux que devant Cabra, où. en outre des droits convenus, il exigèrent de chaque embarcation deux gros sacs de mil, pesant ensemble près de 200 kilogrammes, et que l'on s'empressa bien vite de leur délivrer.
« Cabra, localité renommée comme port de Temboctou, est un village de quelques centaines de cases bâties sur une petite élévation naturelle, qui les met à l'abri des inondations périodiques du Dhioliba. Un petit chenal, accessible seulement à des embarcations moyennes, met le village en communication avec un des bras du fleuve. A l'est, à l'ouest, au midi, s'étendent d'immenses marais ; au nord, c'est déjà le désert.
Temboctou.
« Le lendemain 20 avril 1827, les négociants de Temboctou , consignataires des marchandises qu'apportait la flottille, vinrent à Cabra, montés sur de très-beaux chevaux. Sidi Abdallahi Chébir, auquel le chérifde Jenné m'avait adressé, n'était point parmi eux ; mais, instruit de mon arrivée par des Maures qui nous avaient devancés à Temboctou , il avait chargé un certain nombre de ses es- I
claves, bien vêtus et armés de fusils tunisiens , de me complimenter sur mon heureuse arrivée , et de m'engager à me rendre de suite auprès de lui.
a Les marchandises destinées à leur maître se composant de jeunes esclaves du Sud, nous formions une caravane assez nombreuse pour franchir, sans crainte de malencontre , l'espace sablonneux et désert qui s'étend entre le fleuve et la ville. La distance est d'environ huit milles. Partis à trois heures du soir, nous arrivâmes au moment où le soleil touchait à l'horizon.
« Je voyais donc cette métropole du Soudan, depuis si longtemps but de tous mes vœux et de tous mes efforts. En entrant dans cette cité mystérieuse , objet des recherches des nations civilisées de l'Europe, je fus saisi d'un sentiment inexprimable de satisfaction : je n'avais jamais éprouvé une sensation pareille; mon cœur débordait, mais il fallut en comprimer les élans ; ce fut au sein de Dieu que je confiai mes transports et mes actions de grâce pour l'heureux succès dont il avait couronné mon entreprise , pour la protection éclatante qu'il m'avait accordée , au milieu de tant d'obstacles et de périls, crus si longtemps insurmontables.
« Cependant, revenu de mon enthousiasme, je trouvai que le spectacle que j'avais sous les yeux ne répondait pas à mon attente. Avec toute l'Europe , je m'étais fait de la grandeur et de la richesse de cette ville une tout autre idée. Elle n'offre, au premier abord , qu'un amas de maisons en terre, mal construites; dans toutes les directions, on ne voit autour d'elle que des plaines immenses de sable mouvant, d'un blanc jaunâtre et de la plus grande aridité. Le ciel, à l'horizon, est d'un rouge pâle ; tout est triste dans cette nature ; le plus grand silence y règne et jamais n'est interrompu par le chant d'un oiseau. Il y a, néanmoins, je ne sais quoi d'impo-
sant dans l'aspect d'une grande ville élevée au milieu des sables, et l'on admire les efforts qu'ont eus à faire ses fondateurs. Je serais tenté de croire que, lorsqu'ils choisirent cet emplacement, le fleuve en était plus rapproché qu'aujourd'hui.
« Je descendis chez Sidi-Abdallahi , qui, je dois le dire , me reçut d'une manière toute paternelle , prévenu qu'il était déjà des prétendus événements qui avaient occasionné mon voyage à travers le Soudan. Le soir, il me fit souper avec lui : nous étions six autour d'un excellent couscous de mil à la viande de mouton; nous mangions avec les doigts, mais avec propreté et discrétion.
« Contrairement à la mauvaise habitude de ses compatriotes, Sidi-Abdallahi ne m'accabla pas de questions. Il me parut doux, tranquille et très-réservé. C'était un homme de quarante à cinquante ans , ne dépassant pas cinq pieds de haut, gros et marqué de petite vérole; presque laid , il n'en avait pas moins une physionomie respectable, un maintien grave et digne. Il parlait peu et toujours avec calme ; je ne pouvais lui reprocher que son fanatisme religieux, qui, parmi ses compatriotes, lui comptait comme une vertu de plus.
« Il m'avait fait préparer une habitation où je me retirai après souper; mais, à l'époque de l'année où nous nous trouvions , les nuits sont à Temboctou aussi chaudes que les jours, et je ne pus rester dans l'intérieur de ma case, dont la température était celle d'une fournaise; dans la cour même où je me réfugiai , je ne pus trouver le repos dont j'avais besoin ; pas un souffle d'air n'y vint rafraîchir l'atmosphère embrasée. Dans tout le cours de mes voyages , je ne m'étais pas encore trouvé aussi mal à mon aise.
« Le lendemain, de bonne heure, j'allai parcourir la ville
)onr l'examiner. Je ne la trouvai ni aussi grande , ni lussi peuplée que je m'y étais attendu. Sa population ne dépasse pas, ou du moins ne dépassait pas, à l'époque de mon passage , douze mille âmes. Son commerce est oien moins considérable que ne le publie la renommée , ît l'on n'y voit pas, comme à Jenné, ce grand concours i'étrangers, accourus de toutes les parties du Soudan. (Des chameaux venant de Cabra avec les denrées de la flottille, quelques groupes d'habitants, assis par terre sur des attes, devant leur porte, pour faire la conversation ou a sieste , et un petit nombre de marchands de noix de colat criant leur marchandise, animaient seuls de loin en loin les rues de Temboctou , sur lesquelles semblaient Dlaner le sommeil , l'inertie et la tristesse des déserts environnants.
« Vers quatre heures du soir seulement, la chaleur étant un peu tombée, je vis passer, allant à la promenade, plusieurs négociants nègres, tous bien vêtus et montés sur de beaux chevaux richement harnachés. En même temps s'ouvrit le marché, peu fréquenté, peu fourni, et généralement inférieur, sous tous les rapports , à ceux des grandes villes du haut Niger. Les petits marchands y ont seuls des échoppes pour l'étalage de leurs denrées ; les riches négociants se tiennent chez eux , attendant les acheteurs. Mon hôte, Sidi-Abdallahi, eut la complaisance de me faire voir le magasin où il gardait ses marchandises d'Europe. J'y remarquai un assez grand nombre de fusils doubles , à la marque de Saint-Ëtienne et d'autres fabriques françaises ; car, en général , nos fusils sont plus estimés et se vendent plus cher que ceux d^s autres provenances. A côté d'eux étaient rangées de belles dents d'éléphant venant en partie de Jenné, en partie les peuplades nègres qui habitent à l'est de Temboctou , sur les deux rives du fleuve. Mon hôte me dit que les
indigènes de ces contrées ne chassent pas l'éléphant avec des armes à feu , mais s'en rendent maîtres au moyen de pièges creusés dans les lieux fréquentés par cet animal : j'ai le regret de n'en avoir jamais vu prendre.
« La plus grande partie de la population de Temboctou est composée de nègres Sonrays. Les Maures qui sont établis dans la ville et en occupent les plus belles maisons peuvent se comparer aux Européens qui vont dans les colonies, dans l'espoir d'y faire fortune. Recevant en consignation des marchandises d'Europe, envoyées par leurs compatriotes du Maroc, de Tafilet, de Touat, et même des villes du littoral méditerranéen, ayant entre les mains le monopole du sel provenant des mines de Toudeyni, dans le désert, ils réalisent promptement de grands bénéfices, et presque tous, après quelques années de séjour, regagnent leurs foyers avec une jolie fortune en numéraire, et surtout en esclaves.
« La ville de Temboctou a la forme d'un triangle dont les trois côtés réunis peuvent avoir un peu plus d'une lieue de développement. Les maisons sont grandes et peu élevées, n'offrant pour la plupart qu'un rez-de-chaussée. Dans quelques-unes seulement on a élevé une petite pièce audessus de la porte d'entrée. Toutes sont uniformément construites eu briques de forme ronde , roulées dans les mains et séchées au soleil. La maison qu'on m'avait donnée pour logement, n'étant pas encore terminée, me fournit l'occasion d'observer la manière de travailler des maçons du pays. En creusant dans la ville même, à quelques pieds de profondeur, on trouve un sable gris mêlé d'argile : c'est lamatière première des briques, ainsi que du mortier. De jeunes esclaves la portent aux maçons qui la mettent en œuvre, et qui sont esclaves ainsi qu'eux. Les portes, dont les vantaux sont en planches assemblées par des barres et des clous venant du Tafilet, sont bien
faites et solides : on les ferme au moyen de serrures fabriquées dans le pays, et où" il n'entre pas de fer ; la clef même est en bois, ainsi que cela se pratiqua longtemps dans nos campagnes et se pratique encore en Egypte et en Nubie. Les toits des maisons, toujours en terrasses formées de nattes recouvertes de terre battue, reposent sur des charpentes tirées du ronnier, arbre qui croît sur les bords du fleuve à une hauteur prodigieuse ; j'en ai vu dont la cime atteignait à plus de cent vingt pieds.
« Chaque habitation forme un carré contenant deux cours intérieures, autour desquelles sont disposées des cellules longues, étroites, sans cheminées, sans fenêtres, ne recevant de jour que par la porte et servant en même temps de magasin et de chambre à coucher. Étouffantes en été , ces demeures sont des amas de boue froide et humide pendant les mois de septembre et d'octobre, époque où les vents d'est amènent sur la ville des torrents de pluie et de violents orages.
« Les mosquées qui, au nombre de sept, forment les seuls monuments publics de cette cité, ne sont pas construites en meilleurs matériaux que les habitations particulières, bien que l'une d'elles, la grande mosquée de l'Ouest, conserve dans ses murailles salpètrées et crevassées les vestiges d'une époque moins grossière et d'un art moins rudimentaire que l'art et l'époque d'aujourd'hui. Sa tour, haute de cinquante à soixante pieds, est surmontée d'une plate-forme, d'où je pus embrasser l'ensemble de la ville et son cadre immense de sable blanc se perdant dans l'horizon ; spectacle qui n'est ni sans intérêt, ni sans grandeur. Ce point élevé, où l'on ne parvient que par un escalier à moitié démoli, étant peu fréquenté, j'y revins plusieurs fois pour écrire mes notes et fixer mes souvenirs. Dans le cours de mon long
voyage, j'ai toujours dû me cacher pour écrire, afin de ne pas éveiller l'attention soupçonneuse des musulmans ; c'était toujours dans les bois, ou à l'abri d'un buisson ou d'un rocher, que je mettais par écrit tout ce qui me paraissait digne de remarque, et encore avais -je toujours soin de tenir sur mes genoux des feuillets du Coran, que j'étais censé copier et étudier.
« Tous les habitants de Temboctou, à quelque race qu'ils appartiennent, sont de zélés mahométans. Les indigènes ont adopté les coutumes et le costume des Maures. Comme ceux-ci, ils ont jusqu'à quatre femmes qu'ils traitent, il faut le reconnaître, beaucoup mieux que les Arabes et les nègres du Sud ne traitent les leurs. J'ai toujours vu, dans mes voyages, que c'était chez les peuples les moins civilisés que les femmes étaient le plus asservies. A Temboctou, elles ne sont pas voilées comme dans les Ëtats barbaresques; elles sortent seules quand elles veulent, et sont libres de voir tout le monde.
« Toutes sont d'une propreté recherchée dans leurs vêtements et dans la tenue de leur intérieur domestique ; j'en ai vu qui, en dépit de leur teint d'ébène, auraient pu passer pour très-jolies n'importe dans quel pays ; et il y a telles d'entre elles qui, en bracelets de poignets, de chevilles et d'avant-bras, en multiples colliers, en chaînes entremêlées aux tresses de leur chevelure, en boucles d'oreilles et de narines, étalent autant d'or, d'argent, de cornalines, d'ambre et de corail, que la plus riche momie de la grande période égyptienne a pu en léguer aux vitrines de nos musées et à l'admiration de nos archéologues.
■ S'il me fallait comparer les indigènes de Temboctou à quelque autre famille nègre, je les rapprocherais des Mandinguesde Sierra-Léone, dont ils ont la taille élancée, la démarche assurée, le teint noir foncé, les yeux beaux
t les lèvres minces ; ils n'en 'diffèrent que par la ligne plus aquiline de leur nez.
a En somme, ils forment une belle et intelligente branche du grand tronc africain. Industrieux, rompus au commerce auquel leur patrie doit son existence et qui les enrichit, ils jouissent sur un sol ingrat d'une nourriture, ■d'une aisance , d'un confort relatif que je n'avais encore observés chez aucune peuplade des terres si fertiles de 'l'Ouest et du Sud. Doux et affables envers les étrangers, ils reconnaissent sans le subir l'ascendant des Maures. Devant ces hôtes orgueilleux, ils ont su sauvegarder leur indépendance et ne les admettent pas à prendre part au gouvernement de la cité ; leur roi ou chef est un roi nègre comme eux. Lors de mon passage, cette dignité était iremplie par un nommé Osman, homme d'une cinquantaine d'années, aux cheveux blancs et crépus, au teint jnoir foncé, au nez aquilin, aux lèvres minces, à la barbe grise et aux grands yeux. Marchand, comme la plupart de ses sujets, rien ne le distinguait de ceux-ci que le respect que tous lui portaient. Son gouvernement sans impôts, sans tributs obligatoires , son administration sans délégués, sa justice qui se borne à s'interposer entre les intérêts en litige et à juger de rares procès avec l'assistance d'un conseil de vieillards ; tout en lui et autour de lui rappelle les us et coutumes des anciens patriarches.
I.e major I.iiin
« Bien que musulman fort zélé, Osman avait accueilli et protégé de tout son pouvoir le major anglais Laing, venu de Tripoli à Temboctou par la voie de Ghadamès, de Touat et de Toudeyni. Grâce à lui, le major put visiter librement la ville et même entrer dans les mosquées avec son costume européen. Il se disait envoyé du roi d'An g le-
terre afin de connaître Temboctou et les merveilles qu'elle renferme. Il paraît que le voyageur a pu tracer publiquement le plan de la ville, car l'informateur de qui je tiens ces détails m'affirma en son langage naïf que Y Anglais avait écrit la cité et tout ce qu'elle contenait.
« Le dessein du major était, en quittant Temboctou, de se diriger vers les établissements français du Sénégal en remontant le Niger par Jenné et Ségo. Mais à peine eut-il communiqué son projet aux Félans établis sur les bords du grand fleuve (et dont un grand nombre étaient accourus à Temboctou au bruit de l'arrivée d'un chrétien), que tous déclarèrent qu'ils ne souffriraient jamais qu'un nazarah mît le pied sur leur territoire, et que, s'il le tentait, ils l'en feraient repentir.
« Laing, voyant qu'il n'avait rien à obtenir de ces fanatiques , choisit la route d'El-Arouan , dans l'espoir de pouvoir se joindre en ce lieu à une de ces caravanes de Maures qui portent du sel à Sansanding; mais, hélas! après cinq jours de marche dans le désert au nord de Temboctou, il rencontra un parti de Zaouat, tribu nomade qui erre sur les limites sud du grand désert. Son chef, Hamed-Ould-Habib, vieillard fanatique, arrêta d'abord le major sous prétexte qu'il était entré sur son territoire sans sa permission; ensuite il voulut l'obliger à reconnaître Mohammed pour le prophète de Dieu et à faire la profession de foi musulmane. Sur le refus de Laing, trop confiant dans la protection du pacha de Tripoli , qui l'avait recommandé à tous les scheiks du désert, Hamed ordonna sa mort. Chose étrange pourtant, les compagnons de ce vieux bandit se firent scrupule de porter la main sur le premier chrétien qui fût venu , voyageur par sible, sur leur territoire, et nul d'entre eux ne voulut avoir à se reprocher le meurtre de cet fiole du désert. Hamet dut recourir à des esclaves noirs de sa horde pour l'exécu-
tion de ses ordres homicides. Laing fut étranglé par ces îisérables !.. Son corps, abandonné dans les sables , devint la pâture des corbeaux et des vautours, uniques oiseaux qui fréquentent ces lieux désolés, où la mort seule I se charge de les nourrir.
« La maison que j'occupais à Temboctou faisait face à celle qu'avait habitée le major Laing pendant son séjour dans cette ville. Souvent, assis sur le seuil de ma porte , S je pensais tristement au sort de mon infortuné devan- ; cier, qui, après avoir surmonté tant de dangers, éprouvé de si nombreuses privations , avait ainsi succombé à un lâche assassinat au moment où il allait retourner triomphant dans sa patrie. Et ces réflexions me ramenant au sentiment de ma propre situation, je ne pouvais m'empècher de frissonner en pensant que, si mon travestissement venait à être découvert , la destinée de Laing serait la mienne.
Préparatifs pour la traversée du désert: Kl-Arouan : le Sah'ra.
« Les craintes que je nourrissais à cet égard, autant que le désir de revoir ma patrie , me portèrent à refuser les généreuses propositions de mon hôte, qui non-seulement voulait me retenir à Temboctou, mais m'offrait de me confier des marchandises pour faire le commerce à mon compte, afin que je pusse, à l'aide des bénéfices que je réaliserais, retourner plus tard dans mon pays, non plus en mendiant, mais avec une petite fortune. Si touché que je fusse de ces offres, je ne pouvais les accepter. J'étais dans la quatrième année de mon voyage ; mon départ pour l'intérieur de l'Afrique, n'étant point connu authentiquement, devait tomber dans l'oubli si je venais à périr, et I ,i 1 vations que j'avais pu faire seraient alors perdues
pour mon pays. Cette dernière considération surtout nie poussa à effectuer mon retour le plus tôt possible. Une occasion ne tarda pas à se présenter; une caravane, organisée pour le Tafilet, était au moment de partir ; je résolus de me joindre à elle, bien que la traversée du Sah'ra dans sa plus grande largeur, les privations et les fatigues auxquelles allait m'exposer sur cette route le peu de moyens dont je disposais, m'effrayassent beaucoup. Je ne possédais qu'une valeur réelle de trente-cinq piastres en marchandises, somme à peine suffisante pour payer le chameau de louage qui devait me transporter au delà du désert. Quant à mon entretien pendant ce long voyage, je ne sais comment j'y aurais pourvu, si Abdallahi , mon hôte , ne me fût venu en aide. Ce digne homme , le seul musulman que j'aie trouvé sur ma route non disposé à abuser de ma situation et à spéculer sur ma misère, prit mes marchandises pour son compte, et en échange me procura un guide, un chameau, et m'assura ma nourriture pour toute la traversée du Sah'ra.
« Au moment de me séparer de cet homme généreux, je voulus reconnaître ses soins : quoiqu'il m'eût souvent répété qu'il ne me traitait que pour l'amour de Dieu et du Prophète, je lui offris une couverture de laine que j'avais achetée à Kacondy , ainsi que le satala ou vase dont je me servais pour mes ablutions.
« Il n'accepta que vaincu par mes instances; mais, la veille de mon départ , il me fit à son tour cadeau d'une grande couverture de coton fabriquée dans le Soudan, et qui valait au moins celle que je lui laissais. Il joignit à ce présent un coussabe neuf de même étoffe, pour que je pusse en changer en route. Ce ne fut pas tout : il' me recommanda avec chaleur à un habitant d'El-Arouan , son correspondant dans cette ville du désert, où la caravane dont je devais faire partie devait s'organiser définitivement, et
le chargea de me défrayer de tout pendant le séjour que ; Je ferais en ce lieu. Enfin il n'épargna rien pour rendre
on voyage supportable, et, au moment du départ, je re- ;us encore de lui deux outres en cuir pour garder ma rovision d'eau pendant la route , du dokhnou , du pain e froment cuit au four comme notre biscuit , du beurre :bndu et une bonne provision de riz.
œ Le convoi destiné pour El-Arouan, et dont je faisais partie, devait se mettre en route le 4 mai au lever du soleil. Mon hôte fut debout de si bonne heure, qu'il eut le temps, avant le départ, de m'emmener déjeuner chez [ui avec du thé, du pain frais et du beurre. C'est sous l'impression agréable de ce repas peu africain que je quittai Temboctou, où j'avais passé quatorze jours.
« Nous mîmes six jours à franchir l'espace qui sépare cette ville d'El-Arouan, espace qui ne diffère en rien du reste du Sah'ra ; à mesure que l'on pénètre plus avant dans ces solitudes , on trouve un sol plus aride , s'il est possible, que celui qu'on laisse derrière soi. On n'aperçoit même plus cette rare végétation de la lisière méridionale du désert, ces chardons, cessalvadores, dernières protestations de la vie organique au milieu d'une nature morte. C'est le véritable aspect des ondulations de la mer , peut-être du fond d'une mer desséchée. Les vents creusent en effet les sables du désert en sillons ondulés, comme la brise fait de la surface mobile de l'Océan. A la vue de ce spectacle, de cette horrible nudité, j'oubliais un instant mes maux pour songer aux catastrophes subites qui ont frappé la nature terrestre et tant de fois renouvelé la face de notre planète.
« El-Arouan est un des carrefours du grand désert. C'est le poiût d'arrivée des caravanes qui viennent de Mogador, des rives de l'Oued-Drah, du Tafilet, de Ghadamès et de Tripoli. De là elles gagnent, suivant leur
destination , Temboctou ou Sansanding ; cette dernière ± ville est à vingt-cinq ou trente jours de marche vers le I sud-ouest.
« Amas de quelques centaines de huttes en terre, blot- | ties au fond d'un entonnoir de sable, El-Arouan offre encore moins de ressources que Tembouctou et un ; climat encore plus brûlant. Peu de jours après mon arrivée s'éleva un grand vent d'est, suffocant, qui renversa | une partie des couvertures des maisons et souleva une si grande quantité de sable , qu'on dut fermer herméti- f quement toutes les portes. Quoique les nuages arénacés flottant dans l'atmosphère interceptassent les rayons du soleil aussi bien qu'auraient pu le faire les plus épaisses nuées d'orage, la température monta à un degré tel que je ne l'avais jamais éprouvé. Obligé de me tenir couché par terre , la tète enveloppée d'un pagne pour préserver mes yeux et ma gorge du sable brûlant qui pénétrait par les mille crevasses de mon logis, j'avais le cerveau en feu, j'éprouvais une altération continuelle et je n'avais pour humecter mon front, pour apaiser ma soif, qu'une eau chaude et saturée de sel ; boisson malsaine qui me causa un violent dérangement d'estomac. Il m'est impossible d'exprimer tout ce que j'ai souffert pendant cette affreuse journée.
« Les esclaves, contraints de marcher nu-pieds sur le sol embrasé, les Maures enfermés dans leurs huttes et tenant constamment sur leurs lèvres un morceau de linge mouillé , ne souffraient guère moins que moi, et je n'ai jamais pu comprendre que le seul appât du gain pût engager des créatures humaines à s'exiler de leur terre natale pour habiter pendant douze à quinze ans un aussi détestable pays. Aussi ce fut avec un vrai plaisir que je vis arriver l'heure où je devais le quitter.
« Suivant les ordres qu'il en avait reçus d'Abdallahi,
Jalif, mon hôte d'El-Arouan, prépara nies provisions de oute, consistant en un sac de riz d'environ cinquante ivres, un sac de dokhmou du même poids et environ six ivres de beurre fondu ; elles étaient plus que suffisantes tour me nourrir pendant deux mois. Voulant reconnaître e service que me rendait Kalif, je lui fis présent d'une >aire de ciseaux, d'un morceau d'indienne imprimée, le eul qui me restât, et de quelques pièces d'argent. Le bon nusulman feignit d'abord de refuser ce cadeau , disant me j'étais pauvre, que les objets dont je me dépouillais ne seraient nécessaires par la suite, et qu'il n'agissait snvers moi que pour plaire à Dieu et à son Prophète ; out en affectant ces beaux sentiments de charité, il em- Docha avec empressement mes ciseaux, mon indienne et urtout mon argent ; car la monnaie d'Europe, fort rare lans ces contrées, y est très-recherchée.
« Il me recommanda en termes très-chaleureux à son ;oncitoyefl Sidy-Aly, Maure qui avait reçu d'Abdallahi lix mitkals d'or (120 fr.) pour me conduire dans le Tafilet. « Sidy-Aly, de son côté, m'accabla de protestations et ie témoignages d'affection ; il m'assura qu'il me traiterait comme son fils ; nous aurions, disait-il, de grandes privations à subir, l'eau serait très-rare sur la route; mais il ne fallait pas me décourager, il aurait soin de moi. N'étant pas habitué à la vie du désert , je supporterais moins bien qu'un autre la chaleur, la soif ardente et la fatigue des longues traites ; mais ne serait-il pas là pour veiller à mes besoins, etc., etc.? Cet homme passait pour un musulman zélé; plusieurs personnes m'assurèrent qu'il craignait Dieu et qu'il agirait avec moi comme il le promettait.
« Ce saint homme portait habituellement à la main un chapelet long de deux pieds et demi, dont chaque grain était gros comme une noix; il ne manquait jamais,
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quand il rencontrait quelqu'un dans les rues, de baisser pieusement les yeux et de rouler son chapelet dans ses doigts en remuant ses lèvres, comme s'il eût marmotté quelques prières. Par ces démonstrations, il parvint à m'en imposer comme à tout le monde, et je le crus aussi bon qu'il affectait de le paraître. Hélas! je fus cruellement détrompé ; le vieux tartufe ne tînt aucune des promesses qu'il m'avait faites.
« Les Maures qui composent le personnel habituel des caravanes sont loin d'être aussi doux et aussi civilisés que ceux qui sont établis dans les villes. Ils appartiennent à cette classe a'hommes que les Arabes nomment zénagues (tributaires) ; grossiers et ignorants, malgré leurs dehors religieux, ils ne connaissent pas même, pour la plupart, les prières les plus usuelles du Koran. Un étranger pauvre, sans protecteur et ne connaissant pas leur langue, est à leurs yeux un être bien peu recommandable; ils ne voient en lui le plus souvent qu'un objet de raillerie, de spéculations et de mépris. Ils se sont toujours montrés à moi comme les plus barbares des hommes, et l'hypocrite Sidy-Aly se trouva être le plus méchant -de tous. Je m'étais attendu à beaucoup souffrir dans la traversée du désert , mais mon guide et mes compagnons de voyage me firent souffrir bien au delà de mes prévisions.
«Nous partîmes d'El-Arouan le 19 mai 1828, à six heures du matin. Le rendez-vous général de la caravane était à six milles plus loin, autour d'un petit hameau du nom de Mourat, où se trouvent des puits assez profonds et remplis d'eau saumàtre; on s'y arrêta pour boire encore une fois à longs traits ; car, en quittant ces lieux, on allait entrer dans une partie du désert où, pendant huit jours au moins, on devait marcher saris trouver d'eau.
VOYAGE DE CAILLE. 3b7
« Au milieu de ces vastes solitudes, les puits de Mourat, entourés des quatorze cents chameaux et des quatre cents hommes de notre caravane, offraient le tableau mouvant d'une ville populeuse ; c'était un vacarme affreux d'hommes et d'animaux. D'un côté, on voyait des chameaux chargés de gomme, d'énormes dents d'éléphants, de ballots de toute espèce ; d'un autre côté, on en apercevait, surmontés de groupes de nègres, hommes, femmes et enfants , qu'on allait vendre sur les marchés du Maroc; plus loin, leurs maîtres prosternés invoquaient la protection du Prophète.
« Ce spectacle m'émut, m'enflamma, et, à l'exemple des dévots musulmans, je tombai à genoux, mais pour prier le Dieu des chrétiens. Les yeux tournés du côté du nord, vers ma patrie , mes parents , mes amis, je demandai à Dieu d'aplanir pour moi les obstacles qui avaient arrêté tant d'autres voyageurs ; dans l'ardeur de mes désirs, je m'imaginai que ma prière avait été entendue, et que, le premier Européen parti du sud de l'Afrique pour traverser cet océan de sables, je parviendrais à le franchir. Cette idée m'électrisa ; et, pendant que la tristesse régnait sur tous les visages, le mien rayonnait d'espérance et de joie. Plein de ce sentiment, je m'élançai sur mon chameau pour devancer mes compagnons de voyage. Il me semblait que j'allais monter à l'assaut d'une place jusqu'alors imprenable, et qu'il fallait soutenir à ma manière l'honneur national, en dépouillant toute crainte, et en bravant cet autre genre de péril.
« Déjà se déployait devant nous un horizon sans bornes, où nos regards ne distinguaient plus qu'une immense plaine de sable éclatant, enveloppée d'un ciel de feu. A cette vue, les chameaux poussèrent de longs mugissements. Les esclaves devinrent mornes : les yeux tournés vers le ciel, ils paraissaient tourmentés par le
regret de leur terre natale et le souvenir des plaines verdoyantes d'où la cupidité et la barbarie les avaient arrachés. y>
Retour en France.
Trois mois et demi plus tard (le 20 septembre 1828), le commandant de la station navale française à Cadix reçut de M. Delaporte, notre consul à Tanger, la lettre suivante :
« M. Caillé (René-Auguste) a entrepris le pénible et dangereux voyage de Sierra-Leone à Tanger, passant par la ville de Temboctou, et il a eu le bonheur de surmonter toutes les difficultés qui, comme vous devez le juger, sont les suites inséparables d'un pareil voyage.
« Le hasard l'a fait tomber chez un agent du gouvernement français, chez un membre de la Société de géographie, chez moi ; je le soigne de mon mieux : c'est un orgueil, c'est une gloire pour moi d'avoir reçu un concitoyen souffrant , le premier Européen qui ait conquis à notre patrie la connaissance de cette ville de Temboctou, dont la recherche a coûté tant d'existences et tant de trésors.
« M. Caillé s'est présenté à moi sous le costume d'un derviche mendiant, qu'il ne démentait pas, je vous assure, ayant simulé pendant son long voyage le culte mahométan. Si les Maures le soupçonnaient chez moi, ce serait un homme perdu; je réclame donc de votre humanité, de votre amour et de votre admiration pour les grandes entreprises, de m'aider à sauver cet intrépide voyageur, dont le nom va devenir célèbre, en m'envoyant un des bâtiments sous vos ordres , ou en vous rendant vousmême ici, si vous le croyez mieux. Vous prendriez l'entrée, M. Caillé prendrait l'accoutrement de matelot ou le travestissement d'ofûcier ; il se mêlerait avec les gens de l'état-major ou de l'équipage ; il se rendrait à votre bord,
et il serait sauvé. Il serait doux pour vous et pour moi d'avoir coopéré au salut de ce grand voyageur. »
Quelques semaines après, la France entière accueillait avec joie et fierté l'aventureux plébéien, parvenu, au prix de ses seuls efforts, à inscrire sur la liste jusque-là tout anglaise des découvreurs de l'Afrique centrale un nom français, destiné à grandir avec le temps et à rencontrer sur cette liste des égaux et des émules sans doute, mais non des supérieurs.
L'authenticité de ses découvertes, sa bonne foi, n'avaient pas trouvé de contradicteurs dans sa patrie, malgré notre déplorable propension à ravaler nos gloires nationales; mais, à l'étranger, l'orgueil systématique de certains savants de cabinet ne put se faire à l'idée qu'un pauvre aventurier, sans autre appui que son courage, eût réussi là où avaient échoué les entreprises les mieux patronées. Pour quelques académiciens d'outre-Manche et d'outre-Rhin , le nom du découvreur de Temboctou resta enveloppé des nuages du doute , même après les récompenses que les Sociétés savantes de Paris, que le gouvernement français décernèrent à Caillé, et même encore après sa mort prématurée, résultat des fatigues et des misères essuyées par lui sur. le sol africain.
Eh bien, après un intervalle de vingt-six ans, un mandataire officiel de l'Europe savante, le docteur Henri Barth, a pénétré dans Temboctou, a navigué sur les mêmes eaux , a passé devant les mêmes rives que Caillé a décrites ; et il n'a rien eu de plus pressé, en rentrant parmi ceux qui l'avaient envoyé, que de rendre à notre compatriote ce glorieux témoignage :
« C'est un vrai bonheur pour moi de rendre justice à un voyageur qui a bien dû souffrir des attaques incessantes dirigées contre son caractère et sa véracité, et qui est mort avant d'avoir fait taire la malveillance et la
calomnie. Je regarde comme un devoir de proclamer ici , sans scrupule , sans arrière-pensée , René Caillé comme un des plus véridiques explorateurs de l'Afrique. Il ne fut certes pas un homme scientifique ; mais, dépourvu d'instruments et réduit aux moyens les plus infimes, il a fait plus que n aurait pu faire, dans les mîmes circonstances, aucun autre voyageur1.-»
1. Lettre du docteur Barth au président de la Société de géographie de France (1856).
dQR^P
CHAPITRE VIII
Avanies à Badagry. — Monstrueuses conséquences de l'ordre social d'Yarriba. — Cité miraculeuse de Kishi. — Les bergers félans. — Les guerriers du sentier. — L'escorte noire. — Tempête et maladie. — La ville de Boussa. — Son roi et sa reine. — Voyage à Yaourie par le fleuve. — Comment marchent les rois. — Les gardiens des moissons. — Les Cumbriens. — Un bal de nuit sur les bords du Niger. — La cité, le sultan et la cour de Yaourie. — Retour à Boussa. — Le Niger consulté par le roi. — Les fêtes de Boussa. — Un fat africain. — Une éclipse de lune. — Départ de Boussa et descente du fleuve. — Un nouveau caprice du roi de Yv'ouwou. — Vol d'un canot. — Le roi des Eaux-Noires, ses pompes et son île. — Rabba. — La tobé de Park. — Royales paroles et noble conduite du saraki de Rabba. — Une nuit sur le fleuve. — La Tchadda. — Le marché de Bocqua. — Les enfants du ciel, tombés des nuages. — Rencontre fâcheuse d'une flotte de guerre. — Eboé et le roi Obi. — Un palaver, orateurs africains. — Les voyageurs mis à rançon. — Le roi Boy, spéculateur malencontreux. — Hideuse conduite d'un capitaine anglais, son châtiment. — Retour en Angleterre. — Dernier voyage et mort de Richard Lander.
linn'.cs a Badagry. — Monstrueuse* eouséqueiiee* «le l'ordre soeial d'Yarriba.
Le printemps de 1830 revit Richard Lander à Badagry ; non plus cette fois simple serviteur, rapportant au péril de ses jours les épaves d'une expédition ravagée par la mort, mais chargé par son gouvernement, qui le
jugeait digne d'une telle mission, de compléter les travaux de Mungo-Park et de Clapperton, en descendant le Niger depuis Boussa jusqu'à la mer. Il était accompagné de son jeune frère, John Lander, qui avait sur lui l'avantage d'une éducation libérale et lettrée ; il avait pu, en outre, réengager au cap Coast, pour cette expédition, la plupart des fidèles serviteurs qui l'avaient suivi dans la précédente.
Un peu imprudemment laissé à Badagry par le navire qui l'avait déposé dans ce repaire de négriers et de forbans, il paya cet abandon de la meilleure partie des marchandises que le ministère anglais lui avait fournies pour subvenir aux dépenses de son long voyage. A ce prix seulement, et après de longs délais, il put s'ouvrir la route de l'intérieur, ou, pour employer le style officiel de Badagry, les sentiers du taillis.
Sur cette route qui le ramena dans la plupart des étapes de son dernier voyage, il put constater, mieux que la première fois, les monstrueuses conséquences des lois fondamentales dei'Yarriba. Lander n'ignorait pas qu'à la mort du souverain de ce royaume, son fils aîné, ses quatre premières femmes, les chefs de ses eunuques et les gouverneurs de ses principales provinces, doivent venir boire un poison subtil sur son tombeau et y être ensuite précipités avec lui. La majesté et la sûreté du trône expliquent suffisamment la chose; mais que cet usage meurtrier s'étendît sur toute la hiérarchie gouvernementale, en faisant descendre une terrible solidarité des chefs de provinces à ceux des cités, et de ceux-ci aux simples cabocirs de villages, c'est ce que raisonnablement un Européen pouvait ne pas admettre, mais ce dont Lander ne put plus douter, lorsque, de deux ou trois cents chefs grands, moyens et petits, qu'il avait connus trois ans auparavant, entre la côte et Katunga, il n'en re-
trouva pas un seul vivant. Ce n'était ni la guerre ni les épidémies qui les avaient emportés. Mais quelques gouverneurs de provinces avant échappé par une fin naturelle à l'honneur qui leur était réservé le jour où Mansolah, leur roi, viendrait à décéder, leurs grands vassaux avaient dû, bon gré mal gré, les suivre, et les vavassaux suivre ceux-ci.
Au nombre des décédés, se trouvait le chef de Jenna, mentionné par Clapperton ; la coutume exigeait que deux de ses femmes quittassent la vie le même jour que lui. Lors du passage de Lander, une des deux veuves s'était exécutée de bonne grâce, mais l'autre regimbait de toutes ses forces contre l'usage, au grand scandale des âmes pieuses. Toujours hésitante entre la corde et le poison, elle prenait congé chaque jour, et chaque jour remettait son départ au lendemain, malgré les remontrances des vénérables matrones et les exhortations des prêtres. On allait jusqu'à penser que, grâce au crédit des Félans, musulmans, et à l'appui tacite de Mansolah lui-même, la vieille contumace parviendrait peut-être à conserver sa vie ; mais on n'osait se communiquer cette supposition qu'avec des frémissements d'horreur.
Nous ne suivrons pas Lander une fois de plus à la cour de l'Yarriba, centre de tous les genres de décrépitude, et dont les ruines mêmes ne peuvent échapper au ridicule. Mais nous laisserons parler le voyageur au moment où il franchit les frontières démantelées de ce vieil empire.
Cite miraculés: *e «le Kishl.
Un des objets les plus dignes d'attention entre l'Yarriba et le Kiama, est, sans contredit, la ville de Kishi, place forte possédant une double muraille en terre et une citadelle d'une espèce peu commune, et non prévue encore
dans les calculs des ingénieurs européens. C'est, au centre de la ville, une haute colline, semée de blocs de rochers, et couverte de bois taillis. Les habitants s'y réfugient en cas d'invasion, et, dès qu'ils sont réunis au sommet, la colline, arrachée de sa base, est transportée par un pouvoir surnaturel au-dessus des nuages, où elle reste suspendue jusqu'à ce que le danger soit passé. Il y a bien quelques années déjà que ce miracle n'a eu lieu; mais on vous raconte l'histoire avec une entière conviction de son authenticité et avec un sérieux imperturbable.
« Cette ville merveilleuse possède un marché, et il me prit fantaisie d'y faire un tour, le soir de notre arrivée ; mais la foule qu'y réunit mon apparition me força d'abréger de beaucoup le temps que je voulais lui consacrer. S'il m'arrivait de rester en place un moment, des milliers de curieux se pressaient pour me voir, et, lorsque j'essayais de faire un pas en avant, ils se culbutaient les uns sur les autres pour éviter mon contact, renversant les échoppes, les calebasses pleines de marchandises, et jusques aux marchands. Les forgerons, les ouvriers en fer, me saluaient en choquant leurs outils les uns contre les autres ; les tambours, en frappant violemment leurs instruments. Quelques enfants s'enfuyaient avec épouvante; d'autres, moins timides, s'approchaient autant que possible pour jeter un coup d'œil sur le premier blanc qu'ils eussent encore vu. Les femmes semblaient prendre un intérêt extrême à ma présence, me souriaient, me complimentaient, et se détournaient pour rire plus à leur aise. A mon retour, ce fut bien pis; les curieux s'étaient accrus, et, comme un torrent, poussaient, renversaient tout devant eux. Chiens, chèvres, moutons, volailles, étaient heurtés, portés pêle-mêle, à leur grand effroi et vexation. On n'entendait que bruits et cris lamentables : pleurs des enfants, aboiements des chiens,
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piteux bêlements des chèvres et des moutons, caquetage des poules , battant des ailes dans leur frayeur et voletant éperdues au milieu du brouhaha. Pour ma part, je fus trop heureux de trouver un asile dans notre cour, où la multitude n'osa me suivre.
<t Le gouverneur de Kishi était un vieillard fort bonhomme, mais infecté de cette ridicule vanité qui est le trait distinctif de tous les chefs nègres que nous avons visités. Leur premier, leur principal soin, est toujours de chercher à imprimer dans nos esprits une grande idée de leur importance. Celui-ci, tout en nous faisant d'incroyables récits de son pouvoir, du nombre de villes soumises à son sceptre, de sa grande influence sur ses voisins, de la docilité de ses peuples et de la supériorité de ses mesures gouvernementales, crut nous donner un échantillon de celles-ci, en criant, avec des gestes et une voix de pédagogue, à une troupe de marmots qui jouaient dans notre cour, d'aller à leurs affaires; ensuite il nous chanta une chanson à la louange des éléphants et de leurs dents. Son porteur de canne l'accompagnait et faisait le second dessus, puis il finit par nous supplier de lui céder un peu de rhum et quelques médicaments pour guérir son pied, sujet à enfler et à lui causer de vives douleurs ; le pauvre homme avait la goutte. Je lui donnai donc, pour le soulager, une lotion, qui jeta deux de ses serviteurs, présents à cette scène, dans des transports de joie difficiles à décrire. Leurs regards expressifs, leurs gestes animés, témoignaient tant de reconnaissance, que nous en fîmes la remarque, comme d'une chose extraordinaire et fort rare ence pays. Malheureusement nous eûmes le lendemain le mot de l'énigme : un des deux jeunes gens dont nous venons de parler revint nous voir dans notre case; mais il avait l'air si malheureux, parlait d'un ton si bas, si mélancolique, qu'à peine pûmes-nous 1p reconnaître.
« Interrogé par nous sur la cause de sa tristesse, il nous expliqua que lui et deux de ses compagnons étaient condamnés à mourir, aussitôt que le chef lui-même cesserait de vivre ; et, comme le vieillard avait déjà un pied dans la fosse, le chagrin du pauvre garçon n'avait rien d'étonnant. Quand ils m'avaient vu donner une drogue à leur maître , ses camarades et lui s'étaient imaginé qu'elle ne pouvait manquer de prolonger son existence, et par conséquent la leur ; de là l'origine du sentimental élan de joie qui nous avait frappés la veille.
I,e« bergers fêlants.
« La banlieue de Kishi est occupée en grande partie par des pasteurs félans, dont les ancêtres vinrent s'établir dans ce canton à une époque si reculée, que nous ne pûmes obtenir aucune lumière à. ce sujet; il semble qu'il n'existe dans la génération actuelle aucune tradition relative à leur origine. Enfants du sol, menant une vie douce, paisible, que des événements étrangers viennent bien rarement troubler, ces Félans n'ont aucun désir de se réunir à leurs compatriotes , les turbulents conquérants du Haoussa, de Raka et d'Alorie, et ne cherchent même point à se mêler des affaires publiques ou privées de leurs voisins, les citadins de Kishi. Formant une tribu distincte et isolée dans le milieu où elle vit, ils ont conservé le langage et la simplicité de mœurs de leurs pères ; leur existence coule, facile et sereine, dans la jouissance de ces plaisirs domestiques et de cette bienveillance réciproque, qui font le charme des sociétés les mieux civilisées, et dont leurs belliqueux compatriotes de la rive gauche du Niger n'ont pas même l'idée.
« Un assez grand nombre de leurs femmes et de leurs jeunes filles, poussées par la curiosité naturelle à leur
sexe, vinrent nous voir chaque jour, aussi longtemps que nous restâmes à Kishi. Mais leurs visites, loin de nous être à charge, pouvaient passer pour un dédommagement de celles dont nous assiégeaient sans cesse les grands et les petits habitants de la ville.
« Ces femmes sont si modestes, si réservées, toute leur conduite annonce tant de délicatesse, qu'elles éveillèrent en nous un profond sentiment de respect. Et puis, leurs beaux yeux, noirs comme du jais, brillants comme le diamant, leurs cils longs et luisants comme les plumes du corbeau, la régularité de leurs traits, leurs formes élégantes, leurs petites mains potelées, forment, en dépit de leur teint cuivré, un ensemble bien séduisant! L'extrême propreté de toute leur personne et de leurs vêtements faisait encore ressortir la négligence et la saleté des bourgeoises de Kishi.
« Au moment de quitter cette ville, nous fûmes agréablement surpris, en sortant de notre case, de revoir nos belles visiteuses félanes, qui, le genou en terre, nous offraient leurs salutations matinales. Parties de chez elles avant le lever du soleil , elles apportaient encore une fois aux voyageurs blancs des calebasses de lait frais. Cette petite attention, jointe à toutes celles que nous ont prodiguées ces belles filles aux yeux noirs, leur a d'autant mieux gagné notre estime, que nous devions reconnaître qu'il y avait de leur part désintéressement complet. Le peu d'instants que nous avons eu le bonheur de passer avec elles et avec leurs compatriotes , ont fait compensation pour toutes les heures d'abattement et de tristesse que nous causaient le souvenir de la patrie et de nos amis absents. Quant à moi, lorsqu'elles me bénirent au nom d'Allah, et qu'elles appelèrent sur ma tète et sur notre aventureux voyage la bénédiction divine, mon cœur se serra et je pensai avec amertume que je ne les reverrais plus ici-bas.
l<es guerriers do sentier. — l/escorte noire. — lue vieille et royale eonnaissauce.
« Mais la destinée du voyageur est de voir les émotions varier et se succéder dans son âme, comme les perspectives de la nature devant ses yeux. Le soir même nous traversions une grande forêt, où n'existait aucune habitation stable, où des hommes et des animaux de proie pouvaient seuls avoir leurs repaires. Mon frère, assez imprudemment, ouvrait la marche seul et sans armes; les bagages venaient ensuite, et moi je formais l'arrièregarde avec mon fusil chargé, lorsque, tout à coup, une vingtaine de drôles, déguenillés, armés de lances, d'arcs et de flèches, débusquèrent des profondeurs de la forêt et nous barrèrent le sentier. Nos porteurs épouvantés se préparaient à jeter bas leurs fardeaux et à s'enfuir à toutes jambes ; un instant d'hésitation, et tout était perdu. Je couchai en joue les brigands et leur envoyai une balle qui, fort heureusement, siffla tout près des oreilles de leur chef. Il n'en fallut pas davantage pour décider la retraite instantanée des guerriers du sentier; ils disparurent aiDsi qu'ils étaient venus, comme par enchantement. Ils ne s'attendaient pas à rencontrer des blancs, et sans doute ils avaient espéré un butin facile; car tout bon Yarribani, lorsqu'il se croit menacé d'une attaque , jette sans hésiter tout ce qui peut retarder sa fuite et ne fait jamais de résistance. *
« Le surlendemain, le tintement harmonieux de petites clochettes nous annonça l'approche d'un corps de cavalerie, envoyé au-devant de nous par notre ancienne connaissance Yarro, sultan de Kiama. C'étaient de grands gaillards à l'air martial, qui nous saluèrent l'un après l'autre en brandissant leurs piques ù un pied ou deux de
notre figure, ce qui ne nous parut nullement réjouissant. Très-forts en équitation, ils firent cabrer, ruer leurs chevaux, et, quand ils crurent nous avoir bien convaincus de leur habileté, ils mirent pied à terre pour se prosterner devant nous et nous offrir les compliments de leur prince.
« Comme cette escorte tenait à retourner à Kiama dans la même journée, il nous fallut, pour la suivre, surmener nos montures et nous. Malgré cette circonstance et en dépit de notre fatigue, lorsque le soleil eut.disparu sous l'horizon et que les effluves plus doux de la lune et des étoiles eurent remplacé ses rayons , nous ne pûmes nous empêcher d'admirer la sérénité de l'atmosphère et le calme des grands bois que nous traversions, C'était avec délices que nous respirions les doux parfums que les plantes en fleurs épanchaient dans l'air embaumé. Notre escorte ajoutait encore au pittoresque de cette scène : il y. avait plaisir à voir les eavaliers, avec leurs costumes orientaux, se frayer un chemin entre les hautes futaies, quelquefois demeurer en arrière, arrêtés par quelque obstacle, puis tout à coup reparaître, et, lançant leurs chevaux, nous dépasser avec une étonnante vitesse , aussi sauvages d'aspect que le site à travers lequel bondissaient leurs coursiers. Leurs lances polies et les plaques d'argent de leurs armets renvoyaient les rayons de la lune, et ces reflets se confondaient avec les lucioles et les mouches luisantes qui remplissaient les airs de parcelles de feu. . . . C'est ainsi qu'à neuf heures du soir nous entrâmes dans Kiama, où nous allâmes droit à l'habitation du roi, qui vint nous recevoir sans se faire beaucoup attendre et parut très-content de me revoir. Deux années l'avaient beaucoup vieilli ; il avait perdu presque toutes ses dents, et sa barbe était blanche comme une toison de chèvre d'Angora.
« Yarro professe la religion musulmane; mais, peu versé dans les préceptes du Coran, il n'en conserve pas moins les pratiques superstitieuses de ses pères, et a peut-être plus de foi en elles qu'en sa nouvelle croyance. Des fétiches gardent l'entrée de ses maisons et en ornent les murs; celle qui nous fut donnée pour logement était particulièrement dans ce cas. A peine y étions-nous installés qu'une demi-douzaine des femmes du roi entrèrent avec des calebasses de lait doux et aigre, des gâteaux de maïs et-du bœuf bouilli dans du riz. .On mit ensuite à notre disposition des nattes de différentes couleurs, d'un travail admirable, et, les ayant étendues à terre, nous nous couchâmes le cœur content et avec une douce sensation de bien-être.
« Malgré les dispositions hospitalières du sultan et l'intérêt qu'il paraissait nous porter, ce ne fut pas chose facile que de le décider à nous faciliter la continuation de notre voyage vers Boussa et Yaourie. Tout d'abord nous dûmes renoncer à nous diriger vers ces villes par la route de Wouwou , le chef de cette dernière cité étant brouillé avec celui de Kiama , par suite des aventures et des intrigues de l'éternelle veuve Zuma, qui affectait plus que jamais un rôle politique dans le Borgou. Restait, pour atteindre les bords du Niger, la route de Coubly, beaucoup moins bonne que l'autre et plus longue de quatre journées ; il fallut bien nous en contenter : mais nous étions à la veille du Bebun Salah, anniversaire de je ne sais plus quel événement de la légende du Prophète, et nous n'obtînmes la permission de partir qu'après avoir assisté , pendant trois ou quatre jours, à tous les détails d'une fête qui , commençant par des prières publiques et par le sacrifice solennel d'un mouton, finit par des courses équestres , des bals et des concerts , et fut , avant tout , pour le brave Yarro , une occasion sans pareille de dé-
ployer aux yeux de ses hôtes blancs toutes les pompes de sa royauté.
Orage et maladie. — Arrivée à Boussa.
« Entre Kiama et Coubly s'étendent de vastes forêts infréquentées , dont les épais ombrages voilent le cours sinueux de l'Oly, jolie petite rivière qui, dit-on, a sa source dans les montagnes de l'Achentie , et coule lentement au nord-est vers le Niger. Son nom se rattache dans mes souvenirs à l'une des plus pénibles situations qui aient affligé ma vie de voyageur. Mon frère, moins rompu que moi aux fatigues, et bien moins acclimaté, était souffrant depuis quelques jours, lorsque, peu après avoir franchi l'Oly, il fut pris violemment d'un accès de fièvre pernicieuse. Presque en même temps, un orage, formé • au-dessus des bas-fonds de la forêt , éclata sur nos têtes avec une effrayante violence. A peine nous permit-il de dresser notre tente. Le fracas assourdissant du tonnerre, répercuté par les échos des rochers et des bois , la lueur livide des éclairs, les torrents de pluie et l'impétuosité du vent, étaient d'une solennité à glacer l'âme d'effroi, et bientôt notre mince abri de toile fut tout à fait impuissant; l'eau y pénétra de toute part.
« Nous fûmes obligés de garder toute la nuit nos vêtements mouillés, ce qui aggrava les souffrances de mon malade, et le matin, je m'efforçai vainement de lui rendre du courage ; à peine pouvait-il se tenir debout. . . . Toute la journée son mal empira, et quand le lendemain, au jour naissant, nous atteignîmes Coubly, je m'attendais à le perdre d'un instant à l'autre. Dans les courts intervalles de raison que lui laissait son délire, il semblait avoir le sentiment de son danger et s'occupait d'arrangements relatifs à sa famille. Ce que je souffrais alors ne peut se décrire.
La fin déplorable du capitaine Clapperton me revenait sans cesse à l'esprit. Je l'avais suivi dans cette même contrée, j'avais assisté à sa longue agonie ; j'avais rendu à sa dépouille le dernier hommage de respect et d'affection, et l'idée que j'allais être appelé bientôt peut-être à remplir un pareil devoir pour mon propre frère me jetait dans un affreux désespoir.
« Enfin, vers le milieu de la cinquième nuit, j'eus le bonheur de voir l'état du pauvre malade s'améliorer; ses souffrances devinrent moins aiguës, sa tète se calma. Deux jours de repos absolu et quelques bouillons de pintade achevèrent sa convalescence. Il chevauchait gaiement à mes côtés lorsque le 17 juin , débouchant dans une vaste plaine où, sous des groupes épars de bombax et de baobabs, paissaient et bondissaient de nombreux troupeaux d'antilopes , nous arrivâmes en vue de Boussa. A dix heures . nous franchîmes les portes de cette cité , en la saluant d'une décharge de toutes nos armes. Nous nous rendîmes directement à la demeure du sultan, et, après une attente de quelques minutes , nous fûmes introduits dans un appartement intérieur, où il se tenait avec la midiki , titre donné ici à la reine, ou* à la première femme du souverain. Ils nous accueillirent tous deux avec cordialité, et, prenant une contenance mélancolique , nous affirmèrent gravement que le matin même ils avaient donné des larmes à la mémoire de Raïz- Abdallah ;Clapperton), dont ils ne cesseraient jamais de déplorer la fin prématurée. Peut-être disaient-ils vrai ; mais, comme en entrant nous n'avions aperçu en eux aucun signe de douleur, nous nous permîmes de mettre un peu en doute cette grande sympathie rétrospective. En l'absence de Pascoé , notre interprète , cette première entrevue ne put se prolonger longtemps , et nous nous retirâmes dans la case qui avait été préparée pour nous, et
où la sollicitude du couple royal ne tarda pas à nous fournir, en riz, poisson, viande, blé jet d'autres mets propres au pays , ce que le major Dalgetty aurait appelé une abondante provende.
« Le lendemain nous reçûmes, entre autres visites, celle de la célèbre Zuma, alors réfugiée à Boussa. Bien différente de ce que je l'avais vue trois ans auparavant, elle était, cette fois, sans prétention et sans recherche dans sa toilette. Une simple toile de coton remplaçait ses riches vêtements d'autrefois. Cette tenue d'exilée ne l'empêcha pas de nous raconter avec une grande gaieté ses différends avec son prince, le vieux Mohammed de Wouwou, et la manière dont elle avait échappé aux effets de son ressentiment. Elle avait été réduite à escalader, pendant la nuit, une des murailles de la ville, et à faire à pied, tout d'une traite, le voyage de Boussa. Deux rudes exploits, horriblement fatigants pour une femme de sa taille et de son embonpoint.
« La turbulente veuve se plaignait amèrement de sa pauvreté et de la dureté des temps. Elle avait combattu avec les Yarribanis contre Alorie ; mais, loin que la fortune eût récompensé son courage , elle avait perdu une bonne moitié de ses esclaves dans cette campagne. Aussi étaitelle dégoûtée à jamais du métier des armes- Cependant, en dépit de ses pertes et de ses chagrins, elle était devenue d'une si prodigieuse grosseur qu'elle ne pouvait passer par la porte de notre hutte , qui pourtant était d'une belle largeur, qu'en se glissant de côté et en se pressant à s'étouffer entre les deux montants.
a Quand la veuve nous eut quittés, nous allâmes en pèlerinage aux bords du Niger, pour nous rassasier enfin de la vue de ce fleuve fameux. Mais ici son aspect est loin d'être imposant: des roches noires et rugueuses s'élèvent comme les débris d'une chaussée entre ses deux rives ,
occasionnant à la surface des eaux de forts bouillonnements et des courants entre-croisés. Le passage le moins resserré de cette barrière n'a pas un jet de pierre de largeur. Nous nous assîmes sur le rocher qui domine l'endroit où la tradition a placé le tombeau de Mungo-Park et de ses compagnons; et, pensant tristement à cette catastrophe et au nombre de belles et précieuses vies qui ont été sacrifiées à l'exploration de ce cours d'eau, nous priâmes mentalement le Très-Haut de nous accorder, à nous , humbles instruments de ses desseins, de résoudre la grande question de la direction finale et des embouchures du fleuve.
le royaume «le noussa et son souverain.
« La ville de Boussa est formée par la réunion d'un grand nombre de petits hameaux, ou groupes de huttes, à peu de distance l'un de l'autre. Protégée d'un côté par le fleuve , elle l'est de l'autre par un demi-cercle de murailles, munies de tourelles et de fossés. Malgré ses défenses naturelles et artificielles , elle tomba aux mains des Félans, au temps de leur prophète Danfodio. Mais les sultans de Niki , de Kiama, de Wouwou, à la nouvelle de ce désastre, réunirent leurs forces et, se joignant aux habitants fugitifs de Boussa, repoussèrent leurs ennemis communs dans le Niger, où il en périt un grand nombre. Depuis lors cette ville n'a jamais été envahie, ni même menacée. C'est la cité sainte du Borgou, dont tous les chefs reconnaissent, au moins nominalement, celui de Boussa pour leur suzerain.
« Le territoire de ce petit Ëtat est très-fertile et produit en abondance du riz , du blé , des ignames et du doura. Ce dernier grain forme , avec l'immense quantité de poisson que l'on tire du fleuve , la principale nourriture des habitants, riches ou pauvres.
« Le gouvernement du pays est le despotisme antique, comme dans tout le Soudan ; mais ici il est fort tempéré par la douceur des mœurs générales et par la modération du monarque. Mohammed-Souleyman , prince régnant de Boussa en 1830, jugeant les différends entre les particuliers, absolvant ou punissant les délits suivant les coutumes locales, ressemblait plutôt à un juge de paix d'un canton rural de l'Angleterre qu'à un autocrate investi du droit d'exproprier et de tuer à son bon plaisir. Que sa conduite fût influencée en toutes choses par la midiki, son épouse, ainsi que le bruit en courait, cela ne l'empêchait pas d'être un homme intelligent, fort supérieur à tous les porte-couronnes que nous avions rencontrés depuis les bords de l'Océan, et dont les manières d'être envers nous, comme envers ses sujets, toujours pleines de bienveillance et d'affabilité, -ne manquaient jamais de dignité. Le trait suivant donnera une idée de son caractère loyal et généreux.
« Lors d'un de ses précédents passages à Wouwou , Pascoé avait traité avec la veuve Zuma de l'achat d'une esclave et en avait soldé le prix. Je ne sais pour quelle raison le marché fut rompu, et Zuma resta débitrice de la somme. La présence de la veuve à Boussa paraissant offrir à notre interprète une chance de rentrer dans ses déboursés, il réclama auprès de Zuma.
a Celle-ci, sans nier la dette, refusa de la payer, sous prétexte que le roi de Wouwou s'était emparé de l'esclave en question. Pascoé alors porta plainte au roi de Boussa et remit l'affaire à sa décision. Ayant interrogé la veuve, le monarque dit au plaignant qu'il reconnaissait la justice de sa réclamation, mais que Zuma ne voulant ou ne pouvant payer, il ne croyait pas devoir l'y contraindre. Le vindicatif Pascoé , offrant alors au roi la cession pleine et entière de sa dette, à la seule condition de forcer la veuve
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à payer, Souleyman répondit noblement : a Cela ne sau- «■ rait s'accorder avec les notions de justice que je tiens « de mes pères. Cette femme est venue à moi, seule, dans «. la détresse ; elle a réclamé ma protection , et je la lui « ai accordée sans hésiter. Il serait mal de manquer à ma « parole , de tourner le dos à un pauvre être délaissé , « sans défense, et que j'ai promis de soutenir. 11 serait a mal d'extorquer , pour mon propre compte , l'argent dû œ à un autre , et pour le juste payement duquel j'ai refusé « d'intervenir. Je ne fausserai pas ma parole et je re- « pousse vos offres. »
«De haute et belle prestance, vigoureux, actif, Souleyman contrastait d'une manière remarquable avec tous ses collègues, non-seulement du Borgou, mais de tous les lieux que nous avions visités. Tandis que ceux-ci, presque toujours assoupis, passent leur vie à dormir ou dans les occupations les plus frivoles, Sa Majesté de Boussa employait utilement, comme un roi homérique, à surveiller sa maison, ses fermes et ses troupeaux , les heures de loisir que lui laissaient les affaires ■ publiques.
« La suprématie reconnue dont les rois de Boussa jouissent sur tous leurs voisins n'est due ni à l'étendue de leur territoire, ni à leur puissance, ni à leurs richesses , car ils sont peut-être les plus pauvres et les plus faibles de tous les princes du Borgou ; elle est toute morale, et vient de la vénération universelle qu'inspire leur origine. On les croit descendus de la plus ancienne famille de l'Afrique centrale, de celle qui, bien avant l'apparition de l'islamisme, a fourni à la Nigritie, encore sauvage, des initiateurs, des rois et des dieux. De là le profond respect que leur témoignent encore et ceux qui professent la foi nouvelle et ceux qui s'obstinent toujours dans la pratique des vieilles croyances nationales ; de là
enfin l'influence qu'ils exercent partout où s'étend leur antique renommée.
a Notre auguste ami Mohammed-Souleyman n'était pas homme à laisser péricliter sur son front le prestige traditionnel de sa couronne. Pendant notre séjour à Boussa, Il des ambassadeurs du sultan de Niki vinrent solennellement y rendre hommage à ce prestige de la part de leur maître, et témoigner de l'habileté diplomatique du prince I de Boussa. Voici ce que nous apprîmes à ce sujet :
« Un an auparavant, une caravane de marchands se I rendant à Gonja avait été attaquée et pillée sur le territoire . de Niki , non sans que la rumeur publique accusât le roi !; de ce pays d'avoir eu sa part du butin. Or, parmi les vic- ! times de ce guet-apens, se trouvaient six habitants de Boussa, vendus comme esclaves, après avoir été dé- : pouillés de leurs marchandises. A la nouvelle de leur dé- I, sastre, leur roi les réclama énergiquement à son voisin, I le chef de Niki, mais en vain. Alors Souleyman assembla j les prêtres de l'ancienne religion du pays , dont il est le I chef, et fit avec leur concours un sortilège si puissant, j qu'à l'instant même les jambes et les bras de son récal- ; citrant collègue furent paralysés. Dans cette fâcheuse pojj sition, et aiguillonné par les reproches de sa conscience, le sultan de Niki n'eut rien de mieux à faire que de rendre la liberté aux marchands de Boussa et de les indemniser de leurs pertes. Puis il envoya l'ambassade dont j'ai parlé pour solliciter du roi de Boussa son pardon et le retrait du terrible charme qui le tenait enlacé et consumait ses forces. Tel est le récit populaire, déjà passé à l'état de légende ; mais comme Souleyman avait appuyé ses opérations magiques de quelques actes purement militaires, par suite desquels un certain nombre de bourgades du Niki étaient tombées en son pouvoir, il est probable que le sultan de cette province aura , en cette occasion ,
cédé avaut tout à des considérations politiques ; de celleslà même qui ont cours en tous les pays.
Voyage a ïaourie par la voie du fleuve. — Comment marchent les rois.
« Malgré la bienveillance, la familiarité même que nous témoignaient le roi et la médiki, nous connaissions trop et la jalousie défiante des Soudaniens au sujet du Niger, et leur réserve craintive en tout ce qui se rattache au sort du malheureux Park et de ses compagnons , pour que nous jugeassions prudent de leur communiquer le véritable but de notre voyage. Seulement Pascoé, parlant un jour incidemment au roi de l'intérêt que nous prenions, ainsi que notre gouvernement, à ce qui a rapport à M. Park, et étant venu à lui dire que, s'il avait en sa possession des livres ou des papiers provenant de ce voyageur , ce serait nous rendre un grand service que de nous les laisser voir , le roi le chargea de nous informer qu'à l'époque de la catastrophe de l'homme blanc dans le Niger, il était, lui, un tout petit enfant, et qu'il ignorait ce qu'étaient devenus les effets du défunt ; que cet événement avait eu lieu sous le règne de son avant-dernier prédécesseur , qui était mort peu de temps après , et que toutes les traces du voyageur s'étaient perdues avec lui. Il ajouta que si, désireux de plus amples informations, nous voulions aller jusqu'à Yaourie, il était prêt à nous en fournir les moyens.
« En effet, peu de jours après, nous nous rendions à Kagogie, bourg distant de la capitale de huit ou neuf milles, dans la direction du nord, et dont le gouverneur avait reçu l'ordre de mettre une barque à notre disposition ; les barrages naturels et les récifs qui encombrent le fleuve entre les deux localités ne permettant pas d'entre-
tenir une embarcation à une moindre distance de Boussa. Nous traversâmes en chemin de magnifiques pâturages , où, sous la garde de bergers félans, esclaves du roi et de la midiki, paissaient les troupeaux royaux, les plus beaux spécimens de gros bétail que j'aie jamais vus ; un éleveur européen ne pourrait désirer de maîtres-pâtres plus entendus , plus soigneux que ces bergers félans.
« Bien que le gouverneur de Kagogie eût été informé de notre arrivée trois jours d'avance , il n'avait pas encore tenu prêt le canot qui nous était destiné. Ces pauvres nègres ne savent ce que c'est que prévoir; ils croient fermement que chacun, ici-bas, fait aussi peu de cas du temps qu'eux-mêmes ; ils renvoient toujours tout au dernier moment , et témoignent la surprise la plus naïve pour peu qu'on montre de l'impatience.
a Les canots de cette partie du fleuve sont, au reste, les plus frêles , les plus grossiers qu'on puisse imaginer. A défaut peut-être d'arbres de dimension suffisante, on les construit avec deux blocs de bois liés bout à bout par une grosse corde ; et la suture est mastiquée dehors et dedans avec force paille et terre grasse. Les constructeurs africains ont la prétention d'arrêter , par ce mélange , l'invasion de l'eau dans leurs barques; prétention fort vaine, on peut le croire.
«Lorsque, après vingt-quatre heures d'attente etd'impatience, nous fûmes enfin embarqués dans une de ces tristes machines , le chef de la ville , qui nous avait accompagnés jusqu'au bord de l'eau, recommanda au batelier d'être particulièrement soigneux de ses passagers. « Soigneux ! » s'écria l'homme, « je vous en réponds. Ne sais-je pas que « des hommes blancs c'est comme une cargaison d'œufs « frais , et qu'il faut prendre avec les uns autant de pré- « cautions qu'avec les autres ? » Puis, peu après, comme nous suppliions ce facétieux nautonier d'être un peu
plus alerte dans ses manœuvres , car dans sa nonchalance il nous laissait dépasser par tout le mondé : « Les rois, » reprit-il gravement , « les rois ne voyagent pas en cou- « rant, comme le commun des hommes; je prétends vous « mener comme des rois ! »
« Royalement donc, nous passâmes de la crique de Kagogie dans le grand courant du Niger . descendant du nord au sud à travers de riches et fertiles contrées , qui semblaient s'embellir à mesure que nous avancions. De beaux arbres aux touffus ombrages , aux formes pyramidales , et des blés presque mûrs ondoyant sur le bord des eaux, donnaient aux deux rives l'aspect d'un parc immense, où, de demi-heure en demi-heure, apparaissaient de grands villages populeux, et de gras pâturages où des troupeaux de bétail blanc et tacheté paissaient et se reposaient à la fraîcheur de l'ombre. Pendant plusieurs milles, l'aspect du fleuve n'était pas moins enchanteur que celui de ses bords : uni et large comme un lac, il portait d'innombrables canots chargés de moutons et de chèvres , et pagayes par des femmes se rendant aux marchés du voisinage. D'agiles hirondelles et nombre d'oiseaux aquatiques au plumage varié se jouaient sur sa surface polie et brillante , où se miraient aussi de jolis petits îlots chargés de verdure.
a On ne peut rien imaginer de plus pittoresque que les sites et les contrastes de cette partie du fleuve. Tantôt les deux rives , séparées par une nappe d'eau large de plus de deux milles, étaient littéralement couvertes de hameaux et de villages ; des arbres immenses pliaient sous le poids de leur épais feuillage, dont la sombre teinte, reposant les yeux de l'éclat du jour africain, contrastait avec la chatoyante verdure des collines éloignées; tantôt les bords à pic encaissaient les eaux comme dans les murs d'un vaste canal artificiel ; plus loin, enfin, c'était
un changement de scène complet : aux rives verdoyantes, aux berges de terreau et d'argile, succédaient des parois de granit noires et rugueuses ; et ces mêmes eaux qui, un moment auparavant, réfléchissaient les cieux dans un large miroir , étaient divisées , fragmentées en mille petits canaux par des récifs de sable et de rochers, sur lesquels se brisaient et bouillonnaient les vagues.
les gardiens des moissons. — lies Cumbriens.
« Nous touchions à l'époque de la moisson ; partout où l'œil pouvait s'étendre, sur les larges plaines des deux rives comme sur les petits archipels du fleuve, il voyait onduler et crépiter sous le soleil embrasé d'immenses champs de blé. Partout, des gens montés sur des platesformes dressées à la hauteur et même au-dessus des épis, qui s'élèvent jusqu'à dix ou douze pieds, effrayaient, et chassaient les nombreuses volées d'oiseaux pillards, qui sans cette précaution détruiraient l'espoir du cultivateur. C'était tantôt un petit garçon, tantôt une jeûne fille que nous voyions sur ces plates-formes ; souvent unp femme, l'enfant au sein, parfois des familles entières, s'y tenaient sans le moindre abri, la plus légère protection contre la brûlante ardeur des rayons du midi. Droits et immobiles, quelques-uns de ces gardiens, dessinant dans les airs de noires silhouettes, ressemblaient plutôt à des statues qu'à des êtres vivants. D'autres, et particulièrement les femmes, tout en remplissant leurs fonctions d'épouvantails, s'occupaient à tresser de la paille, à fabriquer des nattes, à soigner leurs enfants , ou même à préparer le repas du soir. Tous avaient auprès d'eux une provision de cailloux et des frondes, dont ils paraissaient habiles à se servir; mais la plupart, pour en venir à leurs fins, faisaient usage] d'un engin moins meurtrier : une
longue corde tendue de la plate-forme à un arbre voisin, et toute garnie de calebasses sèches et remplies de pierres. En imprimant un mouvement à la corde, on obtient des calebasses un bruit assez semblable à celui de nos crécelles. Joignez à cela les cris sauvages des gardiens, s'élevant dans les airs avec chaque bande de pillards mis en déroute, et vous aurez l'idée d'un concert assez effroyable pour faire fuir le diable en personne.
« Toutes les bourgades , toutes les îles que baignent cette partie du fleuve, sont peuplées par les Cumbriens, race paisible, industrieuse et infatigable au travail, mais que ses qualités mêmes livrent à l'oppression de ses voisins plus puissants et plus heureux.
« Les Cumbriens habitent assez avant dans l'intérieur du Haoussa, ainsi qu'à l'ouest du fleuve, vers la région montagneuse de Humbori , d'où peut-être dérive leur nom. Partout où ils sont établis, ils semblent former la couche la plus ancienne de la population. Partout aussi, s'ils parlent plusieurs dialectes assez différents, ils conservent des mœurs semblables ; leurs superstitions, leurs amusements sont uniformes, et tous tiennent scrupuleusement à des coutumes particulières, dont ils ne s'écartent ni dans la bonne ni dans la mauvaise fortune, en santé ou en maladie, dans la liberté ou dans l'esclavage, chez eux ou à l'étranger, nonobstant le mépris et les railleries qu'elles leur attirent. Ils ont pour leurs usages traditionnels cette constance à toute épreuve que les Hébreux témoignent pour la foi et les usages de leurs pères. Ayant reçu de leurs ancêtres une nature paisible, timide, insouciante, ils sont une proie facile pour quiconque veut les exploiter. Ils baissent le cou sous le joug sans murmurer, et l'esclavage est pour eux un état comme un autre. Il n'y a pas au monde, peut-être, de peuple moins capable de sentiments intenses, d'émotions passionnées. Arraché
à ses travaux, à sa terre natale, à sa famille, le Cumbrien se résigne à tout sans se plaindre; des milliers et des dizaines de milliers d'entre eux vivent dans le Borgou, l'Yaourie, et dans les provinces félanes limitrophes. Agriculteurs habiles, ils cultivent du blé, du vin et des oignons en abondance ; pêcheurs experts, ils descendent et remontent le Niger à plusieurs journées de distance de leurs foyers, pour se livrer à leur industrie; mais la plus grande partie de leur, moisson et de leur pêche nourrit les sujets des monarques de Boussa et d'Yaourie, dont ils sont les serfs et les esclaves.
« Pour chaque portion cultivée de la terre où dorment leurs pères, ils doivent au sultan dont ils dépendent une charge d'homme en blé; sauf, quand la récolte est mauvaise, à remplacer cet impôt par un certain nombre de cauris. Qand cette redevance n'est pas acquittée en temps voulu, le sultan envoie dans les 'villages retardataires des cavaliers, chargés d'enlever autant d'individus qu'ils peuvent eh saisir. Il est rare que ces exécutions militaires éprouvent de la résistance ; mais si les pauvres Cumbriens, se relevant sous le poids d'outrages non mérités, viennent parfois à défendre leurs foyers et leurs familles avec cette résolution que le désespoir donne aux plus lâches, ils sortent ordinairement vainqueurs du conflit et doivent à ces avantages partiels l'exemption de tout impôt pendant quelques années.
a Le défaut le plus saillant et le plus désagréable des Cumbriens, est l'extrême saleté dont tous sont infectés. Ils la trahissent dans leurs demeures, dans leurs vêtements, et jusque sur leurs personnes. Le peu d'ornements qu'ils portent sont du genre le plus commun. Ils se font d'énormes trous dans la partie charnue de l'oreille, et y placent des morceaux de bois de couleurs éclatantes ; et, à travers la cloison du nez, perforée de même, ils pas-
sent un long morceau de verre bleu. Celles de leurs femmes que possède le plus la manie de briller, se percent les deux lèvres avec une dent de crocodile, et font saillir cet ornement de chaque côté de leur nez ; malheureuse recherche de coquetterie qui ne sert qu'à donner à leur physionomie une expression de bestialité féroce qui soulève le dégoût. En dépit de leurs modes répulsives, dans tous nos rapports avec les Cumbriens, nous les avons trouvés doux, innocents, et même aimables de manières, et ils se sont conduits avec une civilité, une hospitalité, une bonté naturelle et une franchise que nous n'avons trouvées que bien rarement parmi des gens de meilleure mine et de civilisation plus avancée.
« Leurs demeures ont aussi un caractère spécial par lequel elles diffèrent de la couzie ou case ordinaire des nègres ; outre une petite ouverture unique et un toit en dôme très- surbaissé, qui les font ressembler à un four rural, elles sont exhaussées sur des piliers fort grêles, mais assez élevés pour mettre leurs planchers à l'abri de l'humidité et des atteintes des insectes et des reptiles, et hors de la portée des alligators, qui, rôdant la nuit à la recherche d'une proie, la trouvent parfois aux dépens des bras et des jambes des imprudents qui s'exposent à leurs attaques nocturnes.
Un bal de nuit sur les bords du Niger.
« La danse, le chant, la musique, sont chers à la généralité des Cumbriens, et, quoique ces peuples soient encore plus méprisés de leurs voisins que ne l'était na guère des Européens le flegmatique Hottentot de l'ex trémité méridionale du continent, quoique leurs droits soient méconnus, leurs libertés immolées, rien de tout cela ne semble suffisant pour assombrir leurs réflexions,
et ils laissent couler, en se jouant, leurs heures de loisir, avec autant de légèreté et de jovialité insouciante que s'ils étaient les peuples les plus fortunés de la terre.
<c Après un long jour passé à remonter le courant du fleuve, nous avions pris terre pour la nuit auprès d'une bourgade de Cumbriens; la soirée était calme, sereine, l'air délicieux , et la lune argentée brillait d'une splendeur peu commune. Sous l'impression de ces doux effluves de la terre et du ciel, je me laissais aller à une molle rêverie d'où me tira soudain un bruit confus de rires et de joyeux ébats. Je cherchai de suite à connaître la cause de cette turbulente gaieté, et je découvris, non loin de moi, quantité de jeunes filles et de femmes mariées, avec des enfants sur le dos, dansant, chantant, folâtrant et frappant des mains, selon la coutume du pays. Un groupe 'd'hommes, leurs parents, sans doute, se tenaient auprès d'elles, comme juges et spectateurs.
« La danse se composait d'une ronde formée par toutes les femmes, mariées ou non mariées; elles se tenaient étroitement serrées par le bras et glissaient sur le sol sans lever les pieds. De temps en temps une danseuse se détachait du cercle, et, après avoir sauté et bondi avec ardeur jusqu'à épuisement complet de ses forces, elle retombait dans les bras de ses compagnes, qui, épiant ses mouvements, se tenaient prêtes -à la recevoir. Une autre, puis une autre encore, lui succédaient, jusqu'à ce que chaque femme eût ainsi figuré au centre de la ronde. Les chants, les cris de joie, les battements de mains, et des accents encore plus sauvages et plus retentissants, ne cessèrent de tenir lieu d'orchestre à cet amusement tant qu'il se prolongea, c'est-à-dire pendant la plus grande partie de la nuit. Rien ne saurait rendre l'effet saisissant de cette scène, à cette heure et dans un site admirable.
Devant nous coulait un fleuve célèbre entre tous, réfléchissant sur sa surface unie et pure le dais splendide d'azur et de lumière qui s'arrondissait sur nos tètes. Sur chaque rive la nature avait jeté, d'une main prodigue, ses ,dons les plus ravissants, et des masses profondes d'arbres aux mille teintes projetaient leurs larges ombres sur les eaux, tandis que, non loin de nous, tournoyait ce cercle de femmes sauvages , nues , noires comme l'ébène, et qu'à nos côtés des hommes à l'apparence athlétique, debout, appuyés sur de longs épieux, et sans autre vêtement qu'un chapeau de jonc tressé , semblaient participer de tout leur cœur à la joie de leurs compagnes.... Entre la • délirante gaieté de ces insouciantes créatures, exposées à toute heure à échanger leur liberté native contre les angoisses d'une captivité soudaine, et la calme et souveraine beauté de l'impassible nature, il y avait une opposition grosse de pensées absorbantes et plus faciles à indiquer qu'à analyser.
la cité, le sultan et la cour d'Taourie.
« Après trois jours de navigation , nous trouvant à la hauteur de Yaourie, nous prîmes terre sur la rive orientale du fleuve , auprès d'un hameau où nos hommes et nos chevaux, venus directement de Boussa, étaient arrivés avant nous. De là, un sentier d'environ huit milles de longueur, mais fort étroit, fort mal entretenu, nous conduisit devant les murs d' Yaourie, où nous pénétrâmes par un passage fortement défendu et fermé d'une immense porte, recouverte de plaques de fer grossièrement appliquées sur le bois.
« Cette ville, une des plus vastes et d-^s plus peuplées de tout le Soudan, donne son nom à un royaume étendu, et assez compacte, borné à l'est par le Haoussa, à l'ouest.
par le fleuve , au nord par le Cubbie , et au sud par le Nufî.
« La couronne y est héréditaire et le gouvernement absolu. On y a bien vu, vers la fin du siècle dernier, un sultan déposé à cause de ses violences et de sa cruauté; mais le fils et successeur de ce détrôné ne valait pas mieux que lui, et cependant, en 1830, il régnait depuis trente-neuf ans. Il avait sur pied une force militaire considérable, qu'il avait opposée plusieurs fois avec succès aux invasions des Félans de Sokkotau, mais qu'il employait plus fréquemment à étouffer dans leurs germes les insurrections causées par l'établissement des impôts et par les mesures acerbes qui accompagnaient leur recouvrement. ■
« Ce prince affectait des airs d'importance plus qu'aucun des monarques que nous avions visités. On ne l'approchait qu'en se soumettant aux formalités les plus humiliantes : les Arabes eux-mêmes, quand ils en obtenaient, une audience, ne lui adressaient la parole qu'à genoux. Peut-être s'attendait-il à nous voir nous soumettre à ce dégradant cérémonial; du moins, sa physionomie nous suggéra cette idée ; mais, en ce cas, il- en fut pour ses frais d'attente. Déjà sur le retour, replet, non-seulement ignoble de tenue, mais sale et dégoûtant, il avait quelque chose de dur et de repoussant dans toute sa physionomie, et cependant il souriait pendant tout l'entretien. La conversation commença par les compliments d'usage ; nous dîmes ensuite un mot bref et indirect sur l'objet de notre visite à Yaourie. Lorsque nous lui demandâmes si, dans une lettre adressée trois ans auparavant au capitaine Clapperton, alors à Sokkotau, i! n'avait pas affirmé avoir en sa possession certains livres et papiers provenant de Mungo-Park, ses traits grossiers trahirent un embarras réel ; il sembla chercher une réponse, hésita
assez longtemps, et, enfin , avec son rire de faux bonhomme : Comment pouvez-vous croire, dit-il, que je possède les livres d'un homme qui a péri à Boussa? Ce fut tout ce que nous pûmes obtenir de lui à ce sujet, et, plus tard, Pascoé, causant familièrement avec lui et croyant tenir une occasion favorable de l'interroger de nouveau sur les papiers de notre infortuné compatriote, le sultan secoua la tête, ne répondit pas un mot et changea aussitôt la conversation. Enfin, huit jours après, il nous dépêcha un vieil Arabe, son premier ministre, pour nous informer solennellement qu'il déclarait devant Dieu et devant les hommes qu'il n'avait jamais eu en sa possession, ni même vu aucun livre ou papier ayant appartenu aux voyageurs blancs morts devant Boussa. En même temps , il nous faisait dire que nous pouvions repartir quand nous le jugerions convenable. Comment faire accorder ces dénégations calculées longuement, ce mutisme affecté, avec*la lettre reçue par Clapperton, avec le récit d'Amadi-Fatouta, avec la dissémination, enfin, des effets et des armes de Mungo-Park à Yaourie, à Boussa, à Wouwou, et jusque dans le Nufi? N'en fautil pas conclure que sur le lieu, les fauteurs et les complices de la catastrophe dont notre grand voyageur fut victime, régnent des ténèbres qui sont bien loin d'être dissipées ' ?
« J'ai dit que Yaourie est d'une prodigieuse étendue ; ses murs, hauts et forts, quoique en simple terre battue, et percés de huit larges portes bien défendues à la manière du pays, ont de 25 à 30 milles de circonfé-
1. Rapprocher le paragraphe précédant de la déposition de Terrasso-Wia (page 104 de ce volumej. Si ce dernier témoin est digne de foi, si Park a péri non à Boussa. mais à la hauteur de Yaourie, le vieux tyran, auteur de sa mort, a pu prêter ji-suititiurninit et sans se parjurer le serment rapporté par Lander.
rence. Les habitants, fort adonnés au travail, fabriquent de très-jolis harnais, des selles très-commodes, des toiles de coton et même de la poudre à fusil, qui, si grossière qu'elle soit, n'en est pas moins la meilleure qui sorte des manufactures du Soudan. Ils cultivent, dans leurs fertiles plaines, l'indigo, le tabac, les oignons, le froment, d'autres céréales encore, et surtout du riz d'excel-" lente qualité. Ils élèvent aussi d'assez beaux chevaux et de nombreux troupeaux de gros et de petit bétail. Mais, en dépit de leur industrie et des avantages qu'ils en retirent, ils sont pauvrement vêtus, ont peu d'argent, et se plaignent sans cesse de leur misère, triste mais inévitable conséquence d'un ordre social qui expose les fortunes et les existences de tous à la merci d'un seul.
a Comme le mécanisme brut et grossier du gouvernement d'Yaourie ne comporte pas encore les rouages raffinés de l'espionnage politique et de la délation, nul habitant ne se faisait faute de se plaindre de l'arbitraire éhonté du maître, et nous recueillîmes ainsi sur le vieux sultan une foule de détails, exposant dans un fort vilain jour sa déloyauté, sa rapacité et son mépris de toute justice. Comme il ressortait de tous ces récits que les extorsions, les dénis de dettes légitimes , les abus de confiance, les viols de dépôts, étaient les péchés mignons de Sa Majesté, et qu'elle ne s'était pas privée, en plus d'une occasion, de l'emploi du poison pour mettre fin aux réclamations d'un créancier récalcitrant ou aux plaintes trop fondées de quelque marchand étranger, victime de ses avanies et de ses spoliations , nous commençâmes à concevoir quelques inquiétudes pour notre propre compte. Malgré la permission qu'il nous avait donnée de partir, il nous retenait de jour en jour, de semaine en semaine, sous divers prétextes, tous plus absurdes les
uns que les autres. Il nous avait acheté des marchandises pour une valeur de 100 000 cauris, qu'il ne nous payait pas, selon son habitude, et nous nous demandions si son intention n'était pas de nous retenir jusqu'à ce qu'il eût obtenu de nous, non-seulement l'abandon de cette somme, mais encore, à titre de rançon, le reste de ce que nous possédions.
« Un des expédients imaginés par lui pour justifier la prolongation forcée de notre séjour à Yaourie, aurait fait envie à l'Harpagon de Molière. Il nous avait fait don de quelques plumes arrachées à une autruche vivante ; et, persuadé qu'il suffisait d'en accroître le nombre pour arriver à composer un présent fort convenable pour le roi d'Angleterre, il nous déclara que nous devions attendre que le plumage de l'oiseau eût repoussé, et qu'on pût faire subir la même opération à la partie de son corps restée intacte, le temps, assurait-il, étant trop rigoureux pour qu'on pût dépouiller la pauvre bête de toutes ses plumes à la fois. De plus, pour accélérer leur croissance, il faisait frotter la peau de l'autruche avec du beurre. Comme ce traitement n'exigeait pas moins de 288 livres de ce précieux cosmétique, représentant une valeur de 2000 cauris, il' espérait que nous déduirions cette somme de celle qu'il nous devait; car, disait-il, ces frais-là ne pouvaient tomber à sa charge.
« La progéniture de Sa Majesté formait une multitude dont peut-être elle ne connaissait pas le chiffre total. Ses filles surtout étaient en grand nombre; et, suivant l'usage du pays, nous avons été obligés de faire présent à chacune d'elles d'un anneau, d'un bouton, d'un collier de verroterie ou de quelque autre bagatelle. Plusieurs de ces dames n'étaient plus de la première jeunesse et penchaient même vers le retour. Cependant , en dépit de leur maturité, d'aigres disputes s'élevai nt sans cesse
entre elles et leurs cadettes, auxquelles elles supposaient une plus grande part dans nos bonnes grâces, et par conséquent dans nos largesses. Les dames de la cour, comme toutes celles qui disposent à Yaourie de leur temps et de leur argent, portent leurs cheveux trèsartistement tressés et teints en bleu au moyen de l'indigo ; leurs lèvres sont également barbouillées de bleu ou de jaune, ce qui leur donne une apparence des plus étranges, et, selon une mode plus générale encore, car elle appartient à toutes les contrées du Midi et de l'Orient, elles emploient l'antimoine pour noircir le pourtour de leurs yeux, et les feuilles pilées du henné pour changer en rose jaunâtre la teinte naturelle de leurs pieds et de leurs mains.
« Un jour que les filles du sultan nous avaient honorés d'une longue visite, en compagnie du prince royal leur frère, le vieux ministre arabe vint aussi nous rendre ses devoirs, selon son habitude quotidienne. Mais, lorsqu'en entrant il aperçut l'héritier présomptif s'entretenant avec nous, il parut surpris, mécontent, et ordonna aussitôt au jeune homme de s'éloigner avec toute sa suite ; le prince obéit sur-le-champ, .sans mot dire, sans protester même d'un geste. Ayant demandé compte à l'Arabe de cet ordre péremptoire : ■ C'est, nous dit-il, pour empè- » cher le jeune homme de vou-. demander du poison, pour « hâter la mort de son père !... » Misérable condition de tous les tyrans , réduits à se défier de leurs propres enfants !
■< D°puis un mois déjà nous étions à Yaourie, exposés aux fièvres intermittentes de la saison des pluies et eu proie à la fièvre de l'anxiété et de l'impatience, quand, à notre grande surprise et complète satisfaction, arriva en cette ville un messager du roi de Boussa, chargé de s'informer des motifs de l'inexplicable conduite du sultan,
et d'exiger que nous fussions immédiatement relâchés. Grâce à cette intervention inespérée , il ne nous restait plus qu'à régler nos comptes avec le quinteux vieillard, et ce n'était pas chose facile. Ses coffres étaient vides ; les temps. étaient durs; il se trouvait dans l'impossibilité de payer la dette qu'il avait contractée envers nous; bref, il termina une kyrielle d'arguments de même force par l'offre d'une de ses femmes esclaves, au lieu et place de nos 100 000 cauris. Cet échange ajoutait à nos charges et non à nos ressources; néanmoins, convaincus que toute plainte et toute remontrance seraient vaines, nous prîmes le parti d'accepter, et la jeune fille devint la femme de Pascoé.
Retour à Boussa. — B.e Higcr consulté par le roi.
a Cette désagréable affaire terminée, nous avons pris congé du roi, des princes, des princesses et des ministres d'Yaourie, non sans les avoir tous médicamentés, sur leurs pressantes instances, avec du jalap, dosé de manière à tuer un hercule européen, mais qui ne firent qu'éprouver légèrement leurs sérénissimes entrailles. Trois jours après nous rentrions à Boussa.
« Là, devant notre ancien logement, nous avons trouvé la midiki, agenouillée pour nous souhaiter encore une fois, tant en son nom qu'au nom du roi son époux, la bienvenue dans leur capitale. Souleyman accompagna la reine dans une seconde visite qu'elle nous fit dans la soirée; il exprima sa joie de nous revoir et nous accueillit avec une vraie cordialité. Comme nos visages et nos mains, trop longtemps exposés au soleil, étaient enflés et très-enflammés, cette circonstance, quoique très-simple, excita jusqu'aux larmes la sympathie du couple royal.
« Sûrs désormais que l'intention du roi était bien de nous procurer un canot pour descendre le fleuve , nous crûmes convenable de lui présenter, au nom de notre souverain, une de ces belles médailles d'argent frappées, pendant la guerre d'Amérique, pour être distribuées aux chefs indiens qui se montraient favorables aux intérêts anglais. Elle était suspendue à une forte chaîne de prix, du même métal, et nous vîmes avec plaisir que rien de ce que nous lui avions offert jusque-là ne l'avait autant flatté que ce dernier cadeau ; il ne cessait de le contempler avec une admiration enfantine. « Je descendrai, » nous dit-il avec effusion, a aux bords du fleuve, et j'irai dece mander au Beken rouah (l'eau sombre, nom emphatique «donné au Niger par ses riverains) s'il sera prudent et « sage aux hommes blancs de se confier à son cou- « rant. »
« Le lendemain, à notre lever, nous vîmes accourir le roi; sa figure rayonnait de joie. Suivant sa promesse, il était descendu au Niger avec un, de ses prêtres, et le résultat de sa visite était favorable à nos souhaits et aux siens : le fleuve avait promis de nous porter sains et saufs jusqu'à son embouchure. Il fit ensuite observer que les canots du chef de Wouwou étant très-supérieurs aux siens, il le prierait de nous en vendre un grand et solide, fait d'un seul tronc d'arbre, et par cela même fort supérieur à ceux qui sont fabriqués de deux pièces réunies par une couture. Comprenant notre désir d'acheter sans délai une embarcation telle qu'il la décrivait, afin d'avoir le temps d'y faire les changements nécessaires avant notre départ, il nous dit que la midiki se chargerait elle-même de traiter de cette acquisition avec le roi de "Wouwou, son frère. Nous avions gagné la royale dame en notre faveur à force de petits cadeaux, de douceurs, de compliments et de flatteries, moyens puissants et efficaces en
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tout pays, et auxquels les pauvres Soudaniennes, simples de cœur, sont tout à fait incapables de résister. Tout semblait donc favoriser notre entreprise. Mais nous comptions sans les lenteurs de la diplomatie africaine. Il y a ici plus de difficulté, plus d'embarras pour l'emplette d'une simple pirogue, qu'il n'y en aurait en Europe pour conclure Un traité de paix, ou fixer les limites de deux puissances du premier ordre , tant les noirs mettent d'importance aux moindres bagatelles. Malgré la bonne volonté du roi de Boussa , malgré l'habileté de son épouse comme négociatrice, et nonobstant un voyage que nous dûmes faire, mon frère et moi, à VYouwou, pour hâter l'affaire, plus d'un mois, d'un long mois, s'écoula avan* sa conclusion.
« Dans l'intervalle arriva l'anniversaire d'une solennité qui réunit annuellement à Boussa les habitants des filles et villages du voisinage, et alors roi-, reine, grands et petits, maîtres et esclaves, mettant de côté toute préoccupation grave, ajournant toute affaire sérieuse, nous dûmes patienter et faire comme eux. »
Les tètes de Boussa. — In fat africain.
En ces occasions, l'attente des fêtes et du plaisir métamorphose complètement Boussa , ordinairement apathique et grave. Tous les cœurs s'y épanouissent; tous les yeux sont brillants ; la joie éclate sur tous les visages. Il n'est pas jusqu'aux chiens , qui , traités d'habitude avec rudesse , ne prennent une tenue de circonstance; on les voit, les pauvres bêtes, courir çà et là, joyeux, se frottant dans les jambes des passants et remuant la queue avec un air d'assurance qu'ils n'ont certes que dans ces jours de répit et de jubilé. S'il en est ainsi des bêtes, jugez des gens. Hommes
et femmes causent , chantent et dansent dans tous les coins de la ville, tandis que les enfants, entièrement nus, joueurs, et aussi folâtres que leurs grand'mères, se roulent et bondissent sur le gazon comme de jeunes faons. Les marchés sont abondamment approvisionnés de riz, de blé, d'ignames, de bière et de viande fraîche de bœufs gras immolés pour cette solennité ; tous ceux qui ont quelques cauris dans leurs .tobés peuvent acheter, manger et boire; de même que dans les*antiques fêtes d'Ayodhia , chantées par Valmiki , rien ne manque à Boussa de ce qui peut exciter, satisfaire l'appétit, et rendre les réjouissances et les festins complets.
Cependant , comme il faut ici-bas une ombre à toute lumière, il survint dès les premières heures de la fête un événement qui jeta un voile de tristesse et de découragement sur le cœur du roi, sur les esprits de toute la cour^ et fut sur le point de changer en époque néfaste ce temps de joyeux déduits. Un des grands dignitaires de l'État, le tambour du roi, était fortement soupçonné d'entretenir une liaison criminelle avec la femme du gouverneur d'une ville voisine , gouverneur qui n'était rien moins que le fils aîné du roi. Absent de Boussa depuis assez longtemps, le lovelace y reparut le jour même de la fête. S'il ne s'était pas, comme d'autres fats à visage moins noir , vanté dp sa bonne fortune , tout en traitant sa conquête fort irrévérencieusement, peut-être n'eûtil encouru ni censure ni châtiment. Mais ses impudentes vanteries ayant ému ]a bile des matrones de la ville, elles se levèrent en masse pour venger l'honneur de leur sexe, et, guettant au passade le malencontreux musicien, elles lui travaillèrent si vigoureusement la figure et le corps à coups de griffes et de poings, que pour le reste de ses jours il dut rester p<'n<-tré de la sagesse du proverbe si connu : Titijt parler nuit. Ce ne fut pas tout: 1^ prince
royal, dont le caractère avait été insulté et l'honneur compromis , ne tarda pas à entrer en ville sur la piste de son ennemi domestique, et, tout en arrivant, le fit chercher pour le tuer, ni plus ni moins. Le pauvre diable, à peine remis de la rude leçon de discrétion que venait de lui donner le beau sexe de Boussa , exerçait sa profession artistique en face de la case du roi; il paraissait absorbé dans les sons inspirateurs de son instrument , lorsque l'apparition soudaine du prince irrité agit comme la foudre sur sa conscience coupable. Saisi d'effroi , il se dérobe à son adversaire , il fuit , la terreur lui donne des ailes, il gagne un champ de blé, où il espère éluder toute poursuite. Vains efforts ! Son large et lourd instrument, arrêté dans, les hautes tiges du blé , retentit et trahit sa fuite ; avant qu'il ait fini de s'en débarrasser , les gens du prince , qui lui donnent la chasse, armés de gros bâtons, l'atteignent et prennent de si bon cœur avec leurs gourdins la mesure de l'infortuné pécheur, qu'ils lui mettent la tête, le dos, les bras, tout le corps en capilotade ; ils ne s'arrêtent que de lassitude.
Broyé, moulu, contusionné, couvert de sang, le pauvre tambour, aidé de quelques passants charitables, se traîna comme il put jusqu'à la résidence royale, où il fit à son maître un long et triste récit de sa mésaventure. Le roi prit parti pour le plaignant et entra dans une telle fureur contre son fils, qu'il ordonna à ses esclaves de le saisir et de le décapiter sur l'heure. Une résolution si excessive ne pouvait manquer de rencontrer une opposition fort vive, et fut heureusement combattue par les grands de la cour, les capitaines du roi, les femmes du palais et particulièrement par la midiki, qui, se rangeant ouvertement parmi les partisans du police, déclara que le tambour méritait richement le
châtiment infligé. Placé entre l'opinion de sa femme qu'il n'a jamais contrariée et les plaintes de son chef d'orchestre qu'il affectionne, le roi Mohammed-Souleyman tombe un instant dans une grande perplexité. Mais, comme il est né orateur, il sort d'embarras par un beau discours sur les dangers des passions, puis par des paroles sympathiques et le présent d'une riche tobé il cicatrise les plaies du blessé et fait taire ses plaintes et son ressentiment; l'affaire est arrangée, et la joie règne de nouveau dans Boussa.
« Le lendemain était le jour spécial consacré aux amusements de l'ordre équestre de Boussa. Le roi, suivi d'une brillante troupe de cavaliers bien vêtus, moDtés sur de vigoureux chevaux et en tenue de guerre, sortit dans la campagne pour y offrir une courte prière à ses dieux nationaux : car, bien qu'il employât des prêtres mahométans à intercéder le Prophète en sa faveur, il était encore païen comme l'étaient ses aieux. Plusieurs musiciens chevauchaient en avant du cortège royal, en faisant résonner de toutes leurs forces des tambours, des fifres et la longue trompette de cuivre des Arabes. Au retour, le monarque, accompagné de mimes grotesquement accoutrés, dansant et chantant devant lui, fit une solennelle promenade à travers la ville, pour se montrer à son peuple. Il montait un très-beau cheval gris, somptueusement caparaçonné, et toute sa personne avait quelque chose de noble et d'imposant ; un large turban rouge entourait son fez de même couleur, sa tobé de soie rayée était ample et flottante, ses pantalons en drap rouge et ses bottes arabes. Quand il passa devant nous, nous crûmes devoir le saluer d'une décharge de nos pistolets ; hommage dont il parut charmé, car il s'arrêta pour nous saluer et nous remettre à chacun une noix de kolat, faveur inestimable en pareille circonstance, et preuve d'une
considération toute particulière. Chacun des arbres devant lesquels défilait la cavalcade ombrageait des groupes de gens parés, armés de lances, de longs arcs, de carquois pleins de flèches, et tenant en main des queues de vaches qu'ils faisaient tournoyer au-dessus de leur tète et lançaient à une hauteur prodigieuse, les rattrapant dans les intervalles de la danse et du chant, auxquels ils se livraient simultanément de la manière la plus extraordinaire : ils jetaient lerrs voix dans les airs, leurs jambes et leurs bras dans l'espace, comme mus par une puissance surnaturelle. C'était un branle incroyable de piétons et de cavaliers, de femmes et d'enfants . Les musiciens aussi, non contents de faire retentir tous les échos de Boussa des sons les plus rauques et les plus discordants, chantaient, ou plutôt beuglaient, dansaient, bondissaient, se tordaient et luttaient entre eux de grimaces et de contorsions. Ce grotesque spectacle défiait toute description, et je ne crois pas que jamais Européen, éveillé ou endormi, ait eu pareille vision. Bien que ruisselant de sueur et accablé de fatigue, le roi souriait gracieusement à tout ce qui l'entourait ; sa satisfaction semblait complète ; jamais nous n'avions vu de monarque si heureux, et ce regard fin et significatif, que, de temps à autre, il jetait sur nous, voulait nous dire : « Votre souverain peut-il se glorifier d'une cour aussi <r splendide que la mienne ? déploya-t-il jamais pompe « aussi royale ? »
« Les jeux équestres se terminèrent par des courses , mais qui n'égalèrent pas en animation celles dont nous avions été témoins à Riama et à Wouwou ; cependant le roi, excellent écuyer, déploya sa science en équitation en fournissant plusieurs temps de galop dans la carrière ; sa haute taille et l'aisance de son allure lui auraient valu des éloges sur n'importa quel turf européen.
« Au moment où le soleil touchait à l'horizon, les jeux cessèrent, et toute la foule réunie à Boussa vint se presser devant la résidence royale pour entendre de la bouche du prince un discours obligatoire ; car de date immémoriale un discours de la couronne fait toujours partie du programme de ces fêtes. Debout devant sa case, Mohammed-Souleyman dépassait ses sujets de toute la tête, de sorte qu'il était vu de tout le monde etque sa voix planait sur tout son auditoire. S'il est permis de le dire, le commencement de son discours n'était pas sans quelques rapports avec celui d'un roi constitutionnel ouvrant une session de son parlement. Le royal orateur commença par parler de la tranquillité intérieure de l'empire et des dispositions amicales que lui témoignaient les puissances étrangères; il exhorta ensuite son peuple à s'occuper avec zèle de la culture, à travailler diligemment, à éviter les excès, et il conclut en enjoignant à tous d'user très-sobrement du pito (bière du pays) , déclarant que l'usage immodéré de cette boisson était la source de beaucoup de maux et de misère, et la cause de la plupart des querelles particulières et des troubles civils. « Allez, dit le roi en terminant, goûtez repos et « plaisirs avec sobriété, suivez mes instructions; alors « vous serez un exemple pour vos voisins, et vous mérite- « rez l'estime et les applaudissements des hommes. » Cette improvisation , qui ne dura pas moins de trois quarts d'heure, fut d'un bout à l'autre débitée avec vivacité, je dirai même avec une véritable éloquence. Les expressions de l'orateur, 'parfaitement adaptées au sujet, étaient graves et fortes, jamais vulgaires, ses gestes imposants. Il tenait en puise de sceptre une queue de lion, et il congédia l'assemblée d'un air qui ne manquait ni de noblesse ni de grâce.
« Le troisième jour de la fête retrouva toute la popu-
lation de Boussa sur pied, aussi ardente au plaisir, aussi infatigable qu'à la première heure. C'était encore dimanche pour tous, depuis le roi jusqu'au dernier de ses sujets.
« Les vieillards semblaient avoir oublié le poids des années, la jeunesse ne connaissait plus de frein; ce n'étaient que folâtreries, surprises, sourires et caresses. Vers quatre heures, la cour -se réunit sous les majestueux bombax qui ornent la place du palais. Une troupe de soixante à quatre-vingts Félans, fermiers ou bergers du roi et de la midiki, en formait, à coup sûr, la portion la plus intéressante : hommes , femmes et enfants , assis ou debout en face de la porte principale de la demeure royale, se faisaient remarquer autant par la vivacité de leurs regards et de leurs gestes que par l'extrême propreté et la coupe agréable de leurs vêtements. Les femmes avaient leurs beaux et longs cheveux ingénieusement tressés et retenus par des réseaux ornés de verroteries ou par de mutines petites calottes , et leurs tuniques de cotonnade rayée flottaient à longs plis autour de leur taille élégante. Les hommes portaient des calottes rouges, de larges tobés blanches et d'amples pantalons de même couleur ; les petits enfants , gracieusement habillés , étaient chargés de toute la parure et de tous les ornements que leurs parents avaient pu se procurer. A la droite de ce beau groupe, dans une petite enceinte entourée d'un mur à hauteur d'appui , trônait la reine de Boussa , vêtue de riches et belles soieries anglaises , non ajustées à sa taille , il est vrai , mais dont le désordre même avait de l'élégance. Derrière la midiki étaient rangées les autres femmes du roi , esclaves ou non , et au delà de cette première ligne se pressait une foule immense de spectateurs de tout rang, de tout sexe et de tout âge. Il y en avait debout, il y en avait d'assis sur l'herbe, beaucoup
étaient appuyés contre le tronc des arbres, beaucoup aussi étaient grimpés dans les rameaux. La plupart des hommes portaient le costume mahométau , tobé , fez et pantalon ; la majorité des femmes était vêtue de
i fines et solides étoffes du pays, jetées nonchalamment sur l'épaule gauche, retombant jusqu'à terre, et laissant découverts l'épaule, le bras droit et la moitié de la . jambe droite. Quelques-unes se drapaient fièrement dans des cotonnades de Manchester à dessins larges et vulgai^ res ; mais les tissus de leurs fabriques indigènes surpasj saient de beaucoup ces produits étrangers.
« Lorsque tout le monde fut rangé , un roulement général de tambours annonça l'apparition du roi sous un des modestes portiques de son palais de pisé. Il vint s'as- I seoir sur un tabouret entre la midiki et les Félans. Plu- : sieurs de ses leudes l'entouraient, munis de piques, ] d'éventails, et de quelques-unes de ces prodigieuses [ trompettes dont les Arabes ont hérité de Josué, sans doute. Parmi ces gens du roi , une sorte de colosse au teint de bronze , appuyé solennellement sur deux gros faisceaux de lances aux pointes renfermées dans des couvercles de cuivre poli, donnait parfaitement l'idée d'un licteur de la classique Rome.
« Au milieu de cette pompe, le roi, naturellement doux et gai, semblait jouir avec délices de la joie publique. L<"js danses , qui avaient commencé avant son arrivée , continuèrent avec plus d'activité et d'entrain en sa présence ; celles des indigènes se faisaient remarquer par leur animation et leur caractère drolatique , recherchant avant tout un succès de rire ; celles des Félans, au contraire, toujours harmonisées avec la musique et le chant, ne sortaient jamais des limites de la décence et de la grâce. Les danseuses des deux races se servaient également, pour s'éventer, de petites nattes rondes de couleurs
vives et variées, et nous nous amusions fort aies voir mettre ces nattes devant leurs bouches quand elles voulaient dérober aux spectateurs un bâillement , une moue ou un malicieux sourire, non moins expertes à ce manège qu'une belle Européenne armée d'un éventail de prix.
« Après un certain nombre de pas de deux , de quatre et de solos mimiques, exécutés à la grande satisfaction de l'assemblée, le roi, piqué au jeu , se leva et s'avança, à notre grande surprise, dans le centre de la place, pour y déployer à son tour ses talents de danseur.
a Chacun alors de se dresser sur ses pieds, par respect pour le royal artiste , mais aussi pour l'applaudir et le mieux voir. Le cercle se rétrécit, c'était à qui approcherait le plus près.
« Le roi débuta par un pas plein de roideur et de gravité , qui était aux menuets solennels de Louis XIV , comme la chevelure crépue et moutonnée de Mohammed- Souleyman était à la perruque majestueuse du grand roi ; et le peuple exprima son admiration d'un si beau talent par des cris de joie à fendre la nue. Il est vrai que les efforts du roi pour charmer et amuser ses sujets méritaient bien de leur part ces vives expressions de sympathie. Pour nous, spectateurs plus indifférents et plus froids, il nous sembla que la nature n'avait pas doué notre royal hôte de grandes dispositions pour la mimique cadencée , qui cependant , telle que les indigènes la comprennent, n'exige pas beaucoup de souplesse de corps. Le monarque était d'une taille avantageuse , marchait avec aisance , montait bien à cheval ; mais ses pieds égalaient en grosseur ceux d'un chameau , et sa légèreté était à l'unisson. Son menuet terminé, il commença une seconde figure , imitant le trot d'un cheval partant pour la guerre. Cette imitation, des plus burlesques, comme on peut croire , ne dura que quelques minutes , au bout
desquelles le roi, toujours trottant, regagna une de ses cases , où le suivirent les bruyantes clameurs d'admiration de toute l'assistance.
« Il ne tarda pas à reparaître suivi d'un page portant deux calebasses pleines de cauris, dont il donna une poignée à chacun des exécutants , chanteurs , danseurs , danseuses et musiciens, qui venaient de figurer devant lui; puis il lança le reste au milieu de la foule, comme on fait dans certains baptêmes avec des dragées et de la menue monnaie. Le résultat immédiat de telles largesses est toujours une scène fort animée.
« Ici parents, enfants, frères, sœurs, étrangers, amis, se ruèrent tous à la récolte des cauris , se poussant , se culbutant , tombant , donnant et recevant des coups avec une égale àpreté. La mêlée dura dix minutes et se serait prolongée plus encore, si le débonnaire monarque, qui aimait ses sujets avec la tendresse d'un père , n'eût imaginé un moyen de mettre fin au désordre et de les renvoyer chez eux avec un plaisir de plus. Use mit à danser de nouveau , s'avançant cette fois de côté , par une suite de glissades et de jetés-battus; parvenu au milieu de la place, il revint de même à sa demeure , avec une majestueuse gravité. C'était vraiment là un royal effort, et comme le bouquet étincelant qui clôt un feu d'artifice. Le peuple y répondit par des tonnerres d'applaudissements qui se prolongèrent d'échos en échos le long du fleuve et à travers la plaine , dans tous les sentiers par où s'écoula la foule.
« Telles furent les fêtes de Boussa.
■/Éclipse.
<• La nuit et le silence régnaient depuis longtemps sur la cité ; nous étions couchés et profondément en-
dormis sur nos nattes , quand une horrible clameur , un immense cri de détresse poussé par d'innombrables voix accompagnées d'un mélange de bruits étourdissants rendus plus effroyables encore par le calme de la nuit, nous éveilla en sursaut. Avant que nous fussions remis de notre surprise, le vieux Pascoé, hors d'haleine et les traits décomposés par la peur, se précipita dans notre hutte et nous dit , d'une voix tremblante , que le soleil traînait la lune à travers les cieux! Curieux de connaître la cause de cette étrange et ridicule histoire , nous sortîmes à moitié vêtus , et découvrîmes qu'il y avait éclipse de lune. Une quantité de gens encombraient notre cour, persuadés , les uns que le monde touchait à sa fin , les autres que ce phénomène présageait tout au moins quelque grande calamité prochaine. Les savants du lieu ajoutaient à l'effroi général par leurs explications. Selon eux, la lune, dégoûtée du sentier qu'elle parcourait dans le ciel , sentier difficile , scabreux , hérissé d'obstacles, avait épié une occasion favorable , et , ce soir-là même , abandonné son ancienne route pour entrer dans celle du soleil. Celui-ci, irrité de cette usurpation, s'était jeté sur l'astre imprudent des nuits , l'avait enveloppé de ténèbres et lui mangeait ses rayons pour le forcer à rentrer dans sa voie accoutumée. Si absurde que fût cette explication, elle avait été acceptée comme article de foi par la cour et la ville, et l'effroyable bruit, qui allait toujours croissant autour de nous , était le résultat des efforts des citadins, grands et petits, qui espéraient ainsi effrayer le soleil , et le forcer à laisser la lune éclairer paisiblement le monde comme autrefois. Une semblable coutume existe, on le sait, chez plusieurs peuples sauvages.
« Sur ces entrefaites, un messager du roi vint de sa part nous faire le même conte et nous prier de nous rendre tout de suite auprès de lui. Nous le trouvâmes assis à terre, au-
près de la midiki , dans une cour de leur demeure , et en proie, tous les deux, à la dernière terreur. A peine vêtus, la tète et les jambes nues , le buste à découvert, ils tremblaient de tous leurs membres. Nous nous assîmes visà-vis d'eux , de manière à pouvoir, tout en causant avec eux pour les rassurer, observer tout à la fois l'éclipsé et le peuple. Si le royal couple frissonnait d'effroi devant le phénomène céleste , nous n'étions guère plus à l'aise. Les gestes sauvages et frénétiques , les cris aigus et répétés des indigènes qui nous entouraient, agissaient sur nos nerfs jusqu'à nous donner une sensation d'horreur. Ils s'étaient rassemblés sur le théâtre même des jeux de la veille , après avoir mis en réquisition tout ce qui pouvait, produire un son, un bruit, un cliquetis. Formant un grand et triple cercle autour de l'immense place, ils couraient et tournaient avec la rapidité d'une toupie, criant, hurlant, gémissant de toute la puissance de leurs poumons africains. Ils s'agitaient de çà , de là , en vrais possédés , tordaient leurs corps et leurs membres par mille contorsions , sautaient , bondissaient , frappaient la terre du pied et levaient les bras au ciel. En dehors du cercle , de petits garçons et de petites filles couraient éperdus, choquant l'une contre l'autre des calebasses vides , et pleurant amèrement ; des groupes d'hommes soufflaient à perdre à haleine, les uns dans d'énormes trompettes , d'autres dans des cornes de taureau sauvage , aux sons également rauques et discordants ; d'autres arrachaient de terribles gémissements à de vieux tambours fêlés , tandis que des tringles de fer et des chaînes entrechoquées semaient de notes plus sinistres que tout le reste ce diabolique charivari. Comme au plus fort de l'éclipsé on y voyait pourtant encore |68ez pour distinguer les plus gros détails de ce tohubohu, un Européen, étranger à l'Afrique, qui se fut
trouvé tout à coup jeté au milieu de cette scène , eût pu se croire au pouvoir d'une légion de démons célébrant par une orgie la bienvenue d'un esprit tombé , tant l'aspect de cette multitude égarée par la peur était surnaturel et horrible, tant ses clameurs étaient infernales.
s Heureusement pour ces pauvres gens et pour nous, nous possédions un almanach annonçant et décrivant l'éclipsé; et, quoique les fêtes des jours précédents nous eussent fait négliger de prévenir le roi de ce phénomène, nous pûmes du moins lui annoncer, ainsi qu'à son peuple, le moment précis où les choses reprendraient leur allure habituelle. Leurs craintes commencèrent alors à ce calmer, car ils avaient foi en nous plus encore qu'en leurs docteurs ; et notre infaillibilité en cette circonstance a dû nous faire parmi eux une renommée durable. « Oh ! dit le roi, il y aura terriblement de douleur « et de cris cette nuit depuis Wouwou jusqu'à Yaourie ; « car les gens ne vous auront pas auprès d'eux pour les a consoler et leur rendre le courage. Ils s'imagineront « que cette éclipse est le présage de quelque chose de « bien terrible, comme celle qui, au temps de nos pères, « devança de bien peu la première invasion des Félans « sous Danfodio! «A une heure du matin tout étant rentré dans l'ordre accoutumé, le calme et le silence régnant de nouveau au palais, nous quittâmes le roi et la reine et nous allâmes chercher sur nos nattes un repos dont nous avions grand besoin.
Retour des messagers du roi; su joie.
« Quelques jours après , à notre inexprimable joie, nous vîmes revenir à Bous sa le messager que le roi avaitenvoyé le long du fleuve pour nous faciliter la route au
moins jusqu'à la capitale du Nufi. Il était accompagné de deux envoyés du roi de cette contrée, chargés de nous escorter jusqu'à Rabba. L'un d'eux, jeune homme de bonne mine, modeste et réservé, était le propre fils de ce monarque. Voici en substance quel fut le rapport officiel de l'ambassadeur du roi de Boussa :
« Le Magia te salue ; il est ravi de l'idée que des « blancs vont honorer ses Etats de leur présence. Il m'a « montré les présents qu'il a reçus de Raïz Abdallah « (Clapperton) , il y trois ans , et s'est étendu en grands œ éloges de ce dernier. Comme preuve de ces dispositions « bienveillantes et de l'intérêt qu'il prend à tes hôtes , « non-seulement il leur envoie son fils pour compagnon a et pour guide, mais il a encore expédié un héraut à « toutes les villes riveraines de Kouara jusqu'à Funda, « avec mission d'annoncer à leurs habitants la prochaine « arrivée des voyageurs chrétiens, et de réclamer pour <t eux assistance et bon accueil. »
« A l'audition de ce message, à la vue de nos guides, le roi, plus confiant que nous, qui connaissions le Magia de longue date, fut saisi d'une joie sansbornes. Après avoir sauté et gambadé autour de sa case , dans un transport de bonheur , il se mit à pleurer comme un enfant, tant son cœur était plein.
« A présent, s'écria-t-il , quelque chose qui arrive « aux hommes blancs, mes voisins seront forcés d'avouer « que j'en ai pris le plus grand soin, que je les ai traités a selon le devoir d'un roi , et que je n'ai rien épargné « pour assurer leur sécurité et leur retour dans leur « patrie. Ils ne pourront pas, » continua le bon monarque en faisant allusion au sort de Mungo-Park, « ils n'osea ront pas me faire effrontément le sanglant reproche dont « ils ont accablé mon ancêtre. Je puis maintenant, en « toute assurance, les remettre à la garde d'un souverain
« qui, j'en suis sûr, les confiera à d'autres, avec sollicitude « et bienveillance. J'ai fait mon devoir envers eux ; c'est « à mes collègues du fleuve à faire le leur. »
a Et, dans ce panégyrique de sa conduite, le brave homme n'a fait que se rendre justice ; nous avons pu nous plaindre de ses lenteurs qui retardaient notre départ, mais peut-être avons-nous été trop impatients, et lui, dont l'honneur et la réputation étaient enjeu, a-t-il été meilleur juge delà situation que nous-mêmes.
Embarquement. — Adieux. — Descente Un fleuve.
« Dès l'aube du lundi 20 septembre, le cœur nous battait fort ; nous hâtions nos préparatifs de départ ; nous allions enfin commencer le grand objet de notre venue en Afrique, la descente du fleuve. Vers l'heure du déjeuner, le roi et la reine arrivèrent à notre hutte ; ils venaient nous faire une visite d'adieux, et nous donner leur dernière bénédiction. Ils nous apportaient aussi deux jarres de miel pour nous et une bonne provision de noix de kolat pour les différents chefs riverains de l'eau noire, rien de ce que nous possédions ne pouvant mieux qu'un cadeau de ce fruit nous assurer leur protection et commander leur confiance. Après les compliments mutuels, nous avons exprimé au digne couple la vive gratitude que nous ressentions pour la bienveillance, l'hospitalité, les attentions cordiales dont il n'avait cessé de nous combler pendant deux longs mois, et dont, tant que nous vivrions, nous garderions le souvenir, et sur la terre étrangère et dans notre patrie, si nous avions le bonheur de la revoir. Nos mains se sont alors rencontrées, et nous nous les sommes serrées mutuellement avec émotion. Nous terminâmes nos adieux par des vœux ardents pour la continuation de leur bonheur et de la prospérité de leurs États ;
afin que, toujours chéris de leurs sujets et respectés des nations voisines, ils pussent, entourés de simples et douces jouissances, prolonger leur vieillesse au delà du terme ordinaire, et mourir en paix avec tous. Nos paroles, les dernières qu'ils devaient nous entendre prononcer, allèrent au cœur de ces braves gens ; des larmes d'attendrissement tombèrent de leurs yeux lorsqu'ils se retirèrent, l'air pensif et afffigé, avec l'intention de composer quelque charme puissant pour notre conservation et le succès de nos entreprises.
« Après leur départ, nous trouvâmes les abords de notre logis encombrés de voisins, d'amis, de connaissances, tous à genoux sur notre passage, levant les mains au ciel pour nous bénir. La plupart pleuraient, tous étaient plus ou moins affectés. L'attendrissement nous gagnait aussi ; certes il eût fallu avoir un cœur de bronze pour se défendre de toute émotion à la vue d'un pareil spectacle. Le chemin que nous suivîmes jusqu'au Niger était également bordé de gens dont les uns mettaient un genou en terre, d'autres deux ; et ce fut au milieu de ce concours de bénédictions que nous atteignîmes le rivage.
« Deux canots nous y attendaient, nos effets y furent bientôt rangés ; lorsque tout notre monde fut embarqué, mus par un élan religieux, nous adressâmes au ciel nos humbles actions de grâces pour l'évidente protection qu'il nous avait accordée jusque-là, et, le priant de ne pas nous abandonner dans la suite de notre entreprise, nous nous confiâmes, pleins d'espérance, au fleuve qui devait nous porter à l'Océan.
« Pendant toute cette première journée , la vitesse du courant, qui est au moins de deux lieues à l'heure, se trouva accélérée par la multitude de rochers sur lesquels il glisse ou il se brise ; ce n'est, pendant trente ou quarante
milles, qu'une succession de rapides qui, dans la saison sèche, doivent être fort dangereux, sinon impraticables, et sur lesquels nous ne passâmes même pas sans inconvénients, malgré l'habileté de nos bateliers.
« A cinq heures du soir, laissant derrière nous les limites de /hospitalier royaume de Boussa, nous atteignîmes Inguazilligie, ville que Clapperton désigne sous le nom de Cou lie, et qui est la première localité, en aval de Boussa, où la lit du fleuve, libre d'écueils et de rochers, ait permis l'établissement d'un bac, que l'on appelle le bac du Roi. C'est la route du commerce, le passage général des marchands allant et revenant du Nufi aux pays situés au nord et à l'ouest du Borgou.
Mouveau caprice du roi de Uoinrou. — Toi forcé d'un canot.
« ...Nous nous arrêtâmes à peu de distance au-dessous de cette ville, dans une île étendue et fertile, du nom de Patashie , qui doit à de nombreuses plantations de palmiers et d'autres magnifiques futaies un caractère de beauté inexprimable. Elle n'offre pas sur toute sa surface un acre de terrain qui ne soit cultivé et en rapport. Nous devions échanger dans cette île, tributaire de Wouwou, nos deux petites pirogues de Boussa contre la fameuse barque, promise par le vieux Mohammed, et que nous lui avions payée d'avance par la cession de nos deux chevaux de selle, estimés ici quinze cents francs et qui n'auraient pas valu moins en Angleterre. Qu'on juge de notre désap pointement lorsque, non-seulement nous ne trouvâmes pas une embarcation disponible au lieu indiqué, mais qu'à sa place nous vîmes arriver un héraut du roi de Wouwou, chargé pour nous d'un message peu satisfaisant Son maître, qui nous attendait à l'époque des fêtes de sa
ville, éprouvait un vif mécontentement de la préférence marquée que les hommes blancs avaient témoignée pour l'hospitalité du roi de Boussa. Sa dignité en avait souffert, était compromise aux yeux de ses peuples. Le noir Talthybius termina sa harangue en insinuant que nous ne pouvions songer à quitter le pays sans avoir offert d'abord nos hommages à son vieux chef, qui certainement disposerait pour nous d'un des canots qu'il possédait un peu plus bas sur le fleuve, au port de Lever.
<t Menacés de nouveau des lenteurs et des atermoiements qui nous avaient tant et si souvent impatientés, je fis de nécessité vertu et, laissant mon frère à Patashie pour surveiller nos effets et nos gens, j'accompagnai dès le lendemain le messager de Wouwou auprès de son vieux maître, non-seulement pour satisfaire la vanité de celui-ci par une visite tenue à si haut prix , mais aussi pour avoir une réponse claire et positive relativement au canot.
« Cette réponse, je ne pus l'obtenir. En arrivant à Wouwou, j'étais tellement fatigué par une marche d'un jour et demi sous un ciel accablant, que je fis prier le roi de m'excuser si je n'étais pas en état de lui présenter mes respects. Lorsque, après quelques heures de repos, je me disposais à me rendre à la résidence royale, le capricieux vieillard, à ma grande surprise, se fit excuser à son tour et dans les mêmes termes que moi; il était si fatigué d'une promenade à cheval, par une chaleur brûlante, qu'il ne pouvait recevoir de visite de toute la journée. Ce ne fut donc que le lendemain qu'il daigna me donner audience. Alors, du ton le plus indifférent, il me dit : « Il m'a été « impossible de vous procurer le canot que je vous ai « promis; mais je ne doute pas que le chef de Patashie, « mon vassal, n'ait toute facilité pour en trouver un à « votre convenance ; et je vais lui envoyer par un exprès
a mes instructions pour qu'il fasse cette acquisition sans a retard. »
« Ainsi, après des pourparlers qui rempliraient un gros volume , continués sans relâche pendant sept semaines entre deux souverains qui s'expédiaient courriers sur courriers, cette grande affaire qui occupait toutes leurs pensées, dont ils n'ont pas cessé de parler tout ce temps, l'acquisition d'un misérable canot , n'était pas plus avancée que le premier jour où nous avions prié le roi de Boussa de s'en charger, deux mois auparavant. Voilà avec quelle célérité les affaires s'expédient usuellement en Afrique.
« Au bout de huit jours de délais et de négociations stériles, le chef de Patashie, fort bonhomme d'ailleurs, consentit, non à nous vendre une barque, mais à nous prêter deux pirogues pour gagner à vingt milles en aval de son île le port de Lever, où son suzerain prétendait posséder une marine.
« A Lever, nouveau et cruel mécompte. Cette ville était bien sur le territoire du vieux Mohammed de Wowou, mais il n'y possédait ni sujet, ni crédit, ni la moindre embarcation , de sorte que nous nous trouvions aussi loin que jamais d'en avoir une, et que, par-dessus le marché, nos chevaux étaient décidément perdus pour nous. Ëtions-nous les dupes, les jouets de ces diplomates noirs, que nous avions considérés comme nos meilleurs amis, ou fallait-il admettre que les monarques de Boussa et de Wouwou ignorassent la véritable situation des choses dans une localité qui touchait immédiatement à leurs territoires?... c'est ce que nous n'avions pas le temps d'éclaircir.
« Aussitôt que nous ne pûmes plus conserver le moindre doute sur l'impossibilité de nous procurer légalement ce fameux canot, si longtemps, si solennellement promis,
nous jugeâmes prudent de retenir ceux qui nous avaient été prêtés par le chef de Patashie, sauf à ce brave homme à réclamer auprès de son suzerain , le roi de Wouwou. Les bateliers de Patashie, comme on devait s'y attendre, trouvèrent cette prétention de notre part très-malsonnante et s'y opposèrent fortement ; nous-mêmes, honteux de cette action, commandée par la nécessité, nous n'osions les regarder en face : mais un intrigant prêtre félan, se donnant pour ami des blancs en général et pour agent et ami confidentiel du prince de Rabba en particulier, vint fort heureusement mettre fin à notre embarras et aux observations des pauvres Patashiens, en les menaçant de faire voler la tête de dessus les épaules au premier d'entre eux qui oserait remettre le pied dans un des canots. Pour donner plus de poids à sa menace, il confia la garde des bateaux à deux de ses hommes , qui restèrent en sentinelle, le sabre nu à la main, jusqu'au coucher du soleil, et, pendant la plus grand partie de la nuit, un autre de ses estafiers monta la garde au bord du fleuve, en battant du tambour sans relâche.
« Pour la première fois de notre vie, nous étions tentés de bénir l'arbitraire et la violence. Ce mauvais sentiment méritait d être châtié, et il le fut. Nous ne tardâmes pas à reconnaître que Doucou, ainsi se nommait le prttre, n'avait affecté à notre égard le rôle de protecteur qu'afin d'arriver plus facilement à celui d'exploiteur. Sous un prétexte ou sous un autre, il nous retint à Lever, et se servit de nos barques pour faire passer le fleuve à des bandes vagabondes de ses compatriotes, « étrangers, » me disait le vieux chef de la ville, « qui ne viennent que pour le pila lage et ne s'éloignent qu'en laissant derrière eux la dévas- « tation. » Doucou n'attendait sans doute que d'avoir réuni un assez grand nombre de ces pillards pour nous imposer quelque rude avanie, lorsque, le quatrième jour de notre
détention, j'allai le sommer de faire mettre à flot nos bateaux qu'il avait fait hisser très-avant sur la grève. L'honnête prêtre se démasqua alors effrontément, et, avec un insolent sourire, déclara qu'étant entièrement en son pouvoir, nous ne ferions que ce qui lui plairait , et que nous ne quitterionsla ville que quand il le voudrait bien ! . . .
« Je n'ignorais pas que les Félans craignent fort la poudre ; la seule vue d'un de mes pistolets armé en avait •fait fuir une bande quelques heures auparavant jusque de l'autre côté du fleuve. Fort de cette certitude, je feignis une violente colère, ainsi que mon frère , et, détrompant Doucou sur sa prétendue puissance, nous lui déclarâmes que nous étions prêts à lui brûler la cervelle pour peu qu'il s'opposât à notre départ, et que nous ne nous ferions pas plus de scrupule de le tuer que s'il s'agissait d'une perdrix ou d'une pintade. Le prêtre, qui n'avait vu de nous que douceur et politesse, fut atterré de cette menace et de l'air de résolution dont nous jugeâmes à propos de l'appuyer. Sa fierté s'évanouit, son insolence se changea en soumission obséquieuse; jamais métamorphose ne fut si soudaine ; il dit un mot à l'oreille du chef de la ville, témoin de cette scène; tous deux s'employèrent à réunir les flâneurs et les oisifs qui couvraient le port. Puis cette bande, le prêtre en tète , s'empara des canots, et les fit glisser sur la berge. Deux minutes après, nos bateaux flottaient sur le fleuve , nos bagages y étaient transportés, et trois rameurs de la ville étaient engagés pour aider nos hommes. Au moment où nous prenions congé du vieux chef, Doucou, doux et humble comme un agneau, vint nous supplier, avec anxiété, déparier de lui en bons termes à son souverain à Rabba.
« Au delà de Lever, le fleuve, profond, libre de tous récifs, large de 2000 à 5000 mètres, se dirige presque droit ausud. Ses bords, plats d'abord, s'élèvent peu à
peu, à mesure qu'on se rapproche du Yarriba. A une dizaine de milles de Lever , des collines commencent à rompre la monotonie de l'horizon, tandis que sur les rives mêmes s'inclinent d'immenses arbres au feuillage touffu , entre lesquels nous apercevions un sol ouvert et bien cultivé. A en juger par le nombre des villes et des bourgades éparses sur tout le paysage accessible à nos regards, cette partie de l'Afrique doit être fort peuplée.
l>e roi des Eaux boires. — Ses pompes et son île.
« .... Trois jours de navigation facile sur les larges ondes de ce beau et noble Niger nous amenèrent devant une petite île située à peu de distance en amont de Rabba; là, notre guide, le prince du Nufi, nous conseilla d'aborder pour attendre la visite du roi des Eaux Noires, personnage important, chargé par le Magia et par le prince félan de Rabba de nous offrir l'hospitalité et de nous faire les honneurs de son aquatique empire. Nous ne tardâmes pas en effet à entendre retentir sur les eaux des chants de nautoniers, mélodie lente et cadencée, fort semblable à celle que les Kroumens font entendre sur plusieurs points de la côte occidentale ; bientôt apparut une flottille, et nous demeurâmes surpris, nonseulement de la grandeur du principal canot, mais de sa propreté et surtout du fastueux éclat de ses décorations. Contre le mât s'élevait une petite tente ornée d'une large pièce de drap écarlate , galonnée d'or. A la proue se tenaient un groupe d'enfants d'âge et de taille uniformes, vêtus avec propreté et élégance; à la poupe, un orchestre de musiciens de bonne mine faisait ronfler trompettes et tambours , et sur les bancs des rameurs vingt jeunes hommes rivalisaient avec le reste de l'équipage de costume et de beauté.
« Telle était la fjalî-re amirale du rot des Eaux Noires; dès qu'elle eut touché l'atterrage de l'île, ce grand personnage, jusqu'alors renfermé sous sa tente, en sortit, descendit à terre, et, suivi d'une partie des siens, se rendit à la hutte où se traitent les affaires publiques. Le chef de ~ | la localité et les anciens du peuple nous invitèrent à en faire autant. Quand les compliments d'usage eurent été épuisés de part et d'autre, Sa Majesté nous informa avec beaucoup de solennité de son rang, de son titre et de son nom, Suliken Rouah ; elle ajouta que sa visite avait pour but de nous honorer et de nous engager à prendre quelques jours de repos dans l'île de Zangoshie qui lui appartenait, et d'où, avec plus de tranquillité que sur la terre ferme, nous pourrions communiquer avec les chefs et rois du Nufi. Son allocution terminée, Suliken Rouah nous présenta une jarre d'excellent miel, deux mille cauris et une immense quantité de noix de kolat, fruits dont on fait un grand cas dans tout le Soudan, et dont les heureux et les puissants du monde peuvent seuls se passer la fantaisie.
« Bien qu'un peu battu des ans, et offrant le type complet du nègre classique, à la face prognate, au teint de charbon, le roi des Eaux Noires avait une taille avantageuse, et la bienveillance respirait sur ses traits grossiers. Sur une tobé bizarre, faite d'autant de morceaux de soieries disparates qu'il peut en entrer dans l'habit d'Arlequin, il portait un burnous arabe de drap bleu ; pendant qu'il parlait, deux jolis pages, fort soignés et gracieux dans toute leur personne , ne cessaient d'agiter autour de lui des chasse-mouches en queues de vache enjolivés d'ornements, et dix de ses femmes, trèsjolies créatures, dont les petites barrettes rouges, les courtes tuniques de soie blanche et bleue, les bracelets d'argent, les larges gorgerins de corail, les ongles des
ioigts et des orteils teints en henné , relevaient le teint ie jais, formaient la haie autour de lui.
« Un homme tel que le roi des Eaux Noires, possesseur L'un si beau titre, d'une si noble suite, avait droit aux plus rands honneurs; par conséquent, après avoir serré sa nain d'ébène, en lui exprimant notre gratitude pour ses ttentions et pour ses présents, nous nous hâtâmes de egagner notre bord, pour rendre notre équipage digne île figurer parmi les siens. Nos draps de lit nous fourni- •ent le matériel d'une tente improvisée ; c'était la prenière fois que nous affichions un tel luxe, et jusque-là îous n'avions chargé que nos grands chapeaux de paille le nous garantir des rayons du soleil. Au haut d'un nince bâton, fixé sur le sommet de la tente, nous déployâmes le pavillon desTrois-Royaumes, et dans ce miieu sauvage, ignoré de notre patrie, et où nous passions Deut-être oubliés d'elle, nos cœurs se gonflèrent d'orgueil et d'enthousiasme à la vue de ce solitaire petit drapeau, ondoyant sur nos têtes au gré de la brise.
a Jugeant convenable de mettre notre toilette au niveau ie celle du roi et de sa suite, je revêtis un vieil habit d'uniforme que je réservais pour les plus grandes occasions ; mon frère s'affubla d'un déguisement aussi grotesquement fastueux ; nos huit hommes endossèrent des tobés mahométanes, toutes blanches, de sorte que nous n'eûmes point trop à rougir en nous comparant avec le brillant cortège du roi des Eaux Noires. Cet auguste personnage, faisant assaut de politesse avec nous, voulut à toute force nous faire prendre la tête de son escadrille. Quittant en conséquence la terre les premiers, nous ouvrîmes la marche, descendant le fleuve vers Rabba, aux sons bruyants de l'orchestre du canot royal, évoluant légèrement autour du nôtre, et au murmure lent et mélodieux du récitatif, de ses vingt rameurs.
-< Un vent frais qui nous soufflait au visage remonta le courant et nous garantissait de la chaleur du jour. ] temps était beau, la scène animée; la joie et la verve i tous étaient grandes. D'autres canots , se détachant d deux rives, se joignaient à nous à mesure que noi avancions, et jamais le pavillon britannique ne conduis escadre plus étrange, pompe et procession plus bizarre On aurait pu prendre le roi des Eaux Noires pour dieu du fleuve, et ses jeunes femmes, soulevant fréquec ment les draperies de leur tente pour laisser voir leu jolis visages bronzés et nous jeter de longues et scinti lantes œillades, pouvaient, à tous égards, passer po' des naïades.
« Après une agréable promenade de huit à neuf mille nous aperçûmes au détour d'un angle du fleuve les : vages d'une île couverte d'une foule innombrable qui, i la voix et du geste, saluait notre approche ; c'étc Zangoshie, le lieu de notre destination.
« Arrêtant alors notre canot pour laisser prendre Y vance à celui du roi, dès que Sa Majesté toucha la riv nous fîmes une décharge de toute notre artillerie : quat fusils et trois pistolets! Suliken Rouah, peu au fait d usages européens, prit, non sans effroi, cette manifest. tion pour une déclaration de guerre. Apprenant que c' tait un honneur auquel les plus grands princes seu avaient droit, il passa de la peur à l'exaltation de la joi Il courut lui-même nous choisir une habitation, la pou vut de ses mains royales d'une porte en bambou et J plusieurs couches de nattes, et nous y ayant installé nous secoua cordialement la main, en nous affirmant qnous n'y manquerions de rien. Il nous envoya en effq vers le soir, quatre calebasses de riz bouilli avec J nombreuses volailles, et non moins de dix gallons àejtUt
« Malgré les soins du digne chef, notre demeure , u
ta
des meilleures de ses Etats, n'était pourtant qu'un misérable abri. Le sol de l'île, étant très-bas , se trouvait alors inondé ; chaque hutte de Zangoshie, pendant cette période de l'année, distille l'eau par son toit de chaume, ;'j par ses planchers de terre amollie et par ses murailles i détrempées et sillonnées de larges crevasses. L'aspect de toutes est invariablement misérable et sale, bien que leurs propriétaires passent pour être opulents, propres et industrieux.
Babba. — La tofoé de Park. — Royales paroles du Saraki.
« Rabba s'élève vis-à-vis Zangoshie, aune distance d'environ deux milles, sur le penchant d'une colline de médiocre hauteur; elle nous a paru vaste et populeuse ; en importance et en richesses, c'est la seconde ville de l'empire dont Sokkotau est la métropole. Tombée au pouvoir des Félans dès le temps de Danfodio, elle était le séjour et le fief d'un proche parent , frère ou cousin du prophète conquérant. Mallam-Dendo , ainsi se nommait ce grand feudataire de l'émir de Sokkotau , paraît avoir été un chef habile, politique, homme de cœur. Il n'avait pas craint de confier aux indigènes des pays conquis des postes importants ou lucratifs, soit près de sa personne, soit dans l'armée, soit dans le gouvernement des cités; il s'était ainsi concilié l'affection de la population noire et acquis une grande réputation de sagesse.
a Devenu vieux, infirme, presque aveugle, et voulant assurer sa succession à son fils, il venait, au moment même de notre passage, d'abdiquer en faveur de celui-ci, et la plupart des formalités et cérémonies usitées en pareille circonstance avaient déjà eu lieu. Tout en influençant et dirigeant de ses conseils la conduite du nouveau sa-
raid, le vieux chef vivait désormais dans une retraite profonde. Selon le bruit public, il restait assis du matin au soir, en compagnie de quelques amis de sa jeunesse, ayant devant lui trois grandes calebasses toujours pleines , l'une de touah*, une autre de cauris, la troisième de noix de kolat, et laissant écouler ses heures au milieu des délices dont ces calebasses sont la source.
« . . . . Dès notre installation à Zangoshie, nous avions envoyé au fils de ce respectable original, à Mallam-Dendo, deuxième du nom, les présents que tout souverain est en droit de réclamer d'un voyageur, et nous les avions proportionnés plus à l'importance du personnage qu'à l'exiguïté de nos ressources. Qu'on s'imagine la stupeur dont nous fûmes saisis, lorsque nous vîmes revenir de Rabba notre émissaire Pascoé, consterné, hors de lui, qui, d'une voix tremblante, nous informa que le saraki s'était montré mécontent au plus haut point de ce qu'il avait reçu de nous, déclarant que le tout était à peine bonpourun enfant et qu'il ne nous laisserait pas continuer notre voyage que nous ne lui eussions remis des choses plus précieuses, telles que nos armes et notre poudre !...
« Cette avanie inattendue frappait de mort nos espérances. Comment consentir à nous mettre, sans armes, à | la merci d'enfants capricieux et sans générosité ? l'apologue du lion privé de ses griffes et de ses dents nous revenait en mémoire. Nous cherchions en vain un moyen de conciliation, dans l'unique caisse de présents qui nous restât ; elle contenait à peine de quoi payer notre nourriture jusqu'à la mer. Dans cette extrémité, nous fûmes réduits à faire un grand sacrifice. Le bon roi Mohammed- Souleyman nous avait donné une superbe tobé de brocart,
1. Sorte de bouillie, comme le couscouss ries Arabes ou le sanglé des Mandinçrues.
soie et or, épave du naufrage de Mungo-Park, tombée autrefois dans le trésor des rois de Boussa, et que nous comptions rapporter en Angleterre comme une relique ; l'éclat de ce vêtement, sa magnificence, sa valeur réelle, ne pouvaient manquer d'éblouir un prince avare.... Nous l'envoyâmes au saraki, avec un serrement de cœur, et tremblant néanmoins qu'elle ne fût pas estimée à son prix et ne produisît pas l'effet que nous en attendions.
« Nous nous trompions , heureusement ; moins de deux heures après son départ, notre messager revint d'un pas léger et les traits radieux. La dépouille du malheureux Mungo-Park avait été reçue avec des transports d'admiration, des ravissements de joie. Mallam Dendo II était notre ami à jamais ; il allait accélérer notre départ de tout son pouvoir. « Quelque chose que les hommes blancs dé- «c sirent, s'était-il écrié, si Rabba peut la fournir, ils l'au- « ront. Pour le coup, avec ce vêtement incomparable, j'au- « rai vraiment l'air d'un roi. Mes voisins me regarderont « d'un œil d'envie ; mes sujets, quand ils me verront ainsi « paré le jour où je les mènerai au combat, seront éblouis, « transportés. » Le jeune saraki ne se borna pas à de stériles remercîments ; il fit habiller de neufnotre messager, lui donna en outre mille cauris , et lui remit pour nous deux grands sacs de riz, une charge de bananes et un gros paquet de nattes, les plus fines et les plus riches en couleur qui fussent sorties des manufactures de Rabba, ville célèbre en ce genre d'industrie. Bien plus, quelques heures après, le Magia, fantôme couronné qui ne conserve sur le Nufi une ombre d'autorité que par la grâce et la tolérance des Félans, ayant envoyé à Mallam-Dendo un émissaire pour lui demander la permission de nous retenir à Zangoshie jusqu'à ce qu'il nous eût arraché une somme ronde en dollars ou en objets équivalents, le jeune saraki repoussa avec horreur et mépris cette pro-
position faite par un homme qui avait envoyé au-devant de nous son fils pour nous servir de guide et qui nous avait accablés de ses protestations d'amitié et de protection, a Quoi! s'écria Mallam-Dendo indigné, ces hommes « blancs seront venus des pays lointains visiter nos con- « trées ; ils auront dépensé toutes leurs richesses parmi « nous, nous auront fait des présents avant que nous « ayons pu leur être utiles en rien , et nous les traite- « rions avec tant d'inhumanité ! Ils ont usé leurs vê- « tements et leurs chaussures sur nos chemins , se sont « jetés à notre merci, réclamant notre appui, s'asseyant a à nos foyers, et nous en userions avec eux comme des « voleurs?... non! Que diraient nos voisins, nos amis et « nos ennemis? Accueillis honorablement en Yarriba, à1 « Wouwou, à Boussa, ils seraient mal reçus et pillés à « Rabba?... Non ! j'ai juré de les protéger et je ne fausa serai pas ma parole pour tous les fusils et toutes les) « épées du monde. » Ces nobles paroles nous furent ré-j pétées par l'émissaire même du Magia, qui ne nous: fit nul mystère de la nature de son message.
« Grâce à l'heureux et honnête revirement du prince de Rabba et à son influence sur le roi des Eaux Noires J nous décidâmes celui-ci à nous céder un des grands bateaux de sa nombreuse marine contre les deux canot< que nous avions volés à Patashie, et à se contenter d'unt plus-value de 10 000 cauris. Ce marché conclu, non sam peine, nous nous lançâmes sur la rivière, et, après deu? coups de fusil et trois hourrahs en signe d'adieu, nou: fûmes bientôt hors de vue.
« Si le Félan, homme de guerre, donne ses soins à soi cheval, le chérit et s'enorgueillit de ses qualités, l'habi tant de Zangoshie, commerçant et industriel, fait de soi canot l'objet de ses affections et de son orgueil. LeNige est couvert de leurs esquifs; le roi des Eaux Noires doi
sans doute ce titre pompeux aux six cents embarcations qu'il possède et qui mettent entre ses mains le commerce fluvial de toute cette partie de l'Afrique. Maître des bacs de communication entre le Nufi et l'Yarriba, il y trouve ainsi que ses sujets une source de revenus immense. Leur situation insulaire les protège contre toute invasion étrangère; ils ont la liberté empreinte dans leurs traits; une légèreté, une activité dans tous leurs mouvements, bien remarquables surtout en ce pays d'indolence. Hospitaliers, obligeants pour les étrangers, ils vivent en bonne intelligence entre eux. Pécheurs sans rivaux, agriculteurs habiles, ils déploient autant d'adresse que d'industrie comme tisserands, forgerons et selliers. Leurs tissus de soie et coton surtout ne déshonoreraient pas une manufacture européenne. Pendant notre séjour parmi eux, nous n'avons pas été témoins d'un seul divertissement public ; ils pourraient, sous ce rapport, servir d'exemples à toutes les autres peuplades que nous avons visitées. Laborieux, indépendants, ils ne reconnaissent d'autre autorité que celle du roi des Eaux Noires, autorité très-légitime, car il est de leur intérêt de n'obéir qu'à elle. En somme, hardis et confiants, parce qu'ils sont libres, riches par leur industrie et leur tempérance, affermis dans leur santé sur un sol malsain et développés dans leurs organes par l'exercice et le travail, les habitants de Zangoshie forment un peuple à part et véritablement heureux au milieu de l'Afrique esclave.
ITne nuit sur le fleuve.
a .... Au delà de Rabba, nous découvrions sur les deux rives des traces nombreuses de cultures et d'habitations; mais aussi loin que l'œil pouvait s'étendre, cultures, villes et villages apparaissaient submergés par l'inondation. Le
fleuve, grossi par les pluies de l'intérieur, montait rapidement, et son courant, de trois à quatre milles à l'heure, nous emportait dans la direction de l'est, sans nous permettre d'atterrir nulle part.
« Après une journée brûlante, le soleil se coucha dans toute sa gloire derrière les montagnes de l'Yarriba, lançant jusqu'au zénith des rayons colorés des plus radieuses teintes du prisme. Néanmoins, tout admirable qu'était l'aspect du soleil, il annonçait un prochain orage. Bientôt le vent siffla à travers les hautes tiges des joncs , et l'obscurité enveloppa la terre comme d'un linceul. Impatients de débarquer n'importe où et de trouver un asile quelconque pour la nuit, nous nous mîmes nous-mêmes à ramer pour remonter le courage abattu de nos hommes. Nous gouvernions à la vive lueur des éclairs; réfléchis sur la surface de l'eau, ils nous servaient de phares pour éviter les nombreuses petites îles entre lesquelles nous descendions silencieusement avec une merveilleuse vitesse. De temps en temps, nous apercevions tout près de nous les lumières de lampes brûlant dans des cases de très-bonne apparence; nous entendions distinctement les voix des habitants ; mais tous nos efforts pour les atteindre échouaient contre les impénétrables marécages qui bordaient le courant, véritables labyrinthes de joncs, de roseaux et d'immenses plantes aquatiques. Quelques-unes de ces lumières, après nous avoir attirés longtemps à leur poursuite, s'effaçaient tout à coup dans les ténèbres ; d'autres semblaient danser autour de nous, sans que nous pussions reconnaître leur gisement et leur nature ; des voix semblaient nous appeler d'un rivage invisible ; puis tout devenait silencieux, sombre et solitaire. Nous pouvions nous croire les jouets d'un îv
« Après trente milles du cette navigation pénible , nos
Jkommes étant à bout d'efforts et de forces , nous nous ■ommes résignés à la nécessité, et, après un repas frugal le riz froid et de miel arrosé de l'eau du fleuve, nous jivons laissé le canot suivre le courant.
« Mais alors, nouveau fléau contre lequel nous n'étions Mis préparés, un nombre incroyable d'hippopotames se sont élevés sur le fleuve, et nageant, hennissant, plongeant tout autour de notre embarcation, nous ont mis dans un imminent danger. Nos gens qui, de leur vie, ^n'avaient été exposés sur l'eau à la rencontre de ces formidables animaux, furent saisis d'une terreur qu'augmentaient encore de terribles coups de tonnerre et l'épaisseur des ténèbres entrecoupées seulement par de livides et rapides éclairs. Ils nous disaient que les hippopotames faisaient souvent chavirer les canots, et qu'alors il n'y avait pas de salut possible. Pendant qu'ils parlaient ainsi, les monstrueux animaux nous serraient de si près que nous eussions pu les toucher de la crosse de nos fusils. Dans l'espoir de les effrayer je fis feu sur l'un d'eux, et je crois que le coup porta, car tous, s'élançant à la surface, nous poursuivirent avec tant de rapidité qu'il nous fallut les plus vigoureux efforts pour maintenir quelque avance sur eux. L'explosion d'un second coup de fusil fut suivie d'affreux hurlements , mais qui semblaient s'éloigner. S'ils eussent renversé notre canot, nous aurions payé cher cette rencontre. Seuls deux hommes de notre équipage ne perdirent pas la tête d'épouvante comme leurs camarades; natifs du Bornou, ils s'étaient familiarisés avec les allures de ces énormes amphibies sur le lac Tchad, qui en nourrit un grand nombre.
« Bientôt après, ayant distingué au nord du fleuve une sorte de chaussée naturelle, je proposai d'y atterrir et d'y faire halte pour la nuit. Mais nul de nos gens ne voulut y consentir; tous dirent que, s'ils n'étaient pas tués par
les éléphants d'eau, ils seraient certainement la proie des crocodiles avant le matin; et j'ai pensé, en effet, depuis, que, si nous eussions cédé à cette tentation, nous aurions fort bien pu être dépecés comme les Cumbriens des îles près d'Yaourie.
« Ne pouvant donc débarquer, nous avons continué de voguer au gré du fleuve. Vers l'Orient, où nous étions entraînés, l'horizon devenait de plus en plus sombre, et jamais éclairs plus fourchus, plus éblouissants, n'ont déchiré nuées plus noires. A minuit la tempête était dans toute sa force; le vent, fouettant les vagues avec furie, les lançait par-dessus notre canot et menaçait de le faire sombrer. Ballottée en tous sens, la frêle embarcation devenait ingouvernable. Notre situation était des plus critiques, lorsque, entraînés par le courant entre deux îlots presque submergés, nous nous trouvâmes un peu protégés par les accores du chenal et nous fûmes assez heureux pour saisir au passage les branches d'un arbre qui croissait au milieu. Nous nous y amarrâmes fortement et, rendus de lassitude, nous essayâmes de dormir, enveloppés dans nos manteaux. Il y a, dans une tempête, quelque chose qui dispose au sommeil ; celle-ci, du moins, eut cette influence sur la plupart d'entre nous ; le tonnerre eut beau gronder, le vent faire rage, la pluie nous battre en plein visage, notre canot se balancer violemment sur les vagues, les hippopotames rôder et mugir autour de nous, mon frère et nos rameurs n'en dormirent pas moins d'un sommeil profond.
« Vers trois heures du matin, le ciel redevint pur et nous vîmes les étoiles scintiller comme des diamants audessus de nos tètes. Il faisait assez clair pour distinguer les objets : c'est pourquoi, abandonnant notre arbre protecteur, nous continuâmes à descendre le fleuve jusqu'à ce que le grand jour nous permit de prendre terre, sans
îprudence, à un petit village de pécheurs, où nous )ayâmes de quelques aiguilles les grands feux dont nous avions besoin pour sécher nos habits mouillés, et un repos d'une matinée. »
Suite de la navigation. — La Tcbadda. — Aventure à Bocqua.
Du 17 au 25 octobre, les intrépides voyageurs continuèrent à descendre le fleuve, tantôt de jour, pour aborder à des points où, comme aux grandes villes d'Egga et de Kacunda, ils étaient sûrs d'être bien accueillis, tantôt de nuit, pour éviter d'être vus et rançonnés par des riverains à la réputation douteuse, mais, en toute occasion, ne cessant d'admirer ce majestueux Niger, dont le lit parfois épanché en vastes inondations, parfois resserré entre des hauteurs boisées, atteignait souvent jusqu'à trois lieues de largeur et n'en avait jamais moins d'une.
Le 25, après une nuit pleine d'anxiété et de périls, pendant laquelle ils durent se glisser inaperçus le long de plusieurs repaires de brigands et de pirates, le soleil levant les trouva naviguant entre de gigantesques hauteurs marquant l'axe même de la chaîne de Kong, à travers laquelle les siècles et les convulsions de la nature ont ouvert aux grandes eaux de l'Afrique centrale un chemin vers l'Océan.
Peu après, les frères Lander se trouvèrent en face d'une rivière considérable, venant de l'est se jeter dans le Niger. Ils essayèrent en vain de remonter son courant rapide et large de 5 à 6000 mètres ; des renseignements postérieurs leur apprirent que cet affluent n'était autre que la Tchadda , qui venait des extrémités orientales de l'Adamowa, et communiquait par ses bran-
ches supérieures avec les rivières tributaires du lac Tchad, de manière à ouvrir une voie navigable entre le grand lac et le grand fleuve du Soudan. On sait que ce fait étrange de géographie physique, contesté par les savants et nié par l'illustre voyageur Barth, a été tout récemment prouvé par les recherches du jeune et infortuné Vogel '.
Le soir de ce même jour, l'aspect sombre et menaçant du ciel força les voyageurs à prendre terre en un point de la rive gauche, qu'une aire de deux cents mètres, nettoyée d'herbes et libre de végétation, ainsi que des tessons de poterie et divers débris, désignaient évidemment comme un lieu de marché ou de foire périodique. A peine, harassés de lassitude et accablés du besoin de dormir, John et Richard Lander s'étaient-ils installés sur leurs nattes, qu'ils entendirent un de leurs hommes s'écrier d'une voix étouffée par l'effroi : « La guerre ! la guerre vient ! » Immédiatement sur pied, ils virent, en effet, une troupe de sauvages nus, armés de fusils, d'arcs, de piques, de coutelas et d'autres instruments de destruction, qui se précipitaient vers eux avec des gestes furieux. L'un d'eux , qui semblait le chef de la bande, marchait un peu en avant de ses compagnons, l'arc bandé et visant de sa flèche la poitrine des étrangers. Le moment était critique : l'impassible Richard s'avança sans armes, d'un pas grave, et les yeux froidement fixés sur ceux du sauvage. L'Africain ne put soutenir le regard magnétique de l'Européen. Son arc échappa à sa main défaillante ; les traits empreints d'une indéfinissable expression de timidité et d'effroi, le corps en proie à une convulsive agitation, il se jeta à genoux, laissa tomber sa tète sur sa poitrine, saisit les mains des deux
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frères et fondit en larmes en murmurant : « Vous êtes des enfants du ciel, tombés des nuages ! »
Tous les nègres en armes épiaient avec anxiété les regards de leur chef. En voyant bientôt le bonhomme assis paisiblement entre les deux figures pâles dont l'apparition les avait tant émus, leurs yeux étincelèrent de plaisir , ils poussèrent de longs cris de joie , firent vibrer les cordes de leurs arcs , déchargèrent leurs vieux mousquets , secouèrent leurs lances, se livrèrent à une pyrrhique désordonnée , riant , criant , chantant et gambadant, le tout se succédant si vite qu'on eût dit un tourbillon de fous. Quand cette fougue se fut un peu calmée, un vieillard qui entendait la langue du Haoussa s'avança entre les deux partis et parvint à faire comprendre à ses compatriotes que leurs hôtes appartenaient à cette grande famille des hommes blancs, dont ils avaient tant entendu parler, et à ceux-ci, qu'ils se trouvaient sur la place du marché de Bocquâ , fameux dans toute la région du bas Niger.
Le vieux chef ne regagna pas sa résidence , petite ville d'apparence très-propre et entourée d'une bonne .palissade en bois , sans se hisser, chemin faisant , sur une fourmilière d'où, pendant une longue demi-heure, il harangua son peuple , avec un grand nombre de gestes et une grande variété d'attitudes. Ce qu'il disait avait sans doute rapport aux voyageurs : car,, le soir, il revint avec toute sa suite déposer à leurs pieds d'énormes charges d'ignames, de noix de kolat, et. huit mille cauris. Pauvre vieillard ! au moment de la séparation , il demandait encore aux blancs pardon de l'erreur qui avait failli leur être fatale, et sa figure rayonnait de joie à l'idée qu'il s'en était fait des amis.
D'après sa recommandation, les voyageurs évitèrent la ville d'idda , admirablement située sur une verdoyante
colline qui commande la rive sud-est du fleuve ; mais ils abordèrent deux jours après à Damuggou, petite principauté alliée de Bocquà , et dont le chef épuisa pour eux toutes les ressources , toutes les pompes de l'hospitalité africaine.
Rencontre d'une flottille de guerre.
Pourvus, par ses soins, de guides qui devaient les accompagner jusqu'à la mer distante seulement de sept journées, les deux Lander pénétrèrent le 5 octobre dans une sorte de vaste bassin d'où le fleuve s'écoule par différentes branches vers les nombreuses bouches de son delta. Là , ils se trouvèrent en présence d'une soixantaine de canots équipés en guerre , portant à leur proue une pièce de quatre ou de six, déployant au haut de leurs mâts des pavillons européens surchargés d'emblèmes fétichites, et montés chacun par au moins quarante hommes armés. Ravis de joie à ce spectacle , qui leur offrait les bannières , les armes et jusqu'aux vêtements de leurs pays, les Anglais se félicitaient déjà, certains que ces gens venaient de la côte, lorsqu'un choc soudain d'une ou de plusieurs de ces énormes barques fit chavirer leur fragile pirogue, et, en moins de temps qu'il n'en faut pour le raconter, tous leurs bagages coulaient au fond du fleuve ou tombaient avec leurs personnes au pouvoir d'une horde de pirates d'eau douce. Cette brillante flottille ne portait pas autre chose.
Ces chasseurs d'hommes ne s'étaient pas attendus, pourtant , à mettre la main sur deux hommes blancs. Cette capture ne tarda pas à les embarrasser, ou tout au moins à jeter la défiance et la division parmi eux. Un palaver s'organisa immédiatement au marché de Kirri , devant lequel l'événement venait de se passer, et , après
toute une journée écoulée en discussions fort vives et en délibérations qui, plus d'une fois, menacèrent de se changer en voies de fait, la résolution de la majorité fut signifiée aux aventureux voyageurs dans les termes suivants : « En l'absence du chef de Kirri , les habitants présents avaient pris sur eux de considérer la catastrophe qui avait eu lieu le matin et de rendre un jugement. En conséquence, on rendrait aux hommes blancs ceux de leurs effets qui avaient été sauvés de l'eau , et le noir qui avait commencé les hostilités contre eux serait décapité en manière d'expiation. Quant aux hommes blancs, ils devaient se regarder comme prisonniers jusqu'à ce que Obie , roi du pays d'Ëboé , les eût interrogés et eût expliqué sa volonté et son bon plaisir relativement à leurs personnes. »
« Il y avait bien à reprendre à cette décision, observe Lander; nous l'accueillîmes pourtant avec reconnaissance, car nous pouvions nous attendre à pire.
« Le soir, tout étant apaisé , des feux furent allumés à bord des canots pour les apprêts du repas de la nuit, et, le nombre des embarcations étant considérable , le Niger s'illumina de longues raies de lumières jaunes , qui faisaient l'effet le plus beau et le plus mélancolique. C'était une de ces scènes qui pénètrent le cœur d'une émotion religieuse; mais , dans ce désert peuple, nous étions les seulsà lever les yeux au ciel, les seuls dont l'âme fût touchée, et cet admirable site, cette heure solennelle, cette obscurité mystérieuse, ne parlaient de Dieu qu'à nous.
« Singulièrement forts et athlétiques , les hommes de Kirri ont un aspect sauvage; ils n'ont pour vêtement qu'une peau de léopard serrée autour des reins. Leurs cheveux , nattés comme ceux de certaines statues égyptiennes , sont collés à la tète par un épais enduit de terre rouge, et leur visage est couvert d'incisions coupées dans la chair de façon à y former de gros bourrelets sô-
parés par de profonds sillons teints en indigo. Au milieu de ces coutures, leurs traits disparaissent, et jamais je ne vis créatures humaines plus défigurées. Leurs femmes, au contraire , ont de jolis traits, et nous ne pouvions nous empêcher de penser que c'était pitié que ces hideux sauvages fussent favorisés et bénis d'aussi charmantes compagnes....
« Le lendemain, escortés de six grands canots de guerre, nous dîmes adieu au théâtre de nos désastres. Deux jours de navigation nous amenèrent, le 8 octobre, devant un immense marais, coupé en tous sens de petits chenaux, dont l'un nous conduisit jusqu'à la ville d'Ëboé.
Enoc. — l.e roi Obie. — Palaver. — Les orateurs africains. — Les deux frères mis h rançon.
œ .... Le peu que nous avons pu voir des maisons éparses sur la rive nous a donné une opinion favorable du bon sens et de la propreté des habitants de cette ville. Les cases sont en terre jaune bien battue; les murs sont plâtrés, les couvertures en feuilles de palmier. Des bananiers et des palmiers répandent , en outre , dans les cours de chacune, un délicieux et salutaire ombrage.
« .... Après quelques heures d'un repos dont nous avions grand besoin, nous nous acheminâmes vers le palais du roi Obie, auquel donnent accès une suite d'enclos ornés de portiques et d'embryons grossiers de statues. Pendant que nous attendions dans la salle d'audience, au milieu d'une foule d'hommes armés, demi-nus, demivôtus, les uns assis, les autres debout, un grand drôle, à la voix de Stentor, au poignet d'Hercule, se présenta à nous sans façon , sous le nom de M. Gun (fusil) ; celui de Canon ou de Tonnerre lui aurait été plus justement appliqué. Sans attendre nos questions, il nous informa
en anglais du golfe de Guinée , que, s'il n'était pas précisément un grand homme, encore était-il une sorte de 'petit roi militaire; qu'il était frère du roi Boy , et fils du roi Forday, princes qui , avec le roi Jacket , gouvernaient tout le pays de Brass. Mais ce qui était infiniment plus intéressant pour nous que cette ridicule liste de monarques, il nous apprit que, dans la première rivière de Brass, fréquentée par les marchands d'huile de palmes il y avait un vaisseau anglais nommé le Thomas, de Liverpool.
a .... Pleins de joie à cette nouvelle, nous aurions bien désiré faire éclaircir par notre nouvel ami quelques-unes des questions qui nous touchaient de près ; mais il avait abusé de son savoir, dépensé tout son anglais , et l'unique phrase que nous pûmes en tirer désormais fut un : Oh y es, vefy ges! débité avec une emphase si grotesque, un sérieux si singulier, que, malgré notre dépit, nous en fûmes grandement divertis.
« Nous trompions le temps de cette façon , lorsqu'une porte s'ouvrant subitement à notre droite , le redouté Obie, roi d'Éboé, parut devant nous. Après tout, il n'y avait rien de bien effrayant dans son aspect : c'était un jeune homme à physionomie éveillée, dont la figure douce, ouverte, et l'œil étincelant annonçaient de la vivacité, de l'intelligence et un bon naturel , plutôt que la férocité d'un chef de forbans. Il nous reçut avec un sourire affable, nous prit les mains avec cordialité, en nous saluant de la répétition fréquente du mot yes ! auquel sa science, en fait d'anglais, semblait bornée. Plusieurs courtisans presque nus formaient sa garde d'honneur, et trois petits pages l'éventaient au moindre signe.
« Son costume nous rappela, mais dans des proportions plus étroites , celui que nous avions vu porter dans des occasions solennelles par le roi du Yarriba. Son bonnet ,
en pain de sucre , était tellement chargé de corail et de fragments de'miroir, qu'il était impossible d'en deviner la matière première. Son cou était surchargé de gorgerins si épais , si serrés , qu'il semblait éprouver de la difficulté à respirer. En opposition à ce collier de force, quatre ou cinq lâches chapelets de corail lui descendaient jusqu'aux genoux. Sous un court manteau de drap rouge à l'espagnole, il portait un uniforme orné d'épaulettes et de broderies d'or, mais surtout d'une incroyable quantité de corail. Quatorze bracelets (nous eûmes la curiosité de les compter) garnissaient ses bras et tenaient lieu des manches de l'habit, qu'on leur avait sacrifiées. Ses pantalons, de même étoffe que l'habit et également brodés, étaient collants, mais ne descendaient qu'à mi-jambe, pour permettre aux rangées de corail de reparaître sur le coude-pied et à un cercle de grelots d'entourer chaque cheville. Les pieds de Sa Majesté étaient nus. Dans ce somptueux appareil , trônant sur une estrade de terre recouverte en drap rouge , Obie souriait à sa magnificence , à l'admiration de sa suite , aux hommages de tous et à la présence des hommes blancs , qu'il supposait éblouis par tant de faste et d'éclat. Secouant alternativement ses jambes pour faire sonner ses grelots, il se levait, s'asseyait avec complaisance, et regardait autour de lui d'un air satisfait.
«■ Le messager que le chef de Damuggou nous avait donné pour guide raconta longuement notre aventure au roi, et s'appesantit sur les pertes que lui et nous avions faites devant Kirri. Autant que nous en pûmes juger, sa narration devait être éloquente. Les regards et les gestes de l'orateur, naturels, animés, semblaient en parfaite harmonie avec l'abondance et la force de ses expressions, et les inflexions de sa voix avaient un charme particulier. Son discours dura près de deux heures et produisit évi-
demment un grand effet sur l'auditoire. Mais, hélas! si, en Afrique comme ailleurs, la première impression e.ct toujours la meilleure, moins encore qu'ailleurs elle y est durable. L'éloquence de notre noir avocat ne put prévaloir dans l'esprit d'Obie contre la brutalité du fait accompli. Nous avions été faits prisonniers par ses sujets; il ne voulut voir en nous que des captifs , et , en dépit de l'assertion plus désintéressée que philosophique d'un grand nombre d'assistants, qu'un noir ne peut vendre un blanc, il finit, après trois jours de discussion, par nous vendre, ou, si l'on veut, par nous céder, moyennant rançon , à son gendre Boy, l'un des tétrarques du pays de Brass.
« Il est facile de concevoir notre anxiété et notre impatience pendant la durée de ce long palaver où s'agitait notre destinée, en notre présence et pourtant à notre insu, car nous ne pouvions comprendre les dialectes des différents orateurs. La seule réponse que pendant longtemps nous avions pu arracher au roi Boy ou à son frère Gun, avait été invariablement celle-ci :« Beaucoup de barres! » Aussi nous trouvâmes-nous très-heureux lorsqu'il vint nous dire en son patois anglo-nègre qu'il s'était laissé aller à payer à Obie ce que celui-ci demandait pour notre rançon, c'est-à-dire la valeur de vingt ?sclaves ; que les risques qu'il allait courir en nous transportant à Brass valaient bien quinze autres barres, plus un tonneau de rhum comme gratification ; que, si j'acceptais ces conditions, je n'avais qu'à lui faire un billet de la valeur de trente-six barres en marchandises, payable par le capitaine Lake du brick le Thomas; et qu'enfin, aussitôt ma signature engagée, nous serions libres de partir avec lui quand nous le jugerions à propos.
« Nous étions trop ivres de joie en ce premier moment pour réfléchir aux demandes exorbitantes que l'on nous
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faisait. Nous donnâmes tout de suite le billet à ordre sur M. Lake, et, en vérité, il n'y a rien que nous n'eussions fait plutôt que de laisser perdre l'occasion inespérée qui s'offrait à nous , pour nous conduire enfin jusqu'à la mer. Obie, apercevant, au soudain changement de nos physionomies, la joie qui gonflait nos cœurs et que nous ne pouvions cacher, nous demanda si son arrangement ne nous convenait pas beaucoup, et extorqua de nous la promesse qu'à notre retour en Angleterre nous informerions nos compatriotes que le roi d'Ëboé était un digne homme, et que, si nous revenions jamais dans le pays, nous lui ferions certainement une visite... Le soir même nons allâmes coucher dans l'immense canot de Boy, galère à 40 rames et montée par soixante hommes. Le lendemain, nous reprenions la descente du fleuve.
a .... Au-dessous d'Êboé , il perd son caractère grandiose ; réduit par les mille canaux qu'il projette à droite et à gauche, il n'a plus que les dimensions d'un fleuve ordinaire. La branche que nous suivions est connue des navigateurs du golfe sous le nom de rivière de Nun ; là où ses rives n'étaient pas inondées ou envahies par les mangliers, elles offraient encore de nombreux villages et de grandes cultures.
« ... Le troisième jour, vers le soir, nous eûmes l'indicible joie de nous sentir sous l'influence de la marée ; une écume blanche qui ne pouvait avoir été apportée que par elle frangeait la base de chaque taillis de mangliers. Quittant alors la rivière de Nun, nous nous engageâmes dans une crique étroite, prolongée sous une voûte de mangliers dont l'épais feuillage interceptait l'air et la lumière. Les racines et les rameaux de ces végétaux ralentissent le cours de l'eau ; c'est une espèce de tamis qui retient le limon, la fange et tous les détritus qu'elle charrie: aussi de ces bois inondés s'exhale-t-il constamment une
odeur délétère de corps putréfiés et de substances végétales en décomposition, qui donne des nausées, et dont l'action prolongée doit être immanquablement funeste à quiconque n'est pas né et n'a pas été nourri dans cet infecte milieu.
« Là s'élève la ville de Brass, au bord d'un bassin dont le retrait de chaque marée laisse à sec, chaque jour, la surface noire et limoneuse, sillonnée par les égouts descendant de deux ou trois cents maisons. Malgré la puanteur insupportable qu'exhale cette masse de vase, on voit les habitants de Brass, grands et petits, jouer et folâtrer tous nus dans cette immonde bassin, dès que la mer s'en retire.
« ... A peine installé dans une case qui ne déparait ni par son humidité ni par sa saleté le reste de cette métropole de trois souverains, je fus invité à aller trouver le roi Forday , dont la maison est à une centaine de toises de celle de son fils et collègue Bo}\ En entrant, je le trouvai assis, à demi ivre, au milieu d'une douzaine de femmes et d'un pareil nombre de chiens, dans un bouge dégoûtant d'immondices. Je dus m'asseoir à ses côtés et boire avec lui un verre de rhum. 11 me fit ensuite comprendre, du mieux qu'il put, qu'il était d'usage que tout homme blanc, venant à Brass par le fleuve, lui payât quatre barres, somme pour laquelle il me fallut encore lui faire un billet sur le capitaine Lake. Au prix de cette dernière avanie, j'obtins de partir le lendemain pour me rendre à bord du brick, mais en laissant mon frère et nos sept hommes en otages. Cette condition était la plus dure qu'on pût m'infliger en ce moment ; en échange de ma condescendance, je demandai au vieux tétrarque de fournir des vivres suffisants à ceux que je laissais derrière moi. Car Brass est un lieu de disette ; et M. Gun, qui nous avait fourni les deux seuls repas que j'y eusse
faits, consistant en ignames pilées et en poisson bouilli, avait eu l'impudence de me demander deux fusils pour ce chétif menu. Ces drôles, comme tous les nègres de ces parages, joignent la friponnerie des plus misérables civilisés aux vices grossiers des sauvages. Peu avant notre arrivée, ils avaient littéralement laissé mourir de faim trois blancs , échappés au naufrage d'un navire qui avait sombré sur la barre.
Hideuse conduite d'uu capitaine anglais. — Son châtiment. — Retour en Angleterre.
<e .... Je franchis donc avec Boy les soixante milles qui séparent Brass de l'embouchure du fleuve. Si près de la fin de mon voyage, je ne prévoyais plus ni tourments ni obstacles. Déjà je me voyais, par anticipation, à bord du brick ; cordialement accueilli par le commandant , je lui racontais nos périls, nos fatigues, tout ce que nous avions eu à souffrir, et il m'écoutait avec sympathie : j'étais sûr d'avance qu'il ferait tout au monde pour m'aider à remplir mes engagements envers les naturels, et je me félicitais du bonheur que j'avais eu de trouver dans la rivière, précisément à l'époque de notre arrivée, un vaisseau venant de notre pays, et monté par des compatriotes.... Qu'on juge donc de mon désappointement lorsqu'ayant atteint le pont du Thomas de Liverpool, et ayant exposé au capitaine ma situation en lui donnant communication de mes instructions ministérielles, cet homme refusa nettement de me venir en aide, employant, tout malade qu'il était, les expressions les plus offensantes et les plus infâmes jurons.
a Vous vous trompez, me dit-il, si vous croyez avoir a affaire à un imbécile : je ne donnerais pas un fétu de « votre parole et de votre signature ; le diable m'emporte
« si vous tirez de moi un seul liard. » Pétrifié d'étonnement et d'horreur, je ne pouvais en croire mes oreilles, et je me sentais près de succomber devant un malheur si imprévu. Pendant le long trajet que nous venions de parcourir en Afrique, nous avions été bien traités, du moins jusqu'à Kirri ; nous n'avions eu qu'à dous louer de nos rapports avec les différents chefs que nous avions rencontrés; et surtout nous avions laissé à tous et partout une haute idée de notre fidélité à tenir nos promesses ; et maintenant repoussés , désavoués par un compatriote, l'affront qui allait nous faire descendre dans l'estime des naturels et livrer nos vies aux caprices de leurs fureurs, rejaillirait comme une une tache infamante sur le nom anglais. Toutes ces considérations ne purent ébranler la résolution de Lake. Sa dernière réponse fut qu'il me prendrait à bord avec tout mon monde si je trouvais le moyen de le faire venir. Réduit à cette extrémité, je m'efforçai alors de persuader à Boy de retourner chercher mon frère et ses compagnons, l'assurant qu'à cette condition il serait payé tôt ou tard. Le pauvre tétrarque insistait, naturellement, pour recevoir au moins un à-compte sur les marchandises promises, et ce ne fut pas sans peine que je l'amenai à se désister de cette juste prétention. »
Inutile d'ajouter que, lorsque les deux frères et leurs serviteurs furent réunis quelques jours plus tard sur le pont du Thomas, l'indigne capitaine ne paya que de menaces de mort, de corde et d'incendie, le roi de Brass qui s'enfuit épouvanté.
Deux jours après, Richard et John Lander débarquaient à Fernando-Po. Lorsque, rentrés en Angleterre, à quelques mois de là, ils s'informèrent du Thomas de Liverpool, ils apprirent que ce bâtiment n'avait pas reparu
dans les mers de la Grande-Bretagne. Le bruit courait qu'attaqué par un pirate dans le golfe de Biaffra, son équipage avait été égorgé et son capitaine forcé de marcher sur la planche. En style de forban, marcher sur la planche est littéralement marchera la mer le long d'une planche posée sur le bordage du navire, et destinée à basculer dans l'abîme dès que son centre de gravité a été dépassé par la victime vouée à ce genre de supplice.
Veuf de son équipage et de son capitaine , le Thomas de Liverpool, aura reçu de ses nouveaux maîtres une cargaison d'esclaves, et si, dans la traversée de l'Atlantique, il a été rencontré par quelque navire de guerre, il aura échappé à l'examen, ayant déjà été reconnu et signalé, lorsqu'il faisait le légime trafic de l'huile de palmes, et ses anciens papiers, parfaitement en règle, ayant été soigneusement conservés par les pirates.
C'est par de tels actes, et par de tels hommes, que pendant trois siècles le delta du Niger a été initié aux mystères de la civilisation européenne.
Dernier Yoyage de Richard l.ander. — Son tombeau.
En 1832, Lander reparut dans les eaux du Niger, avec deux steamers armés et équipés par le commerce de Liverpool, et du haut desquels il pouvait, cette fois, traiter d'égal à égal avec n'importe quel souverain des rives du fleuve. Inutile de dire qu'il n'eut rien de plus pressé que de dégager, par de larges indemnités distribuées aux chefs de Brass, d'Eboé et de Damuggou, sa parole indignement compromise par les infâmes procédés du capitaine Lake. Grâce à son expérience et au renom que lui avaient fait ses précédents voyages, les propriétaires des deux navires, MM. LairdetOttfield, purent remonter paisiblement le Niger jusqu'à Rabba, explorer une trentaine de
lieues du cours de la Tchadda, et pénétrer même jusqu'à Funda , dans l'intérieur des terres. Une carte exacte de toute cette partie du fleuve fut dressée pour la première fois, et un simple coup «l'œil jeté sur les journaux de cette expédition prouve surabondamment qu'il ne dépendit pas de l'infatigable Lander de remonter d'une part jusqu'à Boussa, de l'autre, jusque dans l'Adamowa. Ses efforts échouèrent contre le défaut d'entente de ses associés, la mauvaise construction de leurs navires, et surtout contre les fièvres pernicieuses qui décimèrent leurs équipages. De quarante-neuf Européens qui montaient le Konara et VAlbwrka, neuf seulement revirent la mer, et, perte irréparable, le courageux jeune homme qui avait ouvert le fleuve aux Européens subit , lui aussi, les conséquences de cette terrible loi qui veut que toute initiation , dans le domaine des faits comme dans celui des idées, soit payée par le sang et par le martyre. Lander revenait de l'établissement anglais de Cap-Coast, où il était allé chercher des secours et des médicaments pour ses compagnons malades et épuisés, lorsqu'une des deux pirogues qu'il montait échoua sur un banc du fleuve, à environ 70 milles de la mer. Pendant qu'il s'efforçait de la remettre à flot, il fut assailli à l'improviste par une fusillade partie du fond d'un de ces repaires de brigands que couvrent d'une ombre délétère pour toute autre créature les mangliers du bas Niger. Grièvement blessé, ainsi que plusieurs de ses fidèles krumens, Lander fut obligé d'abandonner son embarcation engravée aux mains des assaillants, misérables indigènes de l'Oru, poussés à cet attentat par des négriers, alors mouillés dans le voisinage. Malgré sa blessure, il put gagner Clarence, dans l'île de Fernando-Po, où, après de longues et cruelles souffrances, il mourut, le 7 février 1834, la veille môme du jour où il allait accomplir sa trentième
année. « Pauvre Lander ! s'écrie M. Ottfield dans son journal, il est tombé victime de sa trop grande confiance dans les Africains. Si son cœur généreux eût été plus ouvert aux soupçons, il se serait mieux prémuni contre leurs trahisons, il aurait échappé à leurs embûches meurtrières, et longtemps encore aurait rempli la place qu'il occupait dans l'estime de tous ceux qui le connaissaient : celle d'un utile citoyen du monde et d'un voyageur auquel bien peu d'autres peuvent être comparés ' ! *>
« Aucun arbre, aucune pierre n'indique dans le cimetière de Clarence le lieu de sa sépulture2; » mais, à défaut de l'Angleterre, la nature s'est chargée de son monument. Elle a semé la terre de peu de perspectives aussi belles que celle dont on jouit du haut de la terrasse de l'hôtel du gouvernement, à Clarence, et du cimetière qui en est voisin. Lorsque, au soleil levant, le pic des Camérones, gigantesque pilier haut de 4000 mètres, projette son ombre colossale sur le détroit qui sépare Fernando-Po du continent, large ruban d'azur, frangé d'anses profondes, d'îlots riants et de magnifiques promontoires; lorsque sur ces découpures du granit primordial, recouvert par la brillante végétation des tropiques, les tons les plus chauds, les nuances les plus vives du ciel, de la terre et des eaux, jouent, contrastent et s'irradient; lorsque la brise alisée, toute chargée des émanations de l'intérieur mystérieux de l'Afrique équatoriale, glisse, avec de frais murmures, le long des escarpements boisés et des profondes ravines de l'île ; à cette heure enfin où les navires aux voiles déployées, les steamers aux longues spirales de fumée, s'échappant du tranquille bassin de Clarence comme une nuée d'oiseaux messagers, se
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dirigent vers quelqu'une des vingt-deux embouchures du grand fleuve.... oui, alors, n'est-on pas forcé de songer à la vie et à la mort du généreux plébéien qui dort sur ces hauteurs, oublié des oligarques de sa patrie, et n'est- on pas tenté de s'écrier, de lui aussi :
Sa gloire est là !
Au reste, elle est toujours vivante au sein de ces populations noires, pour et par lesquelles il a tant souffert. L'îlot fluviatile où il fut blessé n'a plus d'autre nom que le sien; l'espace du fleuve, étendu en forme de lac, où il fut fait prisonnier en 1830, est aujourd'hui le lac Lander ; et, depuis le littoral du delta jusqu'aux récifs de Boussa et d'Yaourie, on ne pourrait dénombrer les hommes de la génération actuelle qui s'enorgueillissent de s'appeler d'après lui : car aucun nom plus grand et de meilleur augure que le sien n'existe dans les traditions de leur terre natale.
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CHAPITRE IX
Encore la traite. — Plans du docteur Richardson; à défaut d'un collaborateur français , il s'adjoint deux Allemands. — Le Fezzan , son état actuel. — De Mourzouk à Ghat. — Le palais des Démons et le docteur Barth. — Les Touaregs, protecteurs coûteux. — Traversée et aspect du désert; toujours ses lugubres jalons. — Ses spéculateurs. — Les marabouts convertisseurs; extorsions.
— L'inondation et la pluie en dépit des systèmes géographiques.
— Tin-Tellust, une des capitales de l'Ahir. — Le sultan An-nour, l'ami des ADglais. —Aime à causer entre le thé et les cornichons.
— Une querelle de ménage chez Sa Majesté. — Mœurs et coutumes des Kailouis. — Voyage du docteur Barth à Aghadez. — De l'Ahir au Soudan. — La vice -royauté et le vice-roi de Zinder; monnaie avec laquelle il paye ses créanciers. — Encore un arbre fétiche. — Derniers instants et mort de Richardson. — Voyage de Barth dans le Bornou et l'Adamawa. — Découverte des rivières Bénoué et Faro. — Refus du sultan d'Iola de le laisser séjourner dans cette ville. — Travaux de Barth et d'Ovenveg; mort de ce dernier. — Barth part pour l'Ouest. — Arrivée à Sokkotau ; situation de l'empire félan. — Départ pour Temboctou. — Traversée du Niger à Say. — Vallée de la Sirba. — Plateau de Hombori. — Encore le Niger. — Entrée à Temboctou et séjour en cette ville. —Épreuves et découragement. — L'escorte touarègue. — Retour à Wourno, à Kano, à Kouka et en Europe. — Un mot caractéristique du docteur Barth.
Par les découvertes des frères Lander, la géographie touchait à l'un des buts que s'était posés l'association africaine lors de sa fondation : la connaissance du Niger,
du sol qu'il arrose, et des populations que nourrit son vaste bassin. Quant au premier, au grand but des phi-, lanthropes de 1788, l'abolition complète du commerce des esclaves, il n'était encore pour leurs successeurs, malgré plus d'un milliard dépensé à sa poursuite par l'Angleterre, que l'objet d'une espérance vague, indéfinie, et pour longtemps plongée sous les brumes de l'avenir.
Les expéditions qui, de 1831 à 1846, remontèrent le Niger dans l'intention de nouer des relations amicales avec les indigènes de ses bords et de déposer parmi eux le germe et le goût de l'agriculture et du commerce paisible, échouèrent toutes , moins par les intempéries d'un climat mortel et par les émanations de la terre et des eaux, que contre la barbarie invétérée des riverains du delta du grand fleuve ; population que trois siècles de rapports avec les négriers et les forbans d'Europe ont ravalée au-dessous de tous les termes de comparaison. Brutes à face humaine, suant par tous les pores la crapule et le meurtre , et cuvant , entre leurs parcs à esclaves et les charniers sanglants de leurs fétiches, l'alcool des traitants européens. Leurs chefs, racaille de petits hobereaux, ignorants et grossiers au dernier point, sont à la fois les bandits les plus éhontés et les plus déterminés conservateurs qu'il y ait sur le globe. A ce double titre, l'instinct, à défaut de pensées, les pousse sans cesse à élever des barrières entre les peuples de l'intérieur et les réformateurs de l'Europe, à semer toutes sortes d'obstacles sous les pas de ceux-ci. Ils luttent à leur manière, comme d'autres défenseurs du passé ont lutté sur d'autres théâtres , pro aris et focis. La Traite, quelles que soient ses sources sanglantes et ses conséquences monstrueuses, n'est-elle pas leur chose, leur propriété ?. . . propriété féconde en doubles bénéfices ; car, s'ils tirent un profit considérable des marchandises
qu'ils reçoivent des Européens, ils en réalisent un plus grand encore sur les esclaves qu'ils payent de ces marchandises , et qu'ils revendent aux spéculateurs d'outremer.
Nous avons fait entrevoir ailleurs quelques-unes des horreurs qu'entraîne la fourniture des esclaves que fait le vieux monde au continent américain. Elles ne sont pourtant qu'une pâle esquisse de la réalité, un faible échantillon, rien de plus, des maux dont ce trafic honteux accable l'Afrique, des cruautés atroces et des boucheries sans fin auxquelles il livre cette vieille terre. Il y a dix ans à peine qu'un Anglais, homme de cœur, qui a consacré une longue existence et une grande fortune à lutter contre ce torrent d'iniquités, écrivait les lignes suivantes :
« Ce qu'il faut avoir constamment présent à l'esprit, quelque grand, quelque pénible que puisse être cet effort d'imagination, c'est que les faits que j'ai racontés ne sont pas le malheur d'un canton borné, un fléau particulier à une population peu nombreuse; non, le théâtre de tant d'horreurs, c'est la quatrième partie de la terre habitable. Ce qu'il faut se rappeler aussi, c'est que ces mêmes faits n'ont pas été ramassés çà et là dans de vieilles annales, ou conservés par des historiens comme autant de preuves de la prodigieuse perversité d'un âge de ténèbres : non , c'est le courant, c'est le train ordinaire du siècle où nous vivons ; ce sont les mœurs et les coutumes en vigueur au moment même où nous les publions. Chacun des jours que nous coulons, dans notre patrie, au sein delà sécurité et de la paix, voit des troupeaux de nos semblables traînés péniblement, à travers les déserts de l'Afrique, aux marchés ou à la boucherie. Chaque nuit des villages sont éveillés en sursaut, et les habitants n'ont d'autre choix que le tranchant de l'épée,
la flamme ou les fers. Enfin, au moment même où je trace ces lignes, vingt mille créatures humaines, vingt mille au moins, voguent sur l'Atlantique, exposées à tous les genres de misères et de tortures. Combien Pitt avait raison de dire que, dans les horreurs qui naissent de la traite, il y a quelque chose qui dépasse les bornes de l'imagination ! »
Plans du docteur Richardson.
C'est cette conviction, c'est celle de l'impuissance des remèdes opposés à tant de maux, qui inspirèrent l'expédition dont James Richardson fut le promoteur, Henri Barth le membre le plus actif et le plus heureux, et qui semble comme le couronnement de la longue série de tentatives héroïques et d'efforts surhumains que nous avons déroulée dans les chapitres précédents.
Richardson, à peine de retour d'un premier voyage d'exploration qui l'avait conduit de Tripoli à Ghadamès, et de cette ville à Ghat et au Fezzan, soumit au gouvernement britannique le plan d'une entreprise plus vaste, ayant pour objet non-seulement de recueillir des informations géographiques, scientifiques, ethnologiques ou autres, mais encore d'étendre en Afrique et d'y faciliter, par les meilleurs moyens, les voies du commerce légal. Richardson désirait surtout démontrer la possibilité d'amener les grands États du Soudan à conclure des traités d'alliance et de commerce avec les Etats européens. Ardent abolitionniste, il était persuadé que la marche la plus sûre pour mettre un terme à l'horrible système qui dépeuple toutes les provinces centrales de l'Afrique, et jette la démoralisation dans toutes les contrées du littoral, était de mettre toutes les ressources de la terre des Noirs dans une telle évidence, de leur imprimer un essor
tel que les naturels ne pussent s'empêcher de voir que la traite, loin d'être pour eux une source de richesse, est le plus grand obstacle à leur bien-être, et que la suppression de ce trafic désastreux les placerait dans la situation la plus favorable où ils puissent être, pour se procurer toutes ces jouissances, tous ces objets de nécessité et même de luxe, dont ils éprouvent aujourd'hui le besoin.
Ayant fait accepter ces plans par le ministère anglais, Richardson vint à Paris, pour leur associer un Français, que deux reconnaissances successives de la haute Sénégambie, des contrées frontières du Ségou, et deux publications pleines de données judicieuses et de hautes vues, recommandaient à son choix sympathique , comme homme de cœur, comme écrivain et comme pensenr. L'idée de s'adjoindre pour collaborateur, dans la grande entreprise qui lui était confiée, un compatriote de Caillé, est aussi honorable pour le voyageur anglais que le refus qu'il essuya de la part de l'administration dont dépendait la personne, objet de son choix, est peu justifiable. Repoussé par la France, Richardson se tourna vers l'Allemagne, qui s'empressa de lui confier deux de ces jeunes savants, qu'elle élève par essaims dans ses universités, et qui réunissent souvent , comme il arriva dans cette occasion, à un amour de la science poussé jusqu'aux derniers sacrifices, une indomptable énergie et un grand caractère : c'étaient Adolphe Overweg et Henri Barth, tous deux enfants de Hambourg. Le dernier, qui devait avoir la plus grande part dans les trophées de l'expédition, venait de se faire connaître par une excursion scientifique dans la Cyrénaïque ; il pouvait donc être regardé, ainsi que Richardson, comme déjà acclimaté à l'Afrique ; il avait en outre sur ses deux collègues l'avantage d'une force physique et d'une santé d'athlète.
Réunie à Tripoli, à la fin de mars 1850, ayant reçu en juin son organisation définitive à Mourzouk, capitale du Fezzan, l'expédition s'éloigna de cette ville le 25 du ème mois, pour s'acheminer vers le Haoussa par la de l'Ahir, voie qu'aucun Européen n'avait encore ie au sud de Ghat, et où chaque pas des voyageurs
me
voie
sui\
devait être une découverte.
I.e Fezzan. — Bon état actuel
Le pachalik de Fezzan, bien qu'il occupe sur la carte un espace considérable, et qu'à partir des contrées barbaresques il fasse saillie comme une presqu'île dans une mer de sable, n'est, en réalité, qu'une portion du Sah'ra, dans laquelle on retrouve, plus fréquemment que dans les autres parties du désert , des vallées fertiles et cultivées. D'immenses solitudes, souvent arides, quelquefois couvertes d'une maigre végétation, séparent ces vallées, et sont, à époque fixe, traversées par des caravanes grandes et petites qui, dans la succession des temps, ont couvert le pays d'un vaste réseau de routes fréquentées.
Le Fezzan se divise en dix districts, dont le principal, El-Hofarg, renferme Mourzouk, la capitale, et quelques villes de moindre importance. Ces districts sont autant de magnifiques jardins dans lesquels on cultive, outre les dattiers, plusieurs des plus beaux fruits de la côte, tels que les figues, les raisins, les pêches, les grenades et les melons. Dans ces jardins, comme dans la plupart des oasis du désert, les arbres à fruits qui demandent à être abrités des ardeurs du soleil sont plantés entre les palmiers, dont les larges feuilles leur forment une espèce de dôme. Abd-cl-Galil, chef d'un clan nomade de la côte des Syrtes, qui tenta, il y a quelques années, la conquête du Fezzan, détruisit la plupart de ces bois, pour
en punir les propriétaires qui avaient osé méconnaître son autorité.
On fait la moisson, dans cet oasis, deux fois par année. Au printemps, on récolte de l'orge et du blé; dans l'été et dans l'automne, du maïs et quelques autres espèces de grains. On arrose les champs en culture deux fois par jour, au moyen de petits ruisseaux de différentes largeurs, une fois le matin et une fois dans l'après-midi.
Mourzouk, la capitale du pachalik, distante d'environ 420 milles de Tripoli , à vol d'oiseau, et de 500, en tenant compte des sinuosités de la route par Beniolid, Bonjem et Sockna, est une petite ville qui devient , de jour en jour, plus florissante et plus salubre, par suite des améliorations que les Turcs y ont faites depuis qu'ils en ont pris possession et qu'ils ont imposé aux habitants un gouvernement plus régulier et plus fort que celui auquel ils étaient soumis auparavant. Le consul anglais, # M. Gagliouffi, a rendu d'importants services à l'administration, en embellissant Mourzouk, et en lui donnant l'apparence et le caractère d'une ville turque de la côte. Aussi les Fezzanis prétendent-ils que cette cité, qui compte à peine 2000 habitants, est déjà supérieure à Tripoli. C'est au consul que l'on doit l'idée de la colonnade qui a été construite dans la rue principale, devant les boutiques, et qui procure aux habitants, soit comme lieu de promenade, soit comme bazar, un abri contre les rayons ardents du soleil d'été. C'est à lui principalement que l'on doit l'érection de nouvelles casernes pour les troupes, et la transformation d'une vaste habitation en un hôpital pour les pauvres. La dernière amélioration qu'il a accomplie est une plantation des beaux arbres à fruits et des végétaux de la côte dans un vaste jardin, et son exemple a été suivi par le Bim-Bacha, ou com-
mandant des troupes, qui a créé un jardin dans un des plus beaux quartiers de la ville.
Après l'expulsion d'Ab-el-Galil et de ses bandits arabes, la province de Fezzan put jouir de la plus entière sécurité. Mais le peuple, en raison des lourds impôts qui pèsent sur lui, des droits élevés de douane et des autres entraves imposées à la liberté du commerce, voit s'accroître chaque jour sa misère et ses souffrances, et, excepté dans la capitale, partout se manifeste un mouvement rétrograde. Le joug ottoman est le plus pesant de tous les jougs : il maintient le peuple, mais il l'écrase ; le premier mot d'un collecteur turc est invariablement : Paye ! le second toujours : Tue! et les Fezzanis en sont peut-être à regretter l'anarchie plus douce qui régnait au temps des chefs indigènes.
Toujours est-il qu'ils ont dû traverser de bien mauvais jours depuis le commencement de ce siècle ; car leur population, qui montait alors, suivant Horneman , ù 60000 âmes au moins, n'est plus, d'après le dernier recensement turc, que de 26 000 de tout rang, de tout âge et de toute couleur. Le sang fezzani, très-mélangé, défie toute classification rigoureuse et ne présente qu'un caractère spécial, l'infériorité numérique des hommes, dont le total est à celui des femmes comme 2 est à 3. Cette disproportion entre les sexes peut s'expliquer en partie par l'émigration des hommes , poussés vers les régions commerciales de l'intérieur par l'amour du lucre et le besoin d'échapper au fisc oppresseur de leur pays natal, et surtout par l'importation annuelle d'esclaves soudaniennes, principale marchandise demandée aux caravanes du Sud.
Richardson fait remarquer, qu'en ce pays, le nom propre de la fille de Mahomet, Fathma, s'emploie avec une exquise galanterie pour désigner le beau sexe en
général, et les jeunes femmes en particulier; en outre, et contrairement à l'opinion de ses devanciers, il attribue à celles-ci plus de modestie et de vertus que de vices ; néanmoins , le fait suivant , arrivé à Mourzouk pendant le séjour qu'il y fit, laisse entrevoir sous un aspect étrange l'état de la société et des mœurs de cette petite capitale.
Une femme se lasse de son mari , ce qui se voit partout ; elle lui préfère un autre homme , ce qui se pratique aussi, même parmi nous , et lui avoue qu'il n'a plus son affection, franchise assez rare en tout pays. L'époux, au lieu d'éclater en transports furieux et de la tuer sur place, se recueille un moment et lui dit :
« Je veux bien consentir à me- séparer de vous , mais à une condition.
— Laquelle? demande l'épouse charmée.
— Vous m'accorderez le loulou (salut accompagné d'un cri particulier), lorsque, le jour de la célébration de votre nouvel hymen, je passerai devant vous. »
Or, c'est la coutume que les femmes, en de telles circonstances, saluent ainsi, sur leur passage, les hommes distingués soit par leur position, soit par leurs avantages personnels. La femme promet donc, la séparation s'accomplit, et l'amant aimé reçoit la place et les droits de second mari. Le jour même des noces, le premier mari passe auprès du chameau sur lequel trône la nouvelle épouse, et la salue, selon la coutume, en déchargeant sa carabine. Elle se ressouvient alors de sa promesse et fait le loulou convenu. Le nouvel époux, irrité de cette marque d) préférence, et remarquant qu'elle n'avait salué aucun de ceux qu'ils avaient précédemment rencontrés, croit qu'il joue le rôle de dupe, se jette incontinent sur l'épousée et l'immole; à peine a-t-il accompli cette action, que les frères de la femme surviennent et le tuent à son
tour. Ainsi, le premier mari obtint une double vengeance sans s'être exposé le moins du monde aux recherches de la loi. Ce trait est un exemple de l'astuce profonde des Arabes.
De Moni'/.ouk à Chat. — le palais des dénions et le docteur Barth.
Partis de Mourzouk sous l'escorte d'une troupe de Touaregs, dont ils avaient acheté fort cher la protection, Richardson et ses collègues prirent, pour se rendre à Ghat, patrie de leurs guides, la direction du sud-ouest. Après une dizaine de jours de marche à travers ces zones alternantes de ouadeys cultivables et de plaines sablonneuses qui zèbrent toute la surface de cette bizarre région , « nous arrivâmes enfin , dit Richardson , sur l'arête qui termine brusquement de ce côfé le grand plateau du Fezzan. Nous nous dirigeâmes alors dans un défilé dont la pente court à l'ouest, en inclinant un peu vers le sud, et conduit au Sah'ra, qui déploie de nouveau l'immensité de ses sables. Nulle part la nature ne m'a offert un tableau plus extraordinaire et des traits plus caractéristiques. Ce défilé semble avoir été taillé exprès dans la masse du rocher pour l'usage de l'homme, et il rappelle les vastes tranchées des voies de fer. A mesure que l'on y pénètre, il prend la forme d'un souterrain entr'ouvert au sommet, étroit, sinueux, avec des sièges naturels qui semblent inviter à s'asseoir. Un jour douteux l'éclairé d'en haut. En quelques endroits, le défilé devient un véritable tunnel, mais la voûte est assez élevée pour qu'un chameau puisse y passer. Çà et là sur les bancs de craie, de marne, d'ardoises et de grès, qui constituent les parois de cette admirable section géologique, se trouvent des
inscriptions en caractères touaregs. De loin en loin, de petites places, à ciel ouvert, étaient égayées par la verdure d'un groupe de tellohs; mais, en général, le défilé offrait une image de désolation et d'horreur, et nous avions hâte d'en voir la fin. De quelque côté qu'on jetât les yeux, on ne voyait rien qui pût servir d'aliment ; nous trouvâmes et prîmes cependant un jeune renard. Comment le petit misérable trouvait-il à vivre dans cette affreuse contrée? c'est un mystère que nos guides ne purent nous expliquer. Cependant, la vie avait, selon toute probabilité, des joies pour le pauvre animal; aussi, nous le lâchâmes dans la plaine au sortir du défilé.
« Alors aussi le sol nous offrit une différence de niveau considérable; et lorsque, après avoir fait quelques pas dans la plaine , nous nous retournâmes pour jeter un regard derrière nous, le plateau du Fezzan nous présenta le magnifique spectacle des remparts dont la nature l'a entouré, et qui, surplombant de deux côtés, projettent dans le désert d'énormes promontoires, comme on en voit dans l'Océan. Les lignes supérieures de quelques-uns de ces caps élevés étaient aussi droites, aussi pures que si la main d'un artiste les eût tracées. Nous commençâmes alors à traverser la plaine, et nous arrivâmes au pied d'un rocher solitaire où se trouvaient des * excavations qui semblaient l'ouvrage de l'homme. Là, nous dit-on, s'était autrefois arrêté et avait déjeuné le célèbre et infortuné docteur Oudney.
« Le lendemain, nous arrivâmes en vue de la Terre des Démons : c'est le nom que les Touaregs de Ghat donnent eux-mêmes à cette contrée. Autour de nous, les montagnes avaient l'apparence de châteaux crénelés , et audessus de toutes les hauteurs se dressait le Kasar-Janoun, ou la Citadelle des Génies, énorme masse quadrilatère de
rochers, que l'effort du temps, dit-on, arrondit de jour en jour, et que hérissent des tours gigantesques, dont quelques-unes doivent avoir 700 pieds de hauteur. Rien, si ce n'est leur grandeur, ne peut, à une certaine distance, persuader à l'œil que ces tours ne sont pas l'œuvre des hommes, et qu'elles ont été détruites par le temps ou par la guerre. Leurs vastes murailles démantelées dominent la plaine. C'est là que , comme dans un autre Pandémonium, viennent se rassembler de contrées éloignées de plus de mille milles les esprits du désert pour délibérer ou prier. C'est une mosquée aussi bien qu'une salle de conseil, et en même temps c'est un trésor, car d'incroyables richesses sont enterrées dans leurs cavernes. Les pauvres gens aiment à se créer de riches voisins. Aucun Touareg n'oserait explorer ces demeures titaniques; car, en vertu d'un pacte autrefois conclu, les tribus du voisinage se sont engagées à s'abstenir d'une folle curiosité, à la condition qu'elles recevraient aide et assistance des esprits qui habitent ces lieux. Dans ma première visite, j'avais failli perdre la vie en essayant d'explorer ces montagnes, et l'on supposa que j'avais été égaré par des lutins; je pensais peu que cette superstition fût sur le point de recevoir une nouvelle confirmation. T>
Barth, en voulant étudier la composition géologique du formidable groupe de rochers, s'égara. Pendant deux mortelles journées ses compagnons le cherchèrent, tremblant qu'il n'eût succombé sous le fer d'un bandit, sous les griffes d'une bête féroce ou sous les atteintes d'un ennemi plus impitoyable encore, la soif. La nuit allait s'étendre pour la seconde fois sur le désert depuis la disparition du docteur, quand enfin on le trouva râlant sur la roche nue, incapable de se mouvoir, complètement épuisé de fatigue et de chaleur. 11 était dans la même
position depuis vingt-quatre heures, et, depuis vingthuit entièrement privé d'eau, il avait épuisé les plus horribles tortures de la soif. Plus d'un jour sans eau dans le Sah'ra ! les Arabes avouent De pouvoir y vivre la moitié de ce temps dans les mômes conditions. Il est vrai que Barth avait eu recours à une ressource qui peint son indomptable énergie.... il s'était ouvert une veine et avait bu son propre sang !
Oasis de Ghiit.
Le lendemain, la caravane arriva à Ghât. Cette petite ville située à l'extrémité du territoire des Touaregs , doit son origine aux nécessités du commerce du désert, et tire presque tous ses moyens de subsistance des caravanes , bien que son territoire soit loin d'être stérile. La majeure partie de sa population est d'extraction mauresque. Son gouverneur était en 1850 un maure de Touât, jouissant d'une réputation de sainteté et ayant mérité, à ce titre, que le peuple lui confiât' le soin et le règlement de toutes les affaires politiques. Mais le pouvoir politique réside entièrement dans les mains des Touaregs d'Azgher. Le second de ces noms est un nom de tribu , le premier est une appellation générique qui s'applique à tous les clans berbers du centre du Sah'ra : ainsi il y a les Touaregs d'Hagar dans le * massif montagneux de ce nom, au sud de Ghadamès , et et à l'ouest de Ghàt ; les Touaregs de Kailouis dans le désert d'Ahïr, ceux d'Asben à Agadez, et Caillié a signalé autour de Temboctou les Touaregs Sorghous. Tous ces peuples se distinguent par un langage particulier, un alphabet qui leur est propre , par la préférence qu'ils accordent au mahari sur le cheval comme monture, au sabre et à la lance sur les armes à feu , et enfin par leur
coutume de porter un lilham ou ruouffle qui leur sert à se voiler la bouche et tout le bas du visage; portions du corps humain qu'ils regardent comme inconvenant de laisser à découvert. Ce singulier- préjugé donne à toute cette race un air étrange et mystérieux.
Ghât, assise au pied d'une haute montagne qui la domine au nord, est entourée de murailles hautes à peine de dix pieds et percées de six misérables portes. Les maisons ne sont pas blanchies, comme celles des villes mauresques, mais elles ont conservé la teinte sale de la brique crue et de la boue qui ont servi à leur construction. Un seul minaret digne de ce nom et un grand édifice, servant d'hôtel garni, s'élèvent au-dessus des toits plats du reste de la ville. Çà et là quelques petits dattiers étendent sur les terrasses les courbes gracieuses de leurs branches ; mais , en général , les bois de l'oasis sont à quelque distance des murs.
De la montagne qui domine la ville on peut avoir une vue superbe de cette petite oasis et de l'étendue du désert qui l'entoure de tous côtés. Au loin, dans la direction du sud, on voit onduler dans l'air les cimes des bois de dattiers de Berket , sur la route d'Ahir. A l'ouest , l'horizon est borné par une chaîne de montagnes , et à l'est, au-dessus d'une ligne d'éblouissantes collines de sable, s'élèvent les murailles à pic de la chaîne de l'Ouarizat, que les démons ont jetées comme un rempart naturel pour protéger leurs Touaregs favoris contre les incursions des conquérants. Le contraste de la verdure de l'oasis avec le sol pierreux du désert qui l'entoure est d'un effet merveilleux et frappant, et, lorsque le soleil verse son éclatante lumière sur cette scène, on peut réellement dire qu'elle est belle.
E,cs Touaregs protecteurs coûteux.
Dès que les voyageurs virent la ville se dégager du sein des bois et des rochers, ils la saluèrent avec délices ; non pas cependant comme le terme, mais comme le point de départ de leur voyage. Au delà , en effet, pour eux comme pour tous les Européens, s'étendait l'inconnu, et chaque pas fait vers le sud leur promettait une découverte. Mais par combien d'épreuves devaient-ils payer chacun de ces pas, c'est ce que le séjour de Ghât leur permit d'entrevoir.
« Il ne nous fallut pas moins de six jours, dit Richardson , pour traiter avec les âpres et cupides oligarques de cette petite cité la grave question des droits à payer par nous, des guides et de l'escorte à fournir par eux, et la question non moins importante d'un traité de commerce avec l'Angleterre, traité qui pourtant était tout à leur avantage. A Ghàt, chaque Touareg, suivant son âge et ses qualités personnelles, exerce une influence plus ou moins grande, et tous se partagent entre eux les divers avantages que peut leur procurer la position particulière de leur contrée. Ainsi Hatitah, l'ancien guide de Denham, devenu le nôtre, revendique la protection de tous les voyageurs anglais ; un autre s se pose en protecteur de tous les habitants de Tripoli ; un troisième de ceux du Soudan, et ainsi de suite. Depuis que nous avons un consul accrédité au Fezzan, tous ces demi-sauvages prennent le titre de consul et arborent à leurs huttes le drapeau de la nation soi-disant protégée. Mais comme ils ne conçoivent pas de titres et de fonctions honorifiques, les exigences qu'ils élèvent en regard d^ leurs prétendus services ont tout le caractère d'une contribution forcée. Le pauvre gouver-
neur Hadji-Ahrned me disait à ce sujet : « Que voulez- « vous? Ghât est un pays de scheiks! » A quoi Hatitah, l'étrange représentant des intérêts anglais , ajouta, d'un ton moitié plaisant, moitié sérieux : « Ici, nous sommes «■ tous sultans. »
a Par bonheur qu'il est de l'intérêt de ceux qui gouvernent cette partie du désert de ne pas décourager le commerce qui les fait vivre : autrement il serait aussi dangereux de se fier à leurs protestations que de se passer de leur onéreuse protection.
« En partant de Ghàt, il nous fallut aller au-devant des Touaregs-Kailouis,qui s'étaient chargés de nous escorter. Nous fondions sur eux les plus grandes espérances, et la première impression qu'ils produisirent sur nous fut en effet excellente. Ils nous saluèrent joyeusement, et se mirent à nous aider à décharger les chameaux. Ils avaient avec eux plusieurs femmes esclaves et environ trente chameaux. Leur troupe s'élevait bien à une vingtaine de personnes, de sorte que tous ensemble nous formions une caravane assez imposante.
Vêtus presque sous tous les rapports comme les autres Touaregs, lesKailouis semblent tirer vanité du luxe d'armes dont ils se chargent. 11 est vraiment risible de voir un de ces hommes courir après un chameau ; arc , flèches , épée, fusil, pistolets, poignard, s'agitent dans toutes les directions, et j'ai peine à croire qu'ils pourraient se mouvoir et se défendre au milieu de cet arsenal mobile, s'ils venaient à être attaqués. Leur chef, En-Nour, est un personnage plein de douceur et de distinction, de grâce et d'agilité, un vrai gentleman enfin. Leur fréquent contact avec la population de Mourzouk a un peu poli leurs manières, et ces gens pourraient faire beaucoup, s'ils le voulaient, pour la civilisation de l'Afrique. Mais, jusqu'à présent, ils ne se sont adressés aux malheureuses contrées
centrales de ce continent que dans un but d'impitoyable exploitation de choses et d'hommes. Hélas ! y a-t-il si longtemps que les Européens ont cessé de les imiter ?...
Traversée du désert. — Toujours ses lugubres jalons. — Ses spéculateurs.
« En avançant vers le Sud, le sol du désert s'élève pendant de longues journées. Un étroit défilé, d'un parcours difficile, nous amena sur un plateau dont les rochers offraient aux regards les formes les plus fantastiques. Tantôt ils se dressaient devant nous hérissés comme une forêt de pins, tantôt c'étaient de hautes tourelles au faîte pointu ; d'autres fois il nous semblait voir des châteaux et des maisons s'élever dans le lointain, souvent même des groupes d'êtres animés. C'est un labyrinthe sauvage de grès noir, un désert de rochers jetés par monceaux au milieu de vallées , de tranchées ou d'énormes crevasses , à travers lesquelles se déroule et serpente avec lenteur notre caravane embarrassée. Là, pour la première fois depuis notre départ, le ciel se couvrit de nuages; et nous priâmes Dieu de nous accorder beaucoup de journées semblables. Nous ne nous ressentions pas des ardeurs du soleil, bien qu'il n'y eût que peu ou pas de vent.
« Nous suivîmes cette contrée rocheuse pendant plusieurs journées de marche, sans pouvoir acquérir une idée exacte de sa hauteur absolue, qui doit être considérable. A son extrémité méridionale le terrain se brise tout d'un coup, interrompu par des précipices et des escarpements élevés : ici commence une descente rapide et presque à pic. On voit se dérouler, avec ses immenses sinuosités, la vallée d'Éroukine, ombragée de grands tellohs de 30 à
40 pieds de hauteur, les premiers de cette dimension qui aient frappé mes regards en Afrique. Ce ouadey est environné de tous côtés d'un amphithéâtre de montagnes d'un aspect repoussant^ rendues plus hideuses encore par des ravines et par des rochers dont les débris entassés ont l'aspect du cahos. C'est, dans le désert, la perspective la plus grandiose que j'aie encore vue; on pourrait se croire sur le sommet de quelque Atlas intérieur, qui sépare l'extrémité du territoire de Ghât des frontières du royaume d'Ahïr, royaume mystérieux, vierge encore de toute trace européenne.
«Dans cette partie du désert nous rencontrions fréquemment de petits tas de pierre, et si nous demandions ce qu'ils signifient, on nous répondait invariablement que ce sont les tombeaux d'enfants d'esclaves qui ont péri en route, probablement dans les bras de leurs mères. Quelles douleurs pourraient raconter ces rochers, s'ils n'étaient condamnés à un éternel silence ! quelles scènes ont vues ces lieux ! quels cris d'angoisses ont répétés les échos de ces montagnes ! Ces pensées attristaient notre route , mais elles semblaient en même temps réveiller cet en-, thousiasme qui peut seul soutenir ceux qui sont engagés dans des missions telles que la nôtre.
« .... Un mois et deux jours s'étaient déjà écoulés depuis notre départ de Ghât, lorsque l'atmosphère lourde et le ciel chargé de nuages nous firent ressentir l'influence d'un nouveau climat. Le désert, émaillé çà et là de verdure et de fleurs, ombragé sur certains points d'une végétation vigoureuse, révélait l'action lointaine, mais toujours féconde, des vents et des vapeurs humides du Soudan. Suivant nos guides, cette' zone indique la limite des districts d'Ahïr ou d'Asben, comme on désigne indifféremment cette région.
« La nouvelle que nous étions arrivés dans le royaume
d'Ahïr se répandit rapidement dans la caravane, et fit succéder à l'inquiétude et à la peine qui nous avaient accablés les plus douces, les plus délicieuses sensations. Nous avions complètement oublié la poursuite des pillards dont vingt fois on nous avait menacés, et nous jouissions du bonheur d'avoir surmonté tant et de si grandes difficultés. Taghajit est le nom du premier district d'Ahïr. Nous nous attendions à en voir les habitants venir en foule au-devant de nous pour nous faire un joyeux accueil. Notre imagination avait presque paré cette contrée des riantes couleurs de la patrie. Autour de nous, il y avait bien encore des rochers arides, mais les arbres prêtaient au tableau qui s'offrait à nos yeux l'animation de leur verdure. De tous côtés, mêlées à l'herbe, s'apercevaient des fleurs sauvages; le soleil, qui depuis notre départ de Ghàt s'était à peine montré, perçait l'enveloppe épaisse de nuages qui nous avait dérobé sa vue et répandait ses rayons sur la terre. Cependant, il n'y avait aucune trace d'êtres animés, la caravane entière se taisait, et ce silence, je ne sais pourquoi, remplissait notre esprit de terreur. Déjà même nous commencions à regarder avec inquiétude à droite et à gauche. Nous nous rappelions que cette région était aussi habitée par des Touaregs , bien qu'ils n'appartinssent pas à la tribu des Haghars ; qui sait s'ils ne seraient pas inhospitaliers, hostiles même peut-être ? Tout le monde bientôt parut partager nos appréhensions ; et lorsqu'enfin, au moment où l'on dressait les tentes, retentit un cri terrible : «Les a Touaregs ! voici les Touaregs ! » l'alarme fut à son comble. Chacun saisit ses armes à l'approche d'un petit groupe d'hommes qui se dirigeait de notre côté, et nous attendîmes, inquiets et impatients de savoir s'ils venaient comme amis ou comme ennemis.
œ Nos craintes furent bientôt apaisées. Les nouveaux
arrivants, connus de nos guides, renouvelèrent bientôt connaissance avec eux. Ils vinrent me visiter sous ma tente, et je leur donnai quelques présents, dont ils parurent satisfaits. Je commençais à espérer que nos premières impressions étaient bien fondées, et que nous nous trouvions enfin sur une terre pacifique et hospitalière, lorsque tout à coup un homme, monté sur un mahari, apparut au milieu de nous, et somma notre escorte, au nom d'une bande nombreuse de Touaregs, dont il se dit le héraut, de remettre à ceux qui l'envoyaient le soin de nous protéger désormais. Les Kailouis rejetèrent naturellement cette demande avec indignation ; mais, pendant la nuit, nous dûmes nous tenir sur le qui-vive, et pendant la journée qui suivit nous ne cessâmes d'entrevoir à l'horizon des figures suspectes qui nous épiaient évidemment.
« A la tombée de la seconde nuit, cinq cavaliers, menant avec eux quelques chameaux non chargés , vinrent à notre camp , jetant sur nous et sur nos bagages des regards qui ne nous plaisaient que médiocrement. Cependant ils justifièrent leur présence par des motifs si plausibles qu'ils endormirent nos soupçons, et que je leur fis donner le vivre et le couvert au milieu de nous.
« Vers deux heures après minuit, quand les Kailouis, voulant partir de grand matin, se mirent en devoir de rassembler leurs chameaux , quel ne fut pas leur étonnement d'abord, et leur consternation ensuite , de n'en retrouver aucun! Ils avaient disparu avec nos hôtes de la veille, qui, sans doute , n'avaient commis ce vol que pour arrêter notre marche et donner à l'ennemi le temps d'arriver.
« Effectivement, il ne tarda pas à se montrer. Au jour, nous vîmes sur les deux flancs des montagnes qui nous entouraient une troupe de bandits galopant sur do 1' -
gers maharis, brandissant leurs lances, frappant de leurs longues épées sur leurs boucliers de cuir, poussant des cris sauvages et défiant au combat notre caravane.
a Après un certain temps passé de part et d'autre en simulacre d'attaque et de retraite , en mouvements stratégiques assez semblables aux combats de théâtre, il me fut facile de voir que, si les mousquets et les pistolets des Kailouis tenaient les assaillants à une distance respectueuse, le nombre toujours croissant de ces derniers et la perte de nos chameaux décourageaient nos gens. De leurs conversations et de leurs regards je pus dès lors conclure qu'il me faudrait arriver à composition.
« Des parlementaires ne tardèrent pas à nous apporter les propositions du chef des ennemis : un marabout descendant du. Prophète!... Toutes résonnaient plus ou moins mal à nos oreilles. Par la première, le saint homme demandait tout simplement qu'en notre qualité d'infidèles, nous lui fussions livrés pour être mis à mort; lumineuse idée qu'heureusement personne ne parut disposé à partager ni même à regarder comme juste et exécutable. Ils insistèrent alors sur ces deux points connexes, d'abord que nous n'irions pas plus avant, qu'ensuite nous retournerions par la route que nous avions parcourue. Cette alternative ne fut pas acceptée davantage. Ils demandèrent encore que nous nous fissions musulmans. Quant à cette proposition, nos gens refusèrent même de nous la transmettre. Enfin ils exigèrent très-sérieusement la moitié de nos marchandises et de notre bagage : c'était là leur ultimatum.
« Lorsqu'ils virent que nous n'acceptions aucune de leurs propositions, et qu'au lieu de cela nous paraissions déterminés à repousser la force par la force, ils consentirent à entrer en accommodement, et moyennant la \ aleur de 350réaux, ou environ 50 livres sterling, que nous
leur livrâmes en marchandises, il nous fut loisible d'avancer, et ils nous restituèrent nos chameaux ; et nous dûmes nous estimer fort heureux que le chérif marabout voulût bien à ce prix se déclarer satisfait et nous promettre sa protection pour l'avenir.
a C'est une engeance sauvage et sans loi que ces habitants de la frontière d'Ahïr ; on les appelle Fadias ou Fadaycms. Elle se recrute évidemment de tous les vauriens du pays. Le marabout qui les guidait se plaignit à moi-même d'avoir perdu , pendant l'expédition , son burnous, son fez et son tapis, pendant qu'il récitait ses prières, le saint homme, et qu'il demandait au ciel la faveur de surprendre et d'immoler des infidèles ! Il était à genoux, quand un individu de sa troupe vint doucement par derrière, s'appropria les objets en question, monta sur son chameau, s'enfuit comme le vent, fut bientôt hors de vue et ne reparut plus.
tes marabouts convertisseurs.
« Nous ne comptions donc guère sur les protestations ■du vieux chef, et nous n'avancions qu'avec transes et certains que nous étions le point de mire de la convoitise incessante d'une population hostile. Le 26 août, comme nous entrions dans un beau ouadey, paré d'un abondante végétation tropicale, nous aperçûmes une petite troupe qui venait à notre rencontre. Un personnage important de Siloufiat, connu de notre escorte, marchait en tête. Il s'avança amicalement et nous dit qu'il avait résolu de nous protéger. Nous étions affligés de sentir qu'une telle assistance nous fût nécessaire : mais, hélas ! il nous apprenait qu'une foule avide et furieuse se rassemblait pour attaquer les chrétiens et se partager nos dépouilles. Nous campâmes, le soir, dans un espace ouvert où les arbres,
clair-semés, nous permettaient d'étendre notre vue autour de nous et d'user de nos armes s'il en était besoin. A peine étions-nous installés, que nous vîmes une troupe forte d'environ cinquante hommes se diriger vers nous d'une manière menaçante ; elle ne tenta toutefois aucune attaque ; mais à la nuit elle était plus que doublée par l'adjonction des scheiks de tous les districts des environs, conduisant un ramassis de vauriens et de pillards. Pendant ce temps, notre escorte, aussi inquiète pour son propre salut que pour le nôtre, avait envoyé à Tintaghoda, la Cité des Marabouts, et plusieurs des saints personnages qui habitaient cette ville avaient consenti à nous porter aide et secours. La nuit, au lieu d'être consacrée au repos, se passa tout entière en conférences. Les scheiks hostiles dirent à nos marabouts qu'ils n'étaient pas venus pour nous nuire, mais pour nous forcer à nous faire musulmans : car jamais, disaient-ils, un infidèle n'avait eu et n'obtiendrait passage sur leur propre territoire. Cette proposition, approuvée par nos dévots protecteurs, devenait, pour ainsi dire, entre eux et nos ennemis, une affaire de corps et de métier. Quel prêtre a jamais reculé devant une conversion en perspective?...
« Les choses en étaient arrivées à ce point, que notre escorte, les conducteurs de chameaux et nos domestiques étaient réduits à nous communiquer piteusement' l'alternative qui nous était laissée par ces bandits : changer de religion ou retourner sur nos pas. Nos domestiques nous supplièrent d'accepter la première proposition, ou du moins de faire semblant de l'accepter, ne fût-ce que pendant quelques jours, pour nous soustraire à l'imminence du danger. Mes collègues indignés, et particulièrement le docteur Barth, résistèrent avec emportement. Pour ma part, je considérai l'affaire avec
un peu plus de calme, la même chose m'étant déjà arrivée autrefois dans ce même Sâh'ra, entre Ghadamès et Ghât. Je dis à nos gens que nous étions disposés à payer le tribut imposé aux infidèles par la loi musulmane, soit que nous dussions passer sur le territoire des scheiks, soit qu'il nous fallût retourner sur nos pas. A cette réponse, nos domestiques se récrièrent et nous dirent, avec des larmes dans les yeux : « Retourner sur vos « pas, c'est la mort. » Une me restait plus qu'à répondre que mes collègues et moi attendrions patiemment la mort, mais que changer de religion, c'était une chose impossible.
« Bien que naturellement les menaces dont nous étions l'objet fussent faites pour produire en nous une inquiétude et un trouble extrêmes, la certitude que les scheiks ne les mettraient pas à exécution et en viendraient enfin, comme avaient fait les autres , à composer pour une somme d'argent, ne m'avait jamais abandonné. Cependant, en l'absence de nos gens qui s'étaient chargés d'aller leur annoncer que nous étions prêts à mourir, pour l'honneur de notre patrie et de notre religion , je passai, ainsi que mes amis allemands, une demiheure assez pénible. Chaque bruit que nous entendions nous semblait être le signal d'une attaque. Enfin, nous distinguâmes des voix au milieu du silence et de l'obscurité; c'étaient nos envoyés, joyeux de pouvoir me dire : « Consul, tout est arrangé, moyennant un « peu d'argent. »
« Nous n'apprîmes que par la suite comment cette négociation avait été conduite avec l'ennemi , ainsi que les scènes dramatiques qui s'étaient passées entre notre escorte et la troupe assaillante, grossie de celle des marabouts. En-Nour, après leur avoir communiqué notre déclaration de mourir pour la religion de nos pères, tira
son épée, en jeta le fourreau à terre, puis, appelant les Kailouis, ses compagnons, autour de lui : « Venez, mes « amis, s'écria-t-il, mourons tous aujourd'hui avec les « chrétiens ! » D'un autre côté, les plus féroces de nos ennemis allaient et venaient de tous côtés, comme prêts à s'élancer tous à la fois sur nos tentes pour nous égorger. Les. pourparlers qui s'établirent furent féconds en raisonnements à perte de vue et en formidables citations du Koran. Les plus humains proposaient qu'on nous accordât dix jours de répit avant de nous mettre à mort, afin de nous laisser le temps de la réflexion. Nos domestiques, qui tous se comportèrent très-bien au milieu de ces terribles épreuves, ouvrirent un avis plein de sens : c'était de nous conduire à Tin-Tellust, auprès du grand sultan An-Nour, qui déciderait de notre sort. Mais cette proposition ne faisait pas le compte de ces pieux propagateurs de la religion de Mohammed, qui juraient que le livre de la foi musulmane leur ordonnait d'égorger les incrédules, et qui finirent par condescendre à accepter une somme de 35 livres sterling en marchandises !
« Le 27, nous laissâmes ces bandits, qu'on appelle Aghazars, se partager leur butin, et nous nous dirigeâmes, en toute hâte, vers Siloufiat. »
Cette extorsion à main armée fut la dernière que devaient subir les voyageurs. Le soir du même jour, un habitant influent du village de Siloufiat vint leur déclarer en présence de toute la population assemblée que les hommes blancs avaient été trop maltraités et qu'il obtiendrait pour eux une réparation entière ; et, dès le lendemain, il leur fit restituer une partie des chameaux qui leur avaient été enlevés. Les motifs qui dirigeaient la conduite de cet homme n'étaient peut-être pas tout à fait désintéressés. Négociant très-riche , possédant à Mourzouk un gros dépôt de marchandises et d'esclaves,
il pouvait craindre que le gouverneur turc de cette ville, à la nouvelle des avanies subies par les Européens , n'exerçât sur ses propriétés de légitimes représailles. Mais je ne sais plus quel sage a dit qu'il ne fallait pas trop creuser à la base des bonnes actions. Presque en même temps, des guides envoyés à la rencontre de Richardson vinrent lui dire emphatiquement, en parodiant sans le savoir un mot célèbre dans les annales de la politique française : « Tout jusqu'à présent n'a été que mensonge ; à l'avenir tout sera vérité ! »
« Il est certain, dit le voyageur, qu'à dater de ce moment, nos affaires prirent une tournure plus favorable.
Vu déluge en dépit des théories scientifiques.
<t Ce n'est pas pourtant qu'à défaut des hommes la nature ne nous ménageât d'autres épreuves. Comme nous étions campés dans le vallon de Tintaghoda, la ville sainte , voici que tout à coup un grand tumulte retentit dans le camp ; il n'était pas occasionné par l'arrivée des Haghars ou par une nouvelle attaque d'une autre troupe de bandits; c'était le cri : El Wady Jaï ! « Voici le ouadey qui vient ! » Je regardai, et je vis une vaste et blanche nappe d'écume roulant entre les arbres de la vallée. Dix minutes après, un torrent se précipitait avec violence à travers le vallon et, nous enveloppant de toutes parts , convertissait en île le lieu de notre campement. Le courant, dans sa partie la plus profonde, était assez impétueux pour entraîner nos bestiaux et déraciner des arbres. C'est un des phénomènes les plus intéressants dont j'aie été témoin dans mon voyage actuel. La scène était vraiment africaine. On avait remarqué que des pluies abondantes étaient tombées dans le Sud ; nous avions vu de noirs nuages s'amonceler
dans cette partie du ciel que couvraient d'épaisses ténèbres, lorsqu'une heure après ce torrent couvrit les sables brûlants de la vallée dans toute leur largeur de 2000 mètres et plus. Ce même phénomène se produit au Maroc pendant la saison pluvieuse.
« Il devint bientôt nécessaire de changer de place, et nos gens, qui d'abord avaient semblé paralysés par l'humidité, comme dans nos climats septentrionaux nous pouvons l'être parle froid, se hâtèrent de transporter nos tentes et nos bagages sur un monticule qui, bien qu'entouré des eaux qui s'y brisaient avec violence , s'élevait au-dessus du niveau de la vallée. Le reste de la caravane nous imita et occupa bientôt les sommets des petites îles formées par le torrent et qu'il respectait encore. Les chameaux mêmes , avec leur instinct ordinaire, y avaient cherché un refuge.
« La scène de confusion que j'avais sous les yeux m'offrait une excellente occasion d'étudier le caractère de l'Africain. Jusqu'au dernier moment, les Kailouis ne firent aucun préparatif, et, quand ils se mirent à agir, ils s'y prirent aussi mal que possible. Ils roulaient dans l'eau leurs balles de marchandises, qui n'avaient pas encore été atteintes par l'élément dévastateur, comme si elles eussent été autant de bûches, tandis qu'en les soulevant un peu ils auraient pu les maintenir intactes. Pendant ce temps les domestiques noirs dansaient, chantaient , se roulaient dans l'eau , comme s'il leur fût survenu quelque chose d'heureux.
« Cependant l'eau montait toujours en écumant sur les bords de notre île. Nous étions contraints de nous retirer pied à pied vers le centre, et comme rien n'indiquait que l'eau dût baisser, que toute la vallée était devenue un fleuve impétueux, couvert d'arbres et de débris , dont les uns étaient emportés par le courant, dont les autres
s'enchevètrant formaient des radeaux ou des ilôts flottants, je commençai à concevoir des craintes sérieuses. On ne pouvait imaginer une image plus parfaite d'un déluge. C'était le déluge de la Bible en miniature , et je calculais avec une anxiété croissante combien il faudrait encore de pouces d'eau pour livrer nos marchandises au torrent qui les convoitait , combien il en faudrait en sus pour mettre notre existence en péril. J'étais agité des plus tristes pressentiments. J'avais toujours considéré le royaume d'Ahïr comme un port de salut , et cependant il n'était pour nous qu'un lieu de persécution et de malheur. A peine les hommes avaient-ils cessé de nous faire la guerre que la nature la recommençait contre nous. J'entendais déjà les fanatiques de Tintaghoda se dire l'un à l'autre : « Voyez-vous ? ils ont racheté leur vie à prix « d'argent ; mais maintenant voici Dieu qui les punit et « les extermine. » Cependant, tandis que je me tenais à l'écart et que j'infligeais à mon esprit une torture anticipée, nos gens, insoucieux du lendemain, satisfaits de voir que les vagues ne les avaient pas encore atteints, se réjouissaient, riaient, chantaient et' semblaient narguer l'inondation qui montait , montait toujours , ébranlant et courbant les plus grands arbres, déracinant et emportant les petits, et mugissant avec fureur autour de nos îlots. Peut-être savaient-ils qu'au moins leur vie serait épargnée ; tandis que je réfléchissais que, lors même que nous pourrions nager et atteindre un rivage éloigné , laissant nos biens , notre fortune à la merci des vagues, nous aborderions peut-être sur un rivage ennemi où , sans aucun moyen de satisfaire la cupidité des premiers bandits qui viendraient nous attaquer, nous serions sans aucun doute sacrifiés bientôt, victimes de leurs passions inassouvies.
» L'inondation enfin s'arrêta. Le niveau des eaux resta
quelque temps stationnaire, et, bien que le torreut rem- i plît encore d'un bord à l'autre tout le lit du ouadey, nous remarquâmes une faible diminution qui devint bientôt très-sensible. L'espoir alors raffermit notre courage, et nous remerciâmes le Tout-Puissant de notre délivrance.
« Et, comme si la Providence eût résolu de nous donner une nouvelle preuve de sa protection, au moment où les eaux commençaient visiblement à décroître et le sol à se découvrir -l'escorte envoyée à notre rencontre par le sultan An -Nour se montra sur les hauteurs voisines. Nos gens l'aperçurent et s'écrièrent : « Les Kailouis ! voici les « Kailouis ! »
a Les eaux s'étaient élevées de près d'un mètre audessus de la surface générale de la vallée. Si ce déluge était arrivé pendant la nuit, à peine eussions-nous pu nous sauver nous-mêmes ; nous aurions tout au moins perdu la plus grande partie de nos marchandises et de nos chameaux. La puissance d'une énorme masse d'eau qui se précipite dans une gorge étroite a quelque chose d'effrayant. Un grand nombre des maisons de Tintaghoda furent emportées, et les habitants déclarèrent que, de mémoire d'homme, une telle inondation ne s'était produite. Je dois les en croire : car dans le cas contraire ils eussent certainement changé l'emplacement de leur ville contre un site plus élevé. »
Et vous aussi, qui lisez ceci, vous devez imiter le docteur Richardson et ajouter foi entière à cette déclaration des gens de Tintaghoda; car Tintaghoda, retenez bien ce nom, s'il vous plaît, étant située tout près du 20e degré de latitude, et les géographes théoriciens ayant arrêté que les pluies des tropiques ne doivent jamais se permettre de tomber en Afrique au nord d'une ligne qu'ils font onduler, sur toutes les cartes de ce continent, autour du 16e parallèle, trouver vos maîtres en
défaut de 444 kilomètres vous serait aussi pénible qu'à moi, j'en suis sûr, à moins toutefois que vous ne soyez de ceux qui pensent qu'un pareil démenti de la nature à la sagesse humaine est peu de chose pour une théorie scientifique.
Tin-Tellust et son sultan ln-.Your.
Si habitué que fût Richardson aux exagérations du désert, il avoue que la capitale des Kailouis, la puissante cité de Tin-Tellust , où il ne tarda pas à arriver , lui offrit une réalité encore au-dessous de l'idée qu'il en avait conçue. Cette métropole ne consiste qu'en un amas de 150 huttes environ, ombragé de quelques bouquets de tellohs épineux , de dattiers nains et de mimosas clairsemés sur le sol assez maigre d'uu ouadey. «Sur l'Ahir, en général, et sur Tin-Tellust en particulier, on nous avait fait, dit-il, les rapports les plus contradictoires. Les uns nous avaient annoncé que ce pays nous fournirait de tout en abondance, les autres que nous n'y trouverions rien. Ce fut cette dernière prophétie qui approcha le plus de la réalité. Pendant fort longtemps nous ne pûmes nous procurer à Tin-Tellust ni viande, ni lait, ni volailles, ni œufs, pas même un fromage de chèvre. Ce n'est pas que ces denrées soient absolument inconnues à la contrée ; mais, à l'époque de notre passage, les troupeaux de grand et petit bétail avaient été conduits dans des pâturages très-éloignés. Cependant, quel que fût notre désappointement, nous saluâmes cette chétive localité avec une sorte de bonheur. Ses huttes, ses maisons ayant le cachet particulier des habitations du Soudan, nous croyions déjà toucher au grand but de notre mission.
« Dès notre arrivée, le grand sultan An-Nour, chef d'une grande fraction des Kailouis, nous avait fait por-
ter les assurances les plus positives de son bon vouloir à notre égard. « Que ces chrétiens, avait-il dit, soient « tranquilles, je les protégerai désormais. Si je n'eusse « été malade, j'aurais été au-devant d'eux jusqu'aux « frontières de Ghât, et nul n'aurait osé les toucher; je « les conduirai moi-même à Zinder et les protégerai jus- « qu'au Bornou »
a Ayant appris que cet éminent personnage, malgré un rhumatisme qui le retenait chez lui, était disposé à me donner audience, je préparai les présents que je lui destinais; le choix à faire n'était pas sans difficulté. Enfin nous réunîmes une assez grande variété d'objets, de la valeur d'environ 508 francs, prix coûtant, et le 4 octobre, accompagné de mes collègues allemands, je me dirigeai vers le palais du sultan. En entrant dans le village, je reconnnus d'abord cette demeure royale dans une longue construction en terre. C'était, en effet, un véritable palais, en comparaison des petites cabanes rondes qui l'environnaient. En entrant, nous aperçûmes le puissaDt potentat qui sommeillait sur sa natte. Il s'éveilla, et, se mettant sur son séant, s'excusa poliment de nous recevoir en déshabillé. Il se hâta alors de rouler autour de sa tête une longue bande noire en manière de turban, et, cette toilette achevée, il nous invita à nous asseoir. Je pris place très-près de lui , et j'observai son maintien avec quelque intérêt. C'était un noir à l'aspect vénérable , ayant, comme la plupart des Kailouis, quelque chose d'européen dans les traits. On me dit qu'il était âgé d'environ soixante-dix-huit ans, et qu'il souffrait de toutes les infirmités de cet âge avancé.
<t Après l'échange des compliments d'usage, après avoir épuisé tout ce que nous avions à dire sur la situation des pays que nous avions traversés, sur notre escorte, sur les Haghars qui nous avaient tant inquiétés et sur les ,
attaques des brigands , remarquant que le dialogue commençait à languir, je parlai des présents que nous avions apportés avec nous , et je les fis étaler. Le sultan examina tous les articles avec un calme et un soin extrêmes, mais sans prononcer un seul mot. Alors un de ses gendres nous tira à l'écart et nous signifia qu'il était temps de nous retirer; ce que nous fîmes après d'autres salutations et compliments. J'étais très-désireux de savoir ce qu'on pensait du présent, le plus considérable que nous eussions encore fait sur notre route. J'envoyai à la ville deux de mes domestiques pour tâcher d'avoir quelques nouvelles. Elles furent excellentes : j'avais désiré être agréable au sultan et j'avais réussi; il était au comble de la joie , et, en cette occasion , il avait déployé une générosité bien grande pour un Africain. A peine nous étionsnous retirés , qu'il avait rassemblé tous les personnages importants de la ville et leur avait adressé ces paroles : a Voyez le beau présent que ces chrétiens m'ont apte porté ; je ne garderai cependant pour moi qu'un bur- « nous bleu. Je vous donne le reste. Prenez. » Les notables , enchantés d'être admis à partager ces présents, s'écrièrent : « Le consul (on n'a pas oublié que c'est le « nom sous lequel on me désigne dans ce pays), le consul « est un homme magnifique, un homme d'un grand « cœur. » C'était très-bien jusqu'ici. Mais bientôt on entendit quelques subalternes dire : « Ah ! maintenant ces « chrétiens s'en vont en paix, et cependant ils ne nous « ont fait aucun cadeau ; ils ont beaucoup donné et il ne « leur reste rien. » Et c'est vrai , notre générosité forcée nous avait littéralement mis à sec. Il nous aurait fallu mille charges de chameau pour satisfaire toutes les tribus qui se sont trouvées sur notre route, à supposer que leurs exigences ne se fussent pas élevées en proportion de nos ressources.
« De compte fait, nos deux rencontres avec les spéculateurs du désert ont coûté au gouvernement anglais plus de sept cent cinquante piastres (3750 fr.). Le présent donné à An-Nour était, je le répète, de beaucoup le plus important que j'eusse encore fait ; mais telle est la rapacité et l'esprit versatile des souverains africains, que je fus plus affligé que surpris d'apprendre, au bout de peu de jours, que le sultan n'en était pas satisfait. Un pareil cadeau, suivant lui , était bon pour des domestiques ; tout ce qu'il avait reçu, il l'avait donné à ses gens. Puis ensuite, prétendant que tout le monde était d'accord pour nous attaquer et nous piller, et que le peuple se plaignait que nous écrivions le pays pour ensuite l'envahir et le réduire en esclavage , il termina tous ces considérants en déclarant qu'il ne pouvait nous conduire et nous protéger jusqu'à Zinder à moins d'une rétribution dont le chiffre , exagéré par lui jusqu'à mille dollars, mais fort rabattu par nous, fut enfin arrêté à la moitié de cette somme, plus une centaine de dollars pour les courtisans d' An-Nour. Je souscrivis à cet arrangement, sous condition qu' An-Nour prendrait l'engagement, dans une lettre écrite au gouvernement britannique, d'accorder aide et protection à tout Anglais qui viendrait à passer à portée de sa juridiction.
« Cette série d'extorsions terminée, Sa Majesté me fit dire , par des émissaires confidentiels, qu'elle n'ignorait pas que j'avais apporté pour elle , de la part de la reine Victoria, une lettre et une épée. An-Nour ajoutait : « Je « crois n'avoir jamais commis d'offense envers le consul « ou ses compagnons ; je souhaite que la justice, les bons « sentiments, la vérité et la bonne foi, continuent à ré- « gler nos rapports. »
« L'occasion s'offrait tout naturellement d'introduire la grande question du traité à conclure, et je résolus d'y
amener An-Nour, convaincu que j'étais, par les récentes transactions passées entre le sultan et les chefs africains, de sa réelle et puissante influence dans le royaume d'Ahir. L'avantage qu'un traité d'amitié et de commerce entre ce pays et l'Angleterre peut offrir aux voyageurs futurs est un point hors de discussion. En conséquence, Yousouf prépara un traité en arabe ; de mon côté, j'en rédigeai un en anglais. Cela fait, je fis informer An-Nour de nos intentions , et, prenant avec moi l'épée promise , j'allai le voir avec quelque inquiétude.
« Nous trouvâmes le sultan au milieu d'une douzaine de courtisans ; il nous reçut d'une manière fort amicale, et se montra réellement dans cette occasion ce qu'il avait déclaré qu'il serait toujours , l'ami et le consul des Anglais ; je lui expliquai que le traité était prêt depuis longtemps , et que nous avions eu l'intention de le lui présenter à notre arrivée, mais que, eu égard aux souffrances que nous avions éprouvées, aux brigandages dont nous avions été victimes, ainsi qu'à l'état d'agitation et de révolution auquel la contrée était en proie, je n'avais pas encore eu le courage d'offrir à Sa Hautesse le présent de Sa Majesté la reine d'Angleterre; que cependant, maintenant que les choses semblaient avoir repris leur assiette ordinaire et que je voyais une autorité régulière et solide dans le pays, j'avais un grand plaisir à proposer à la signature du chef de l'État un traité de mon gouvernement. Au même instant je lui présentai , en confirmation de mes paroles, une épée d'officier de marine de la valeur tout au plus de cinq livres, et dont la poignée en cuivre doré était ciselée. A ma grande satisfaction , An-Nour accepta le traité et le présent avec de vives démonstrations de joie. Il me pria de lui lire le document original pour entendre les sons de notre langue, et il témoigna en outre le désir que je lui
en laissasse une expédition en anglais. Je le fis, en ayant soin de mettre sur le dos de la copie une courte analyse de son contenu en langue arabe. L'épée plaisait beaucoup à An-Nour, parce qu'elle reluisait comme de l'or et qu'elle était légère à sa main de vieillard. Nous écrivîmes sur le fourreau le nom du fabricant en arabe , et nous indiquâmes au sultan la manière de conserver la lame toujours brillante. Il s'informa avec bonté des docteurs Barth et Overweg, et sembla prendre un vif intérêt à tout ce qui concernait notre bien-être.
« Au milieu de notre entrevue, une lady, parente par les femmes du sultan, vint, mue sans doute par un sentiment de curiosité , dans la salle de réception. C'était évidemment une grande dame , une personne du beau monde du Sah'ra; son visage , sans doute pour satisfaire aux exigences du ton, n'était pas fardé en rouge autour des yeux, mais en jaune. Il ne saurait y avoir de mode plus affreuse que celle-ci. Imaginez une jeune femme dont la peau basanée disparaît sous une couche brillante d'ocre jaune. Cette peinture couvre toute la face, depuis la racine des cheveux jusqu'à la mâchoire inférieure t formant deux demi-cercles sur la lèvre supérieure. Entre les yeux sont disposées trois mouches noires, qui descendent perpeudiculairement sur la partie supérieure du nez. Les sourcils sont noircis, et réunis de manière à former un arc immense à travers le visage , au-dessous du front couvert de jaune. Il n'est pas possible de déguiser plus complètement le visage que nous a donné la nature.
« Le pan de la robe de coton bleu foncé de cette dame était relevé sur sa tête, de manière à former une espèce de capuchon ; mais dessous elle portait une jupe de couleur. En général, les femmes de Tin-Tellust portent une espèce de blouse ou chemise, et une pièce de coton dont
elles s'enveloppent les épaules et la tête. Ce vêtement, qui leur sert de châle, a quelque ressemblance avec le voile noir des Maltaises.
vn-^our aime À causer entre le thé et les cornichons.
« A quelques jours de là, un nouveau message d'An- Nour vint nous déclarer emphatiquement que nous pouvions désormais regarder Tin-Tellust comme notre patrie. A dater de ce moment aussi, il prit l'habitude de nous faire une visite presque quotidienne. Vêtu simplement d'une robe bleu uni du Soudan, coiffé d'un fez rouge serré sur son front par un torkadi noir dont les extrémités se croisaient, selon l'usage national, sur la partie inférieure de sa figure, chaussé de sandales grossières et ne portant, pour marque distinctive, qu'une longue baguette blanche qui lui tenait lieu de sceptre, il traversait d'un pas lent et mesuré les rues de sa capitale, et venait, comme un ami de vingt ans, s'asseoir familièrement sous ma tente, où, plus encore que les charmes de notre conversation, l'attirait la saveur de notre thé, de notre café, le montant de notre tabac, et surtout l'exquise délicatesse de nos cornichons , pour lesquels il se sentait un goût tout particulier. Chaque fois qu'il étendait la main vers le bocal contenant cette inappréciable friandise, il me renouvelait ses promesses de rester, à tout jamais, l'ami des Anglais, ainsi que sa détermination de conclure un traité d'alliance avec leur reine, pour laquelle il voulait élever et dresser lui-même un beau mahari. Dans ces heures d'épanchements intimes, An-Nour aimait encore, comme le vieux Nestor, à entretenir ses auditeurs de son passé. Plus d'une fois il se reporta devant nous, avec un certain orgueil, au temps où le grand Bello, sultan de Sokkotau, l'avait sommé, par ambassadeur, de se soumettre,
lui et son peuple, et de payer tribut au* Félans. An-Nour lui avait fait cette réponse : « Je suis le serviteur, de « Dieu, je ne reconnais que lui pour maître, et je n'o- « béirai ni à vous ni à qui que ce soit sur la terre. Mon « père, mon grand-père, mon aïeul, tous mes ancêtres « ont régné sur ces Etats et ont été les serviteurs de « Dieu ; je saurai marcher sur leurs traces. » Les Félans ayant alors tenté d'entraîner les sujets d' An-Nour, ceuxci dirent avec fermeté : « Nous avons un sultan qui est a An-Nour ! » Tous les autres chefs de l'Ahir avaient suivi cet exemple, et tous leurs clans s' étant levés comme un seul homme et se tenant prêts à combattre et au besoin à mourir , cette attitude avait suffi pour sauvegarder l'indépendance commune.
« Une autre fois, An-Nour nous raconta une anecdote, caractéristique, souvenir de sa première jeunesse. Après nous avoir dit que les habitants de l'Asben étaient anciennement regardés comme le fléau de cette partie du pays, il remarqua qu'aujourd'hui les Asbenouis et luimême avaient fait de notables progrès sous le rapport des mœurs et du caractère : « Car, ajouta-t-il, il y avait « autrefois quatre fighis (sorciers ou écrivains de charmes) * qui payaient des gens pour médire de moi et me faire « tomber en discrédit. Je les invitai à souper, je leur fis de « beaux présents consistant en burnous et autres objets « recherchés, et je leur offris un appartement pour passer « la nuit. Mais lorsqu'ils furent endormis, je les fis ern- « porter hors de la chambre, et, après les avoir immolés, « je les enterrai dans une large fosse que j'avais fait creu- « ser d'avance. Aujourd'hui, poursuivit Sa Hautesse, « nous n'allons pas aussi loin; lorsque nous avons un « ennemi, nous nous contentons de lui enlever ses chaos meaux. »
« Malgré ses prétentions au progrès et à la mansuétude,
An-Nour laissait de temps à autre le levain des vieilles mœurs l'entraîner encore assez loin. Un jour, le docteur Overweg fut appelé en toute hâte au palais pour donner ses soins à une malade dont l'état était pitoyable. Ce n'était pas moins qu'une des femmes du sultan que Sa Hautesse, en manière de correction, avait frappée en plein visage avec un tison enflammé. Battre une femme est une action si commune en ces contrées, qu'elle ne peut exciter l'attention que lorsqu'elle est accompagnée de traitements atroces, comme dans le cas actuel ; on ne saurait douter que notre ami le sultan ne soit, à tous les points de vue, un véritable despote. Peut-être est-ce la seule manière de maintenir son autorité au milieu de ces Kailouis demi-barbares. Cette considération, néanmoins, ne saurait excuser l'action féroce de frapper sa femme avec un tison brûlant. Quelques personnes donnent pour cause à sa brutalité l'éternel bavardage de cette femme, dont il commence à se lasser. C'est peut-être vrai , bien qu'au premier abord cette excuse paraisse avoir été inventée par ses courtisans.
femmes et danses de Tin-Tellnst.
« En supposant, cependant, que la cause véritable ait été une infidélité, que peut-on attendre de ces malheureuses Africaines ? Elles savent à peine qu'elles possèdent une àme ; et, n'ayant aucune raison morale d'être chastes, aucune idée de la famille et de l'honneur, ce sont des esclaves, et rien de plus.
« On peut ajouter que la plus grande partie des jeunes filles de bonne famille sont mariées à des vieillards usés par les excès. Ces jeunes femmes, veuves pour ainsi dire, quoique mariées , sans éducation, sans principes religieux, et livrées au feu des passions, saisissent alors la
première occasion qui leur est offerte. Ce qu'elles font, nous le savons tous, et l'on ne peut raisonnablement attendre d'elles autre chose. »
Presque tous les soirs, le camp était le théâtre de danses ; attiré une fois par le son des tambours et autres instruments, Richardson vit des artistes de Mourzouk exécutant un ballet devant un certain nombre de Kailouis d'élite , tant hommes que femmes, et parmi ces dernières se trouvait Madame An-Nour en personne. Le grave docteur a reculé devant la description de cette danse, qui blesse la décence au delà de tout ce qu'on pourrait dire. Il semble que ces goûts grossiers soient inhérents à notre nature; l'homme sauvage et le demi-barbare s'y abandonnent brutalement ; dans notre Europe civilisée, l'étudiant et le courtaud de boutique s'y livrent sournoisement à la barbe du policeman , et vous , fines fleurs du monde élégant, lions et lionnes de la fashion européenne , qu'allez-vous applaudir le plus volontiers dans l'enceinte dorée et subventionnée de vos théâtres lyriques? pour quel intermède scénique réservez-vous la tension de vos regards, de votre esprit, et rugissezvous vos bravos les plus francs?... Vous n'osez l'avouer, mais la brillante fortune de tous ceux qui ont le mieux servi vos goûts en ce genre le proclame assez haut.
Soyez fiers cependant, ô civilisés ! vous avez sur les barbares un incontestable avantage. Quand les vertus viennent à vous manquer, leurs noms du moins se conservent dans vos glossaires. Il n'en est pas ainsi chez les Touaregs. Notre substantif chasteté et son adjectif chaste n'existent point dans leur langue. Suivant le docte voyageur dont nous enregistrons le témoignage , aucune femme de ces contrées n'a idée de la chose plus que du mot, et les hommes grossiers qui se jouent de l'ignorance de ces Èves sauvages ne sont pas faits pour la
dissiper. Le peu d'instruction morale et religieuse qu'ils reçoivent eux-mêmes, ils la doivent à des pédagogues ambulants d'origine soudamenne, qui s'arrêtent de fois à autre dans un village peu distant de Tin-Tellust, où les enfants sont envoyés de toutes les villes environnantes. An-Nour ne dédaigne pas de faire conduire à cette école, ou si l'on veut à cette université, les princes ses fils et les principicules ses petits-fils, et ce n'est certainement pas le trait le moins curieux de la physionomie de ces régions que de les voir recevant de l'intérieur du continent ces connaissances premières dont le voisinage des côtes devrait plus facilement leur assurer l'acquisition. Mais les Kailouis ne s'en inquiètent guère, et, bien qu'ils tirent vanité de leur nom de Touaregs et qu'ils s'intitulent « peuple blanc ou allié avec les blancs , » ils ne se font aucun scrupule de tenir leur éducation des nègres du Bornou.
Les relations de mari à femme, dans le royaume d'Ahir, sont curieuses , pour ne pas dire étranges. Une femme ne quitte jamais le toit paternel. Lorsqu'un homme se marie , il reste avec sa femme quelques semaines, et ensuite, s'il ne veut pas établir sa résidence dans la ville ou le village où il s'est marié, il doit retourner sans sa femme dans sa propre ville. Lorsqu'un homme éprouve pour une jeune fille quelque chose d'analogue à ce que nous appelons amour, il offre aux parents de sa future le prix ordinaire d'une femme, qui est de quatre chameaux. Si les parents reconnaissent que les quadrupèdes offerts sont l'équivalent des charmes ou du rang de leur fille, le marché est conclu. Ces quatre chameaux restent toujours la propriété, le douaire de la femme ; elle pourvoit par leur moyen à son entretien, en les envoyant au Soudan ou à Bilma chercher du ghosob (millet) ou du sel. Quelques matrones possèdent de
grands biens acquis de cette manière. Lorsqu'elles reçoivent la visite de leurs maris, elles leur doivent bon souper, bon gîte, et le reste. Quant à eux, après quelques jours, quelques semaines consacrées à ce fragment de leur ménage, ils s'éloignent pour aller en trouver un autre. Ainsi constamment en route, les hommes de ce pays, errant en diverses villes, épousant dans chacune d'elles une nouvelle femme, si leur fortune le leur permet, sont dans un état continuel d'activité inquiète qui frappe à la première vue. Est-il étonnant alors que leurs femmes ainsi abandonnées, n'étant d'ailleurs retenues par aucune considération morale , commentent ouvertement dans le sens de leurs caprices et de leurs passions le texte biblique qui dit qu'il n'est pas bon que l'être humain soit seul ? Il paraît qu'An-Nour a toujours désapprouvé cet étrange système et a juré de ne jamais contracter de mariage légal, afin de ne pas être exposé, entre autres dangers de cette institution, à perdre ses droits régaliens chaque fois qu'il irait exercer ceux d'époux sur un autre territoire que le sien : car, d'après les us et coutumes de sa race, il pourrait s'y trouver, pendant son séjour temporaire sous le toit conjugal, soumis à la juridiction de ses propres vassaux. Aussi n'a-t-il jamais pour femmes que des esclaves. Sa Hautesse vit actuellement au milieu de ses petits-enfants et de ses filles, dont les maris errent et vaguent suivant l'usage. Une fille d' An-Nour coûte dix chameaux, et ce prix est considéré comme le plus haut qu'on puisse mettre à une femme.
Toyage «lu docteur liait h à Aghadez.
Dès sa première entrevue avec les Européens, An- Nour avait pris l'engagement de les faire partir pour le Bornou et de les escorter sur cette route avant dix-sept jours expirés. Mais une première quinzaine s'écoula,
suivie d'une seconde, d'une troisième, et d'autres encore, sans que le sultan parû.t disposé à tenir sa parole. Qu'était le temps pour lui comme pour le reste des Africains ? D'abord, on était dans la saison des pluies, dont il fallait attendre la fin; puis, les chameaux de la tribu étaient employés à aller chercher du sel à Bilma, et sans eux on ne pouvait partir.
Le docteur Barth, voulant au moins mettre à profit ces interminables délais, se rendit à Aghadez, où le chef suprême de toute la contrée d'Ahir ou d'Asben réside, et avait témoigné le désir de posséder, lui aussi, un voyageur blanc pendant quelque temps. Le chemin qui va de Tin-Tellust à Aghadez coupe en diagonale, du nord-est au sud-ouest, tout le massif montagneux de l'Ahir, et permet d'étudier d'une manière complète la nature du sol de cet étrange pays.
Cette route suit tantôt de magnifiques vallées, et tantôt gravit des chaînes de montagnes pour redescendre dans des défilés qui les coupent à pic. De distance en distance on rencontre des endroits délicieux, parés d'une végétation luxuriante. Tels sont le ouadey Chizolen, que domine une montagne haute d'environ 2000 pieds ; le coteau d'Eghellal , arrosé par un petit ruisseau et au delà duquel s'élèvent les fameuses montagnes de Bagbzen ; telle surtout la vallée de Tiggedah , ornée de bouquets touffus de mimosas de différentes variétés et traversée par plusieurs cours d'eau alors desséchés, mais dont les rives étaient bordées d'un tapis de gazon aussi épais , aussi frais, aussi vert que celui des jardins les plus renommés de notre Europe. A l'époque de l'année où Barth la traversa, elle semblait complètement déserte : on n'y entendait par intervalles que le roucoulement d'un couple solitaire de ramiers et le cri d'une antilope fugitive. Dans d'autres moments, au contraire, une caravane de sel, à
destination d'Aghadez, avec la longue file de ses jeunes chameaux, débouche et se déploie dans la vallée, qu'elle anime de ses nombreuses tentes dressées comme par enchantement, et qu'elle remplit de ses troupeaux épars dans les verts pâturages. Les tribus auxquelles ce ouadey appartient sont nomades et changent de place selon leur caprice ou la nécessité, comme toutes les peuplades errantes du Sah'ra. Une blanche petite mosquée, construite en pierres sur la tombe de quelque marabout vénéré et ombragée par de nombreux palmiers, témoignait seule en ce lieu de ces deux préoccupations permanentes du cœur de l'homme : la mort et Dieu.
Ce site précède le paysage plus animé et plus pittoresque encore d'Asadah, où la végétation devient réellement tropicale, où la route est tellement recouverte d'une voûte de verdure formée par les branches des arbres, qu'elle offre des obstacles incessants à la marche des chameaux et des cavaliers. A travers ces riches ombrages, Barth entrevit les majestueux sommets des monts Dohgem, qui doivent avoir au moins de 16 à 1800 mètres d'élévation.
Il descendit de là dans la superbe vallée d'Audéraz, dont la renommée de scenery et de fertilité a pénétré en Europe depuis plusieurs années déjà, mais sous les beaux ombrages de laquelle le voyageur constata le plus déshonorant mode de culture que la barbarie humaine ait pu inventer : l'homme attelant l'homme à la charrue, et l'esclave, à la place du boeuf, entr'ouvrant sous l'aiguillon le sein de la terre, notre mère commune.
En stigmatisant cette monstrueuse conséquence de l'esclavage, Barth fait remarquer qu'Audéraz est probablement le point le. plu s méridional de l'Afrique centrale où ait pénétré l'usage de la charrue, car dans le Soudan tous les travaux des champs se font encore à la bêche ou à la houe.
Les rochers de l'Asben, ainsi que les dépressions qui les découpent comme des filets de verdure, sont peuplés d'un grand nombre d'animaux sauvages, soit inoffensifs, soit féroces, tels que la gazelle, l'ouadan ou mouflon, le bœuf sauvage, le sanglier, l'autruche, le chacal, le loup, la hyène et le lion. Ce dernier animal , que les Touaregs appellent emphatiquement le père du désert, abonde partout où la roche est revêtue de bois taillis. Dans une de ces localités, la petite caravane de Barth défila en vue d'un bon nombre de ces respectables solitaires, gravement accroupis à l'ombre des buissons, sur les flancs des collines qui bordaient la route.
Le septième jour de marche, notre voyageur atteignit Aghadez, où il entra une heure après le coucher du soleil : car, dans cette contrée, il est de mauvais ton d'entrer dans une ville pendant le jour. Aghadez, fondée vers l'an 1460, et qui comptait 50 000 habitants dans sonenceinte, au temps de Léon l'Africain, en renferme à peine 8000 aujourd'hui. Elle est située sur un hamdda ou plateau élevé, de formation de granit ou de grès, qui contient dans ses dépressions des bois assez fournis et d'assez beaux pâturages , mais pas un sillon de terre labourable.
Cette circonstance explique très-naturellement comment une ville, dont la prospérité n'avait pour base que les nécessités commerciales d'une époque de migrations et de conquêtes, a dû décroître lorsque des centres d'activité se sont formés dans le Soudan même. Aghadez n'a aujourd'hui pour toute industrie que la fabrication des cuirs, que ses artisans tannent et teignent très-bien, et le commerce qui y existe encore n'a plus guère pour objet que l'échange de ce produit contre les substances alimentaires, et surtout le ghosob qui est importé du Damerghou .
Les habitants de la ville ne sont assujettis à aucune contribution directe envers sultan; mais ils lui payent, en manière de droit d'octroi, dix mitkals par charge de tout chameau important dans Aghadez autre chose que des substances alimentaires. Le prince vit principalement des biens qui lui appartiennent en propre, des présents qu'il reçoit lors de son installation, et surtout des contributions noires qu'il prélève à main armée sur ses voisins, et principalement sur les tribus coutumières du fait de maraude et d'habitudes pillardes.
Le lendemain de son arrivée, Barth alla de bonne heure présenter ses respects à ce souverain, qui porte un nom aussi commun en Afrique que fameux parmi nous : le nom d'Abd-el-Kader. C'était un homme robuste, âgé d'environ cinquante-cinq ans, à l'air bienveillant, autant du moins que permettait d'en juger le voile qui lui couvrait le visage. Assis entre deux colonnes massives, au milieu d'une grande salle, le sultan reçut son visiteur avec beaucoup d'affabilité; les présents lui agréèrent, et, en témoignage de sa satisfaction, il donna au docteur un mouton gras et lui envoya chaque jour d'excellents repas.
Ce sultan, déposé l'année précédente par ses sujets, avait été ramené tout récemment par les Oualad Souleiman, Arabes nomades expulsés de la régence de Tripoli, et qui jouent depuis quelque temps dans le Sah'ra oriental le rôle de faiseurs et de défaiseurs de rois. Il reçut l'investiture solennelle pendant le séjour du docteur Barth , qui fut témoin de cette cérémonie imposante. D'après une loi fondamentale du royaume d'Ahir, le sultan d' Aghadez ne peut être pris que dans une famille particulière, qui tire son origine de Constantinople ; or, les différents clans touaregs qui avaient élu ce sultan étranger exprimèrent leur association,
dans cette circonstance solennelle, par des formalités très-compliquées. A ces diverses formalités ou cérémonies succéda la grande fête, au milieu de laquelle eut lieu une procession dans laquelle figura le nouveau chef portant un brillant burnous, cadeau de la mission anglaise, et entouré d'un grand nombre de Touaregs revêtus de leurs plus beaux habillements ; immédiatement après la fête, une razzia fut résolue contre les tribus du Nord, et notamment contre les Fadias, qui avaient entravé la marche des hommes blancs. Cette razzia fut couronnée de succès et aura peut-être pour effet de faire respecter les voyageurs futurs. Sous tous les rapports, Barth eut lieu d'être satisfait de son excursion dans la métropole de l'Asben ; il y fut l'objet des égards de toute la population; beaucoup de personnages éminents lui firent visite, et il obtint de la plupart d'entre eux des lettres de recommandation pour le Soudan.
C'est donc à Barth principalement que la géographie doit ses notions nouvelles et exactes sur la contrée d'Ahir ou d'Asben. Elle s'étend du nord au sud l'espace de douze journées de marche, 240 milles, un jour de marche équivalant à 20 milles, et, de l'est à l'ouest, l'espace de huit journées ou 160 milles. Aghadez, la plus grande des villes du royaume, peut être considérée comme un anneau de la chaîne qui relie, sous le rapport politique et commercial, les contrées noires du Sud à l'Afrique septentrionale. On peut déjà se faire une idée de la singulière constitution de la société dans ce pays vaste, mais peu peuplé. C'est un curieux amalgame des systèmes monarchique et patriarcal, avec un alliage léger de démocratie ; combinaison qui, jusqu'à un certain point, rappelle l'âge héroïque d'Homère. Les princes et le peuple semblent se succéder tour à tour sur la scène pour exercer le souverain pouvoir. Le grand sultan est choisi
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hors de la contrée, mais il faut qu'il soit agréé par les chefs, les prêtres et le peuple. Après lui vient le grand chef des Kailouis, dont la ville ou camp est à Asoudi ; et enfin le grand An-Nour lui-même, qui, de tous ces princes, a peut-être le plus grand pouvoir politique. Chacun de ces hauts personnages est constamment entouré d'une armée de partisans, de sujets et d'esclaves, et les affaires publiques sont traitées en partie d'après de vieux errements dont on craint de s'écarter, et en partie d'après le mode des Nuits Arabes, les rois se rencontrant par hasard à la tête de leurs armées dans quelque recoin poétique du désert; et certes, ce ne serait pas pour nos artistes et nos littérateurs, si souvent en quête de nouveautés, un spectacle sans intérêt et sans inspiration, qu'une de ces réunions de fantastiques cavaliers, au voile noir, aux vêtements flottants, 'aux longues lances, aux grandes épées maltaises, faisant évoluer sur le sol et sous le ciel du Sah'ra leurs grands et sombres maharis.
Une absence momentanée du sultan, absence motivée par une de ces réunions , procura au docteur Barth l'observation d'un curieux spécimen de l'état moral d'Aghadez. Le lendemain du départ de Sa Hautesse, le jeune Allemand se vit assiégé, comme un autre Joseph, par un certain nombre des plus huppées et des plus jolies dames de la ville, venant lui déclarer, sans ambages, qu'il n'y avait aucune raison pour elles comme pour lui de garder la moindre réserve, puisque le sarahi était parti. Sans abandonner son manteau aux mains de ces naïves descendantes de Mme Putiphar, le voyageur ne se départit pas envers elles (il nous l'atteste du moins) de cette austère gravité, requise de tout Européen qui veut passer inoffensif et respecté dans les contrées musulmanes. Il fut néanmoins obligé, à la suite de ces tentatives féminines, de se tenir hermétiquement cloi ré
; pendant plusieurs jours, méditant dans la solitude sur les étranges conséquences que pouvait amener dans Aghadez l'éloignement du chef de l'Etat.
De lAliir an Soudan.
Barth rejoignit ses collègues au moment où, après trois mois de séjour à Tin-Tellust, ils allaient quitter enfin cette localité pour se diriger vers le Bornou, avec la grande caravane qui transporte chaque année, de Bilma, le sel nécessaire à l'approvisionnement du Soudan central. On était alors au mois de décembre; toute la région qui s'étend entre l'Ahir et la terre des Nègres est d'un niveau assez élevé pour que, dans cette saison, le froid des nuits y descende jusqu'au point de congélation. Par les crêtes de granit qui percent et couronnent son sol arénacé, par les longues traînées de trachyte et de basalte qui le sillonnent, ce plateau semble placé sur un des grands axes des commotions souterraines qui ont soulevé le Sah'ra du fond de l'Océan.
Ces hautes plaines, dont la traversée prend plus d'un mois aux caravanes, se divisent en deux zones bien distinctes : la première, celle du nord, appartient encore au désert; ces vastes solitudes ne sont tachetées que de loin en loin par des bouquets de tellohs que broutent quelques girafes, par de maigres herbages où s'arrêtent parfois une famille d'autruches ou un troupeau de ces grandes antilopes que les Arabes appellent bœufs sauvages. Parfois aussi tourbillonne dans l'atmosphère grisâtre une réunion de grands points noirs : ce sont des vols de vautours épiant le passage des caravanes, dans l'espérance de voir tomber quelque chameau dont on leur abandonnera les restes. La seconde zone, au contraire, tient déjà de la nature du Soudan : des troupeaux nom-
breux de bœufs et de moutons y remplacent les animauj sauvages dans des pâturages déjà abondants; des habitations humaines , de plus en plus rapprochées à mesura qu'on descend vers le sud, récréent l'œil du voyageur., Là, pour la première fois depuis leur départ de la régence de Tripoli, Richardson et ses collègues retrouvèrent urj système de culture régulier. L'époque des semailles étaili arrivée; des esclaves arrachaient et rassemblaient, au moyen de grands râteaux, les éteules de la moisson précédente, et, après avoir brûlé toutes ces tiges, ils en recueillaient les cendres, qui devaient servir d'engrais à la moisson à venir. Cette contrée , le Damerghou des géographes, est le grenier de l'Asben ; couverte de deux ou trois cents villes ou villages, elle a pour population des Touaregs Kailouis, hommes libres ou esclaves, et des fugitifs de toutes les parties du Soudan. Placé sur les limites de deux natures opposées, entre les frontières des races nomades et celles des races sédentaires, le Damerghou est une sorte de terrain neutre où tout individu qui s'y plaît, et qui d'ailleurs se sent assez fort pour s'y protéger lui-même, vient s'établir. On y voit presque autant de sultans détrônés que d'esclaves fugitifs.
Arrivés à Tagelal, grande bourgade entièrement peuplée par des esclaves d'An-Nour, les voyageurs euro-, péens résolurent de se séparer momentanément , pour se rendre dans la capitale du Bornou par trois voies différentes. Barth prit la route de Kano, Overweg celle de Mariadi ; Richardson continua avec les Kailouis sa marche sur Zinder. Son journal contient à ce sujet comme la trace d'un triste pressentiment : a Ce n'est pas sans émotion que nous prîmes congé l'un de l'autre : car, dans l'Afrique centrale, les voyageurs qui se séparent et prennent des routes différentes peuvent à peine espérer de se revoir un jour....
« Cependant, continue-t-il, lorsque quelquesjours plus tard, au détour d'un défilé de montagnes , je vis se dérouler devant moi une plaine sans limite vers le sud, je saluai avec joie cette nouvelle terre, j'en foulai le sol avec reconnaissance; c'était celle du Bornou. J'oubliai tous nos chagrins, tous nos dangers, tous nos malheurs. Plus de pillards , plus de Touaregs à craindre désormais : nous les laissions tous derrière nous....
« A dater de ce moment, de quart d'heure en quart d'heure nous rencontrions des villages. J'étais ravi de voir, dans ces plaines entièrement ouvertes, des meules de blé laissées loin de toute habitation , preuve évidente de la sécurité des laboureurs de ces cantons. Tout le pays, gracieusement ondulé, ne présente, aussi loin que l'œil peut s'étendre, qu'une succession de champs cultivés et de vertes collines : telle est la banlieue de Zinder.
i..< vice-royauté et le vice-roi de Zinder.
« Je ne fus pas moins charmé du tableau que me présenta la vue générale de cette ville , de son site pittoresque et de son étendue, à laquelle j'étais loin de m'attendre. J'y fus parfaitement accueilli, et un kachela du scheik du Bornou, envoyé à ma rencontre, m'y attendait pour me conduire à Kouka. Tout s'offrait donc à moi sous un aspect riant, bien différent de nos vicissitudes et de nos misères passées.
« Ma première visite fut pour un schérif ou descendant du Prophète, ministre résident de la cour du Bornou auprès du sultan de Zinder. Je fus frappé de l'extérieur de cet homme. C'était tout à fait un Européen , aussi blanc que moi; sa contenance était grave et réfléchie. Né à Fez, il avait longtemps vécu en Algérie et avait pris part, sous Abd-el-Kader, à la longue lutte que l'émir
soutint contre les Français. Après la défaite de son parti, il est venu dans le Bornou, dont le gouvernement l'a! envoyé à Zinder. Ses fonctions consistaient à surveiller les intérêts du pays, et surtout ses relations extérieures. Pour parler d'une façon plus claire et plus catégorique, il était chargé d'espionner au profit du scheik de Kouka les autorités de Zinder, y compris le saraki ou sultan, vassal du Bornou, dont les prédécesseurs ont toujours fait preuve de mauvaises dispositions envers leur su-l zerain. Ce schérif jouissait d'une réputation si universelle d'instruction, de piété et de charité, qu'il semble que le scheik ne pouvait confier ses intérêts à une personne plus capable, et surtout à un guerrier d'une plus forte trempe ; car c'était un bruit public à Zinder que le schérif avait tué quarante mille Français de sa propre main ! « En quittant ce terrible élève de l'homicide Mars, j'allai saluer le sultan Ibrahim et lui offrir le présent de la mission. Je fus conduit dans une espèce de fort construit en argile et muni de remparts d'une épaisseur extrême. Sous une varangue, 'ou vestibule ouvert, se tenaient une cinquantaine de soldats sans armes, nu-tête, et quelques gouverneurs des villes voisines, vassaux ou vavassaux du saraki, tous accroupis sur le sol. On me pria de m'asseoir à terre parmi eux, auprès d'un banc d'argile trèsélevé, ce que je fis. La salle était faiblement éclairée, car elle avait été construite de manière à intercepter la lumière et la chaleur du soleil. Là, j'attendis à peu près un quart d'heure. Enfin le sultan fut annoncé par les cris des soldats, des esclaves et des officiers de sa maison. Lorsque Sa Hautesse eut pris place sur le banc de boue, les gens de sa suite s'accroupirent tous à terre, les uns ramassant de la poussière et en répandant sur leurs têtes nues, les autres criant : <* Vive longtemps le sultan ! Dieu le bénisse ! » C'est la première fois que
j j'ai assisté à cette dégradante coutume, à cette servile et r! abjecte adoration des représentants du pouvoir; cette scène avait tout à fait le caractère nègre, le cachet africain. • Le sultan, d'un ton enjoué, me demanda comment je i me portais. Je lui remis nos lettres de recommandation, ' qui lui firent plaisir. « Votre voyage par la route de l'Ahir a été bon? dit-il. — Comment! bon? répliqua Yousouf, notre interprète; nous sommes arrivés ici nus et 1 dépouillés de tout. » A ces paroles, Sa Hautesse éclata de rire, et toute la salle l'imita. 11 y eut à ce moment un peu de tumulte dans les derniers rangs du peuple, et Sa Hautesse cria : « Silence ! » du ton d'un huissier dans une cour de justice. Je priai alors l'interprète de dire au sultan que nos présents étaient bien faibles, mais que les Touaregs nous avaient tout pris. L'interprète traduisit ma pensée au sultan , mais tout bas. Après quoi je glissai un paquet de poudre et de plomb dans la main d'un des principaux courtisans, en lui disant de l'emporter, que c'était pour le sultan. Je n'avais pas fait figurer ce cadeau parmi les autres, parce que le kachella bornouen, envoyé de Kouka, m'avait interdit de donner à Sa Hautesse de la poudre et du plomb, alléguant qu'un sultan était toujours prêt à se mettre à la tète des mécontents, et que le scheik du Bornou me blâmerait de lui avoir fourni des munitions de guerre. Je m'étais décidé toutefois à lui donner cinquante balles et vingt-quatre charges de poudre, en considérant que ce ne serait pas avec de tels moyens qu'il pourrait porter atteinte à la puissance du scheik, tandis que je m'attacherais ainsi le gouverneur et m'en ferais un ami. Personne ne connut donc le présent secret que je lui avais fait. « Je pris ensuite congé de Sa Hautesse en échangeant avec elle une poignée de main et en ôtant mon chapeau. Cette marque de profond respect donnée à leur prince
parut flatter infiniment tous les assistants. Aucun ne se permit de nous appliquer ce nom, qui tant de fois sur la route avait retenti à nos oreilles, quand nous nous trouvions au milieu des Touaregs : Kafir ! (Infidèle !) »
« Ibrahim , saraki de Zinder, est un nègre d'une cinquantaine d'années, dont le visage brille de gaieté, et je crois pouvoir ajouter d'intelligence; mais c'est un prince de trempe tout africaine ou, si l'on aime mieux, tout orientale. Il a trois cents femmes, cent fils et cinquante filles. Il tire parti de celles-ci en les mariant aux grands de l'État; c'est une des sources de ses revenus. Son harem, du reste, n'a ni grilles, ni verrous, ni aucun de ces gardiens dont la stricte et sévère neutralité à l'égard des passions et des faiblesses du jeune âge est si recherchée en Orient. Aussi, j'ai regret de le dire, pour se faire une idée des infortunes du saraki Ibrahim, comme époux et comme père, il faudrait multiplier par le chiffre 300 la somme effrayante des déboires que l'empereur Claude essuya de la part d'une seule épouse, et par 50 le total des hontes que les filles de Charlemagne déversèrent, sans vergogne, sur la tête glorieuse de leur père. Nous devons aux Touaregs cet aveu que, parmi les plus dépravés d'entre eux, nous n'avons rien trouvé qui approchât de la licence des mœurs de la cour de Zinder.
Encore un arbre félicite.
« Si débonnaire que le saraki se montre sur ce point , sur d'autres il est d'une excessive sévérité, et ses jugements , marqués au coin de l'impartialité , sont très-redoutés des délinquants de sa juridiction. La peine capitale pullule dans les articles de son code pénal, et quelle peine ! ce n'est ni la corde ni la décollation : ces modes de supplice lui paraîtraient; trop doux. Il fait ouvrir la
roitrine des condamnés, dépecer leur chair vive et déchirer leurs viscères. Je suis étonné que le scheik du Bornou tolère de telles atrocités; mais peut-être a-t-il ies ménagements à garder envers un vassal si éloigné iu centre de sa puissance, et recule-t-il devant la tâche difficile de le priver de tout ou partie de sa terrible autorité: une longue et triste expérience ayant prouvé à tous les fondateurs d'empires africains que nulle race au monde ne déteste plus la centralisation que la race Qoire.
« Le 19, j'allai visiter le lieu des exécutions, et je le trouvai rempli d'ossements humains. Sur lui s'étendait 'ombre épaisse d'un arbre solitaire qui, poussant sur un rocher, s'élève à quarante ou cinquante pieds, et appartient à une espèce appelée ici Kanisa. Mon guide m'empêcha d'en approcher, en m'assurant que le téméraire qui s'asseyait sous son ombrage était immédiatement saisi Ipar ordre du sultan et décapité ou pendu aux branches ipar les pieds. « Yoyez, me dit-il, comme au-dessous de il'arbre la place est propre et nette. Chaque jour elle est balayée par l'exécuteur, qui seul a droit de le faire. Aucune autre personne n'ose venir en ce lieu ; si elle le faisait, elle mourrait ! » Je commençais déjà à me sentir mal à l'aise au récit de toutes les horreurs accomplies en ce lieu exécrable ; l'arbre lui-même était une véritable image de la mort, avec son feuillage impénétrable à la lumière, sa tête immense couronnée de vautours, horribles collaborateurs et commensaux du bourreau ! »
Ainsi, à travers toute lalargeur du Soudan, l'arbre de la loi de Zinder répond à l'arbre du culte de Badagry, dont Lander nous a tracé un si horrible tableau. Il semble même que le saraki et son peuple soient encore à demi-païens, et reconnaissent en cet arbre une ancienne divinité de leurs pères : car, au commencement de chaque année, ils
viennent processionnelleinent déposer en offrandes, sous sa large ramure, une assez grande quantité de toutes les. I graines de la moisson dernière, et faire couler sur ses racines le sang de trois bœufs et de trois moutons. San crainte de calomnier les antiques générations de Zinder on peut affirmer qu'avant leur conversion, telle quelle, à l'islamisme, c'étaient des victimes humaines qu'elles immolaient à l' arbre-fétiche.
Kn quelle monnaie le sarakl paye ses créanciers.
Quelques jours après l'arrivée de son hôte européen, le saraki partit avec un corps de troupes pour exécuter une razzia contre des peuplades du sud-ouest , alors; occupées elles-mêmes d'une expédition du même genre contre d'autres tribus.
Le commerce des esclaves se fait sur une grande échelle dans cette partie de l'Afrique. On en fait un choix que l'on envoie dans le Nufi , d'où on les expédie en Amérique. En échange de ces esclaves, cette partie du monde envoie des articles qui excluent des marchés afri-j cains toutes les marchandises du Nord.
Le procédé actuellement en usage pour s'approvisionner d'esclaves est d'une iniquité sans pareille dans le nord du Soudan. Aujourd'hui que toutes ces populations sont musulmanes, il est difficile, à ce qu'il paraît, d'avoir re-j cours au cri de guerre : « Kafirs ! kafirs ! » Que fait-on alors? Le sultan d'une province fomente des troubles dans une ville ou un village de sa dépendance ; il marche j contre les rebelles, les emmène et les réduit en esclavage. Ainsi fait le sultan de Zinder; ainsi ont fait tous : ses prédécesseurs pour se concilier leurs suzerains, les maïs du Bornou , à qui revenait, comme présents ou comme tribut obligatoire, une bonne partie du butin.
Ibrahim revint au bout d'une dizaine de jours, ayant langé quatre tribus du Korgoum , . pays situé sur les "ontières des Félans. A cette nouvelle, toute la popuîtion de Kinder, en tumulte , ' se précipita hors des muailles pour faire honneur à son souverain. « Je me oignis à elle, dit Richardson, et ce que je vis alors, je ie l'oublierai jamais.
a Une longue file de captifs, fruit de la razzia, se dirieaitvers la ville, conduite par un seul cavalier marchant ntète. Il n'existe pas au monde de spectacle plus affreux ;ue celui-là : en le regardant, j'éprouvai le vertige. Ici 'étaient de petits enfants nus, courant tous seuls; là des aères se traînant péniblement avec des enfants à la maaelle ; plus loin, des filles d'âges différents, des vieilards la tête courbée vers la terre, de vieilles femmes 'appuyant sur de longs bâtons et n'ayant que l'ombre de a vie; venaient ensuite des jeunes gens robustes, enhaînés l'un à l'autre par le cou en file continue. Le otal de ces malheureux s'élevait à près de 3000 ; c'était 'à-compte promis par le saraki à ses créanciers qui , en 'oyant passer par la ville ce misérable cortège, se réouissaient et calculaient les bénéfices qu'un prompt >ayement allait leur permettre de réaliser.
« Ces créanciers, presque tous Arabes d'origine, peuvent ■e diviser en deux catégories : les fournisseurs de la cour t les banquiers qui avancent au saraki les impositions [ue ses États doivent verser chaque année au trésor de [ouka. Les uns et les autres sont d'indignes usuriers husant, sans pitié ni merci, de l'état de gène perpéuelle où se trouve ce pauvre potentat. Lors de ma visite l'adieu, il ne me parut pas fort satisfait de sa dernière xpédition ; il redevait encore 20 000 dollars, et il calcuîit tristement à combien de spéculations guerrières de ette espèce il devrait se livrer pour solder cette somme."
Derniers moments et mort de Richardson»
Richardsou partit de Zinder le 8 février ; à te date d 19, son journal se termine brusquement sur une phrasi non achevée; quelques jours encore, et il n'était plus Nous empruntons à son collègue et successeur Barth 1 récit de ses derniers moments :
« Le docteur, d'après les récits de ses domestiques* avait quitté Zinder en bonne santé, mais agité de c pressentiments funèbres qu'on remarque parfois dans le âmes les mieux trempées. Il avait rêvé qu'un oiseau des cendu du ciel s'était posé sur une branche d'arbre, mai; que tout à coup, cette branche venant à se rompre, l'oiseau était tombé à terre. Vivement impressionné par o songe, Richardson consulta un fighi ou devin indigène qui lui dit que son rêve signifiait mort prochaine. Dès o moment, Richardson semble avoir perdu l'espoir de nien son entreprise à bonne fin. Il n'avait jamais bien suj porté les chaleurs tropicales, et, trouvant le soleil pli ardent, au fur et à mesure qu'il s'avançait vers les bassi plaines du Bornou, il doit avoir beaucoup souffert.
« Le dernier jour du mois de février, ayant atteint village d'Oungouroutoua, Richardson se trouva si faibl qu'il vit bien que tout était fini pour lui, et abandonnan la hutte où il s'était arrêté d'abord, il fit dresser sa tente se coucha, et dit à son nouvel interprète, Mohammed-Bou Saad, qu'il allait mourir. Ce dernier cherchait à le con soler en lui disant que sa maladie n'aurait pas de suite mais le pauvre malade lui répéta plusieurs fois qu'il étai à bout de forces. En effet, son pouls avait presque cess de battre. Il se fit alors plusieurs fois frotter les pieds, 1, tête et les épaules, avec du vinaigre. Ses domestiques étan sortis un instant pour les besoins de son service, il s
lava le corps avec de l'eau fraîche ; de telle sorte que, lorsqu'ils revinrent quelques moments après, ils le trouvèrent entièrement mouillé. Pour neutraliser le mauvais effet de cette espèce de bain, ils commencèrent à le frotter avec un peu d'huile. Vers le soir, il accepta un peu de nourriture et essaya de dormir; mais, malgré le narcotique qu'il semble avoir pris, il ne fit que s'agiter sur sa couche, se tournant tantôt d'un côté, tantôt de l'autre, et appelant plusieurs fois sa femme par son nom. Il se fit porter alors hors de sa tente par ses domestiques, et commanda du thé, mais ne put goûter un instant de repos. A minuit passé, son ancien interprète, Yousouf- Mokni, qui veillait dans sa tente, prit un peu de café, afin de se tenir éveillé. M. Richardson en demanda une tasse; mais sa main était si faible, qu'il put à peine élever sa tasse jusqu'à sa bouche, et il dit à Mokni : « Tcrgamenlo-Oufa, vos fonctions d'interprète sont finies; » et plusieurs fois il répéta d'une voix entrecoupée : « Forza-Mafishe, Forza-Mafishe le K'oul, je n'ai plus de forces, je vous le dis ; » et il plaça en même temps la main de Mohammed sur son épaule. Sentant la mort approcher, il se leva sur son séant, soutenu par Mohammed, poussa trois profonds soupirs, et expira sans agonie vers deux heures et demie après minuit, le mardi 4 du mois de mars. Son domestique appela alors dans la tente le kachella ou officier du sultan, qui avait accompagné Richardson pour le protéger, et, tandis que les esclaves ensevelissaient le corps dans trois chemises qu'ils avaient coupées à cet effet, le kachella lui fit creuser une fosse par les habitants du village. Après avoir mis dans des coffres tous les objets qui avaient appartenu à M. Richardson, ils préparèrent tout pour leur voyage à Kouka. Le matin, de bonne heure, ils lavèrent le corps, le posèrent sur le tapis qui servait habituellement au défunt,
et le transportèrent à la fosse qui avait été creusée, à une profondeur de quatre pieds, au pied d'un arbre, près du village. Ayant alors recouvert avec le tapis la poitrine et la tète du cadavre, de manière à protéger toutes les parties de son corps, ils le couvrirent de terre, en ayant soin de fouler fortement le sol. J'ai souvent depuis recommandé à Hadji-Béchir , le premier ministre du scheik, de veiller sur cette sépulture, et je suis certain que la tombe du voyageur qui a sacrifié sa vie dans une si grande entreprise sera respectée de tous. »
Arrivée de Hardi à Kouka. — Le Boinou en 1851.
Barth, raccouru de Kano à Ongouroutoua, pour rendre les derniers devoirs à Richardson et mettre en sûreté les papiers de la mission, se hâta ensuite de se rendre à Kouka, où il arriva le 2 avril 1851. Il se présenta immédiatement au scheik et à son visir, comme le représentant de la nouvelle mission anglaise. Le scheik Omar, fils et héritier du grand El-Kanemi, accueillit le voyageur comme le mandataire d'un allié puissant et respecté. Lorsque Overweg, après un long détour dans les marches sauvages qui séparent vers le nord les deux empires bornouen et felatah, vint enfin rejoindre son collègue à Kouka, il le trouva installé comme chez lui et reçut du gouvernement le même accueil. Le scheik mit à leur disposition une habitation vaste et commode, et l'abondance de vivres de toute nature dont ils furent quotidiennement pourvus leur rappela la large hospitalité dont la mission de 1823 avait été l'objet dans la même ville, vingt-sept ans auparavant.
Ce laps de temps a amené de grands changements sur le sol du Bornou. Kouka elle-même n'est plus telle que l'habita et la décrivit Denham. Brûlée et détruite après
[La mort de sou fondateur (1835) par une armée du Waday, appelée dans le Bornou par le parti de la vieille légitimité, parti qui, en Afrique comme ailleurs, est toujours celui de l'étranger, la ville de Kouka a été rebâtie sur un plan nouveau par le scheik Omar, après l'expulsion des envahisseurs et le châtiment de leurs complices (1846..
Elle se compose aujourd'hui de deux cités fort distinctes : la ville de l'Ouest , carré parfait d'un mille anglais (1850 mètres) de côté, et la ville de l'Est, dont l'enceinte a la même largeur, mais une longueur presque double. L'espace d'un demi-mille qui les sépare est traversé par une large promenade qui va perpendiculairement d'un rempart à l'autre. Des deux côtés de ce boulevard les habitations se sont pressées et forment une troisième ville non entourée de murailles. Ces trois agglomérations présentent à l'œil un mélange confus de constructions en grossier pisé et de huttes circulaires couvertes en chaume, le tout entremêlé de cours séparées les unes des autres par de petits murs en terre , ou par des palissades en roseaux. Selon l'âge plus ou moins récent de ces constructions , elles ont revêtu toutes les teintes, depuis le jaune clair de la jeunesse jusqu'au noir foncé de la décrépitude. Aux alentours de la triple ville s'élèvent de grandes fermes entourées de murs, apanages des riches citadins, ou d'humbles groupes de huttes, habitations de leurs esclaves.
A toute heure du jour on peut s'engager dans ce vaste labyrinthe d'habitations avec la certitude de ne pas y perdre son temps en recherches oiseuses. Le grand marché du lundi , surtout , est un spectacle plein d'intérêt , parce qu'il réunit habituellement les habitants des provinces les plus orientales de l'empire. Là viennent le Choua et le Covam, avec leur beurre et leurs céréales.
Le premier, quoique d'origine arabe et conservant dans sa pureté son caractère oriental, apporte ses denrées sur le dos de ses bœufs, dont sa femme se sert en même temps comme de monture ; tandis que le second , pur Africain , montre une préférence décidée pour le chameau , cette importation des déserts asiatiques. Là le Kanembou apporte aussi le produit de ses troupeaux , auxquels il joint le poisson séché, péché dans le grand lac , et l'habitant du Loggoun étale les cotonnades tissées dans sa province , et teintes avec le bel indigo des rives du Charj-. Le Biddouma des îles Tchad, quoique exerçant le métier de pirate aux dépens de toute cette population , ne craint pas de se mêler à elle sur le march avec son poisson, sa chair d'hippopotame, et les fouet recherchés qu'il tire du cuir de ce colossal amphibie. Le taille haute et svelte , les traits fins et réguliers de c insulaire, obtiendraient l'admiration de l'artiste. Une lé gère tunique noire et un petit chapeau de paille compo sent tout son costume. Si sa femme l'accompagne , on la reconnaît à sa beauté régulière , à ses nombreux col liers de verroterie, et à l'arrangement particulier de so épaisse chevelure.
En dehors des murailles de la ville occidentale s trouve le lieu affecté à la vente des matériaux à bâtir , tels que nattes , pieux , charpentes légères prêtes à être posées. Plus loin sont les animaux réservés à la boucherie; puis les grains de chacune des céréales cultivées dans le Soudan ; puis la foire aux bêtes de somme , bœufs, chameaux et chevaux. Au centre du marché sont les boutiques où l'on trouve les vêtements de tout genre, les colliers, bracelets et autres objets de parure, les petits meubles en cuir et en bois , et enfin l'affreux bazar aux esclaves.
Une grande rue ou promenade, nommée Dendal , tra-
verse de l'est à l'ouest , dans toute leur longueur , les deux villes et le faubourg central de Kouka , depuis le marché jusqu'au palais du scheik. Cette artère de la capitale est constamment encombrée de gens à pied ou à cheval, libres ou esclaves, étrangers ou natifs, chacun vêtu de son mieux pour aller offrir ses hommages au chef de l'État et à son visir , pour leur porter un message , implorer leur justice ou solliciter une faveur.
« Souvent moi-même, dit Barth , j'ai foulé ce grand chemin de l'ambition locale au lever du soleil , daûs l'après-midi avant la fin des heures données à la sieste, ou bien le soir avant minuit , quand les citadins , après avoir passé , assis devant leur porte , des heures entières à médire de leurs voisins , commençaient à rentrer pour se livrer au repos. Toujours sûr en de pareils moments de trouver seul le scheik ou son vizir , je me rendais chez l'un ou chez l'autre ; mais souvent aussi ils me priaient de venir les visiter pendant les audiences solennelles : et alors , avec un plaisir mêlé d'orgueil , en présence de la foule admiratrice des courtisans et des solliciteurs, ils engageaient avec moi la conversation sur des sujets scientifiques , tels que le mouvement du globe terrestre , le système planétaire, ou d'autres questions de même nature. »
Omar , fils aîné d'El-Amin-el-Kanemi , désigné par ce grand homme pour lui succéder , a des traits réguliers , mais trop arrondis pour avoir l'expression de finesse et de distinction que possédaient ceux de son père. De plus, il tient de sa mère , princesse du Baghirmi , un épiderme tout à fait noir. Dans la longue lutte qu'il a soutenue contre les partisans de l'ancien régime et contre leurs alliés étrangers, il a déployé une mâle énergie, sinon les ressources politiques et les hautes vues de son père.
Un des principaux lieutenants de celui-ci , un de ses | c leudes les plus dévoués, avait été un chef choua nommé ) • Mohammed-Tyrab , qui figure comme homme de cœur et de tète dans la relation de Denham. Mort en combattant pour les droits de l'héritier de son ancien chef, Tyrab transmit son dévouement à son propre fils Hadji- Béchir , qui ne tarda pas à devenir , dans la guerre etj ; dans la paix , le bras droit , le vizir enfin , du scheik I Omar.
Fils de l'homme le plus puissant du Bornou , après le I souverain , Béchir avait de bonne heure mis à profit tous les avantages que lui assurait cette position pour cultiver son esprit véritablement élevé. Il avait fait le pèlerinage de la Mecque en passant par Bengazi , ce qui lui avait procuré le double avantage de prouver aux Arabes de la côte que les noirs de l'intérieur ne sont pas des brutes , et ensuite d'observer un état de civilisation supérieur à celui de sa terre natale.
Peu de temps après son retour arriva la mort de son père, tué dans une bataille contre le sultan du Waday. Cet événement le rendit le conseiller le plus intime du scheik Omar , dont les affaires semblaient alors dans un état désespéré. L'ennemi du dehors était victorieux , et le parti de la vieille légitimité , qui avait provoqué l'invasion, se relevait de toutes parts. Le scheik et le parti national l'emportèrent cependant après de longs efforts. Forcée de regagner son pays lointain, au commencement de la saison des pluies , l'armée du Waday exécuta une retraite désastreuse. Les partisans des princes Séfuwa (les anciens Maïs) furent écrasés; le dernier représentant de cette famille paya de sa tête la guerre civile et l'invasion étrangère , suscitées l'une et l'autre en son nom ; et la capitale d'El-Kanemi , détruite par les ennemis de sa race , se releva de ses ruines plus florissante
que par le passé. Après tant d'obstacles surmontés, tant de dangers écartés ou vaincus par le scheik et par son vizir, il ne restait plus en 1851 sur le sol du Bornou qu'un obstacle au bien , qu'un danger pour l'avenir : c'était l'ambition d'Abd-el-Rhaman , frère du scheik, soldat entreprenant, violent et dissolu, qu'il fallait surveiller et contenir.
Voyage dans lAdaniawa.
Barth, ayant entendu parler de TAdamawa comme de la plus belle partie de l'Afrique centrale, avait arrêté de diriger sa première excursion vers cette contrée. Lors de l'arrivée d'Overweg à Kouka,il se trouvait en mesure de mettre son dessein à exécution. Laissant son compagnon explorer le lac Tchad1, il partit pour l'Adamawa avec un kachella bornouen et un guide natif du Yacoba. « Le kachella, dit-il, me fut adjoint contre mon gré par le scheik du Bornou ; mais Mallem Katori , vieillard respectable , fut pour moi un compagnon précieux , parce qu'ayant résidé longtemps dans les contrées où il me guidait, il avait fait en outre d'autres longs voyages dans des pays beaucoup plus éloignés.
« Nous nous dirigeâmes vers le sud à travers de vastes plaines d'une grande fertilité et couvertes soit de petits villages peuplés de Kanoris , soit de camps de Chouas nomades. La contrée, très-fertile en céréales, en coton et en indigo, ne nous offrit d'abord que très-peu d'arbres, de petits tellohs ; mais ces arbres même venaient à propos pour des personnes qui arrivaient des plaines nues de Kouka. Plus loin, vers le sud, apparurent de plus grands
1. Au moyen d'une embarcation européenne, démontée et transportée pièce par pièce à dos de chameau à travers le désert, depuis Tripoli jusqu'à Kouka.
arbres, particulièrement l'acacia, le figuier sauvage, le garbi, bel arbre à petites feuilles dont le fruit noir a la forme de la cerise, ainsi que le bauré, autre arbre magnifique. La contrée qui se prolonge en plaine jusqu'à Mabani, est très-fréquentée par les girafes après la saison des pluies. Nous traversâmes le lit desséché d'une rivière, qui coule à l'est vers le Serbenel et traverse la ville de Dikoa. Mabani est une ville importante ; c'est le marché du district d'Oujé, sans comparaison le plus beau, le plus fertile et le plus peuplé du Bornou, et qui ressemble à la contrée si bien cultivée qui s'étend autour de Kano , avec laquelle elle est reliée par une route de caravane qui passe par Gougeba, Mesau et Katagoum. La plus grande ville de l'Oujé est Oujé-Kasou-Koula, à 12 milles sudsud-est de Mabani, et à quatre journées de marche ou environ 85 milles ouest-nord-ouest de Mora, capitale du Mandara. Près de Mabani est Oujé-Maidougouri, résidence du gouverneur du district. A 19 milles de Oujé- Kasou-Koula se trouve Yerimani , ville autrefois importante, mais considérablement déchue aujourd'hui, par suite des razzias dont ce pays est continuellement le théâtre.
« A quelques milles plus au sud commence le territoire des Marghis, jadis tribu païenne très -puissante, répandue sur une superficie d'environ 10 000 milles carrés, bornée à l'est par le Mandara , et à l'ouest par le territoire des Babers, autre tribu païenne vassale du Bornou. Une grande partie du pays des Marghis a été dévastée; un grand nombre de villes ont disparu et ont fait place à d'épaisses forêts, les habitants ayant été emmenés et réduits en esclavage. On dit cependant que les Marghis pourraient encore mettre sur pied une armée de 20 000 hommes, bien armés d'arcs et de flèches, de trois ou quatre lances et d'une arme partial-
lière en fer pour combattre corps à corps, longue d'environ deux pieds et large de trois quarts de pouce avec une pointe recourbée à l'extrémité. Ils forment un trèsbeau peuple, sont petits, il est vrai, mais très-bien proportionnés ; la couleur de quelques-uns est cuivrée, mais chez un grand nombre elle passe au noir foncé et même au noir bleu. Leurs villages consistent en groupes de huttes mieux construites qu'aucune de celles que j'ai vues dans le Bornou. Les Marghis sont tout à fait nus, à l'exception d'une simple bande de plumes roulée autour de leur ceinture, et d'une profusion d'anneaux bien façonnés en fer et en ivoire, autour de leurs bras et de leurs jambes. Les femmes se percent la lèvre inférieure et les hommes l'oreille droite , mais aucun d'eux ne se fait d'incision, soit sur la face, soit sur le corps. Les Marghis adorent, dans des bois sacrés, un dieu qu'ils appellent Tambi. Chaque village a son bois sacré, rempli d'arbres magnifiques, entouré d'un fossé, et formant une espèce de citadelle où ils se retirent pendant la guerre avec leurs biens et ce qu'ils ont de plus cher. Ils ont aussi, près de leur capitale, un rocher qui est l'objet d'une grande vénération, et près duquel ils accomplissent des épreuves comme il en existe chez tous les peuples sauvages. Parmi eux, la mort d'un vieillard est célébrée par des réjouissances, celle d'un jeune homme par la douleur et les lamentations.
a Le territoire des Marghis s'étend entre le Bornou et l'Adamawa , et est également revendiqué par ces deux provinces. On regarde comme très-dangereux de voyager en ce pays; nous l'avons éprouvé nous-mêmes en allant, mais en revenant nous y avons été traités avec beaucoup de bienveillance. A partir d'Yerimani, nous fîmes rout-1 d'abord à travers une épaisse forêt, peuplée de nombreux éléphants , et très-difficile à traverser pendant la saison
des pluies , parce que le sol est converti en marais d'une étendue considérable. A 9 milles sud-sud-ouest de cette localité se trouve le district de Molgoi , de 5 milles d'étendue , théâtre des razzias des habitants du Bornou ; non loin de là est Isge , grand et beau village, qui s'étend sur près de 4 milles carrés , sous les ombrages d'arbres magnifiques groupés alentour. De là, je découvris dans toute leur étendue les montagnes du Mandara , qui forment un groupe entièrement isolé , et n'appartiennent pas à une chaîne de montagnes que l'on avait supposée s'étendre à travers cette partie de l'Afrique centrale dansla direction de l'est-sud-est au nord-nord-ouest. Sur le versant occidental se déroulent de vastes et fertiles plaines que nous avons en partie traversées. Je pus examiner sous différents aspects le mont Mindif, reconnu déjà par le major Denham. Cette montagne est un pic aride et nu, d'une hauteur considérable , et qui , pour cette raison , a quelque célébrité dans toute la contrée; mais sa base est si peu large, qu'un seul clan fellatah l'entoure de ses demeures agrestes.
« Lorsqu'on a dépassé Ouba, la ville la plus septentrionale de l'Adamawa , on voit se dérouler une suite sans fin de beaux pâturages et de paysages aux riches aspects, animés par les innombrables troupeaux des Félans, maîtres de ce pays. La population y est considérable; les grandes villes s'y succèdent par intervalles de trois ou quatre lieues , et les espaces intermédiaires sont remplis de hameaux exclusivement occupés par des laboureurs et des pâtres indigènes, serfs ou esclaves des conquérants félans. Ceux-ci vivent dans l'Adamawa, comme aux jours du moyen âge vivaient , en Neustrie ou en Angleterre , les envahisseurs normands. Il n'y a point de Félan , si jeune soldat ou si pauvre compagnon qu'il puisse être , qui n'ait son petit fief, cultivé par un ou deux couples
d'esclaves ; les lots des chefs formeraient en Europe , par leur population et leur étendue, de très-vastes apanages princiers. Les esclaves et le bétail sont considérés par les hommes de cette race comme la base de la fortune ; ils forment avec l'ivoire le principal article de commerce. L'ivoire est à très-bon marché dans l'Adamawa, en raison de la grande quantité d'éléphants qu'on y rencontre, et qui augmentent en nombre au fur et à mesure qu'on se rapproche de l'équateur. Les principaux articles d'importation sont les turbans , les tobés , la verroterie , les perles et le sel. Les cauris n'ont aucune valeur en ce pays , qui à la place de monnaie n'a pour agent de circulation commerciale que d'étroites bandes de coton grossier, appelées gebbega.
« Sarawu, à 50 milles au nord d'Ouba, est la principale ville des districts septentrionaux de l'Adamawa , et possède un marché considérable. Tout l'ivoire est cependant porté à Fatauël , place située sur la route qui va au Loggoun et à 20 milles environ à l'est du mont Mindif. C'est le grand marché à ivoire de cette partie de l'Afrique centrale. Toute cette contrée, admirablement douée par la nature, déroule sous les yeux une série de riants paysages, ombragés par le gegimja, espèce particulière de palmier. C'est une terre ouverte aux émigrations , et nulle part une colonie d'esclaves libérés de Sierra-Leone ne pourrait être mieux placée. Les habitants de ce pays, n'ayant jamais vu, avant ma visite, d'homme étranger à leur race , me reçurent avec l'hospitalité la plus bienveillante, me prenant pour un être supérieur à eux. Parmi les visites intéressantes que je recevais chaque jour, je me rappellerai toujours avec plaisir celle de deux jeunes Félans, fils du gouverneur des districts limitrophes du Mandara, ainsi qu'un vieux malam qui les accompagnait. Ils accordèrent une attention admirative à mes
instruments et surtout à une grande carte d'Afrique que j'étalai sous leurs yeux, la configuration générale de ce continent et son grand prolongement vers le sud étant pour eux une véritable révélation. Leur estime pour moi s'accrut encore quand ils aperçurent, suspendu à ma ceinture , dans un étui de soie rouge , mon petit livre de prières; c'est de cette manière qu'ils portent leur Coran. Ils prêtèrent tous trois une joyeuse et religieuse attention à la lecture que je leur fis, en anglais , d'un psaume du prophète Daoud (David), aussi bien connu d'eux que de nous. Lorsque je me remis en route, les deux princes félans m'accompagnèrent à cheval pendant plus de deux heures, et lorsque, au moment de la séparation, j'offris à chacun d'eux, pour la dame de ses pensées, une petite bague comme souvenir du voyageur chrétien , la chaleur cordiale de leurs adieux me fit espérer qu'ils ne m'oublieraient pas plus que je ne les oublierai.
« Bien que le printemps fut déjà avancé, l'atmosphère était rafraîchie et purifiée chaque jour par des ondées mêlées d'éclairs et de tonnerre. Les cases de cette partie de l'Adamawa sont construites avec plus de solidité que dans le reste du Soudan, parce qu'ici la saison pluvieuse dure sept mois consécutifs.
Découverte du Bénoué et du Faro.
« La plus importante journée dans tous mes voyages en Afrique a été celle du 1 8 juin , où nous atteignîmes la rivière Bénoué, à un endroit appelé Taëpé, au confluent de cette rivière avec le Faro. Depuis mon départ d'Europe, je n'avais pas vu un aussi grand, un aussi imposant cours d'eau. Le Bénoué ou « la mère des eaux » qui est la plus grande de ces deux rivières , avait un demi-mille de largeur, et 9 pieds et un quart de profon-
deur à l'endroit où nous le traversâmes. A notre retour, onze jours plus tard, elle s'était élevée d'un pied et demi. Le Faro est large de cinq douzièmes de mille , et sa profondeur de 3 pieds s'était élevée à notre retour jusqu'à 7 pieds un quart. Ces deux rivières réunies ont un courant très-rapide et vont se jeter à l'ouest dans le Kouara. Nous traversâmes le Bénoué dans des embarcations faites d'un seul arbre, de 25 à 35 pieds de longueur, et de 1 pied à 1 pied et demi de largeur ; nous passâmes à gué le Faro , non sans difficulté , en raison de la violence du courant. On dit que le Bénoué prend sa source à neuf journées d'Yola, dans la direction du sud-est , et le Faro à sept journées de cette ville , au pied d'un rocher appelé Laboul. Pendant la saison des pluies , le pays est inondé à une grande distance par les deux rivières, dont la crue, vers la fin de juillet , atteint son point le plus élevé, et reste à ce niveau pendant quarante jours, c'est-à-dire jusqu'aux premiers jours de septembre , où les eaux commencent à décroître. Ces deux rivières sont remplies de crocodiles ; on suppose que le Bénoué charrie de l'or. Après les avoir passées , non sans difficulté pour nos chameaux, nous traversâmes plusieurs terrains marécageux , et ensuite une contrée fort belle , quoique entièrement inhabitée, et, le 22 juin , nous atteignîmes Yola. ■ Yola est la capitale du Foumbina ou Adamawa; c'est la résidence du sultan Mohammed-Lowal , fils de Mallem-Adama, qui a conquis ce pays et lui a donné son nom. Elle est située dans une plaine basse, et inondée, pendant la saison des pluies , par les rivières qui la bordent au couchant et au nord. Elle couvre un vaste espace qui s'étend à 2 milles et demi de l'est à l'ouest et à 1 mille et demi du nord au sud. Toutes ses constructions, excepté les maisons du sultan et de sa famille , sont des huttes en terre battue. Nous nous rendîmes au palais du
sultan , qui nous logea dans la maison d'un de ses ministres , Ardo-Gammaoua. Je présentai ma lettre de recommandation du scheik de Bornou. Cette lettre me représentait comme un étranger, un chrétien qui, « muni « du livre sacré, visitait le pays d'Adamawa, afin d'admi- « rer les œuvres du Dieu tout-puissant. » Il n'y avait rien dans ces termes qui pût blesser la susceptibilité ombrageuse de Sa Hautesse ; mais les lettres dont mon compagnon le kachella était porteur, et dont l'une réclamait de Lowal et d'une manière énergique un territoire contesté sur la frontière , fut accueillie par un terrible orage. En conséquence , le 25 juin , après un repos de trois jours à Yola, je fus mis en demeure, par un message du sultan, de quitter la ville et de reprendre la route par laquelle j'étais venu. Cet ordre vexatoire me fut signifié par Mallem-Mansour, frère du sultan luimême, l'homme du royaume le plus influent après lui et qui , m'ayant montré beaucoup de bienveillance pendant mon séjour, s'efforçait actuellement d'apaiser mon ressentiment. Il dit que j'aurais été parfaitement accueilli par son frère si j'avais apporté une lettre du sultan de Sokkotau dont il est vassal. Je donnai à Mallem-Mansour les présents que d'abord j'avais destinés au saraki. Il m'annonça alors que ce dernier l'avait chargé de m'offrir en cadeau deux esclaves. Je déclarai que j'étais obligé de refuser son présent, parce que, outre que c'était pour moi un crime de posséder des esclaves, je n'accepterais jamais rien d'un homme qui me forçait à quitter son royaume de la manière qu'il le faisait. Quelques heures après nous sortîmes de Yola , accompagnés de deux cavaliers , qui avaient l'ordre de nous conduire en sûreté à la frontière. « Je repris avec cette escorte la route qui m'avait amené à Yola; et le 22 juillet 1851 j'étais de retour à Kouka, où peu après je fus rejoint par le docteur Overweg, qui avait
consacré six semaines à son expédition nautique sur le lac Tchad.
« Il en rapportait la démonstration scientifique : « De la fraîcheur et de la limpidité des eaux du lac, qui pourtant n'a pas d'écoulement connu; de leur peu de profondeur, qui nulle part ne dépasse 15 à 16 pieds; des changements et des variations dont les différentes saisons et les périodes de temps affectent non-seulement le volume des eaux, mais même l'étendue et les formes du lac ; enfin de l'occupation d'une grande partie de sa surface par un labyrinthe immense d'îles et d'îlots , où vit dans une indépendance sauvage un peuple (les Biddoumahs) qui semble appartenir à la plus ancienne souche des populations africaines. »
Entre le mois de septembre 1851 et le même mois de 1852, les deux voyageurs exécutèrent, réunis ou séparément, une suite d'excursions qui, de Kouka pris pour base et centre d'opérations , les conduisirent , vers le nord-est, jusqu'à Mauw, chef-lieu du Kanem ; dans la direction sud-ouest, jusque dans le voisinage deYacoba, et enfin, du côté du sud-est, jusqu'à Masena, capitale de Baghirmi ; ces trois points extrêmes formant un triangle de 6 à 700 kilomètres de côté. Ces travaux, joints à leurs découvertes précédentes , leur permirent de rectifier quelques erreurs géographiques commises par l'expédition de 1823, et de dresser une carte assez exacte et fort complète de toute la section de l'Afrique comprise entre la Méditerranée et le 5' parallèle nord, ainsi qu'entre le 1er et le 15* méridien à l'est de Paris.
Voyage dans le Baghirmi»
Nous extrayons du journal du docteur Barth les fragments suivants de son excursion dans le Baghirmi.
contrée signalée seulement par Denham, mais que nul Européen n'avait encore explorée.
« .... Ayant traversé le Serbenel devant Loggoun, et l'Asou, ou véritable Chary, à la hauteur de Mêlé, j'étais enfin sur le sol du Baghirmi. Couché à l'ombre d'un bouquet d'arbres, je goûtais un repos dont j'avais grand besoin, quand ma solitude fut troublée par l'apparition subite du chef de Mêlé, qui, suivi d'une troupe de satellites armés, vint m'annoncer qu'il ne pouvait me permettre de continuer mon voyage avant d'avoir connu à cet égard les intentions du vizir de Masena, régent du royaume pendant l'absence du ban , qui guerroyait contre les infidèles du Sud. Il me promit, du reste, bon gîte, du lait et de la volaille en abondance. Faisant de nécessité vertu, je me rendis à l'invitation péremptoire du noir fonctionnaire, et j'expédiai le cavalier bornouen, que le scheik avait attaché à ma personne, auprès du vizir de Masena , pour lui faire connaître ma situation.
« Dix jours s'écoulèrent avant le retour de mon messager. Il me rapporta alors, sur une pancarte largement scellée en noir, l'ordre de me rendre à Bugoman, ville de 8000 âmes, située à deux jours de marche au sudest, sur la rive gauche du Chary, pour attendre en ce lieu les ordres ultérieurs du ban, auquel on venait de faire connaître mon arrivée. Je m'éloignai donc de Mêlé ; mais, lorsque j'atteignis le lieu qui m'était assigné pour séjour, le gouverneur, tenant peu de compte des ordres du vizir, refusa de me recevoir : comme il ne voulut pas me permettre non plus de reprendre le chemin du Logoun, il ne me resta que la ressource de poursuivre ma route vers la capitale.
« Deux journées de marche dans un pays très-boisé, dont les habitants souffrent beaucoup du manque d'eau
pendant la saison que nous traversions , m'amenèrent au village de Bakada, où, par bonheur, je vins frapper à la porte d'un excellent vieillard, nommé Hadji-Bou-Bekr, qui me combla d'attentions. Tandis que je plantais ma tente dans sa petite cour, il m'informa, en fort bon arabe, qu'il avait fait trois fois le pèlerinage de la Mecque, et qu'il avait vu dans la mer de Djedda les grands vaisseaux des chrétiens. Son accueil et sa conversation me charmèrent tellement que je me déterminai à demeurer auprès de lui jusqu'au retour de mon cavalier Grema, expédié de nouveau auprès du vizir pour en obtenir pour moi, soit l'autorisation d'entrer dans Masena, soit la permission de retourner immédiatement à Kouka.
« Trois semaines, passées en allées et en venues pour mon messager et en attente vaine pour moi, ayant porté mon impatience au plus haut degré, et ne voyant même pas revenir l'excellent Bou-Bekr, mon hôte, qui était allé lui-même plaider ma cause auprès du vizir, je me décidai à me remettre en route, en dépit des prières des parents et des amis de Bou-Bekr. Le soir du 18 avril, j'allai coucher dans un hameau dont les habitants m'accueillirent de la manière la plus hospitalière. Mon ami Bou-Bekr étant très-pauvre ainsi que tout son clan, je n'avais fait chez lui, pendant dix-huit jours, qu'une trèsmaigre chère, et ce fut avec une vraie satisfaction que je pus me refaire un peu avec du lait frais, du beurre et même un rôti de mouton ; car des malades, qui étaient venus me trouver dans le hameau en question pour obtenir quelque remède de l'homme blanc, ne s'éloignèrent pas, après la consultation, sans attacher discrètement à l'arbre qui ombrageait ma tente un très-bel échantillon de l'espèce ovine.
« Le lendemain, à l'heure où le soleil commençait à baisser, nous reprîmes notre marche. Tous les hameaux
que nous traversions étaient déserts , leurs habitants les avant abandonnés parce que leurs puits avaient tari. Il fallait cependant abreuver mon cheval, et pour trouver de l'eau je n'eus d'autre ressource que de m'enfoncer dans la forêt, où j'étais sûr qu'il existait encore des mares ; mais, par ce motif même, j'y devais rencontrer des bêtes féroces. A peine la nuit fut-elle venue, que des cris sauvages retentirent de tous les côtés. Nous dûmes aussitôt nous arrêter, allumer un grand feu% et l'entretenir jusqu'au lever du soleil ; et cette précaution aurait été insuffisante pour écarter les hyènes et les panthères, si toute la nuit je n'avais tiré des coups de fusil et fait jeter autour de nous des tisons enflammés. Le lendemain, au moment du départ, nous trouvâmes sous nos sacs de campement cinq scorpions, qu'avait sans doute attirés la chaleur de notre feu. Le soir enfin, après une forte journée de marche, je rentrai à Mêlé, où j'avais l'intention de repasser le Charv sans plus de retard.
« Une sévère épreuve m'était réservée en ce lieu. Au moment où, après une nuit de-repos , je faisais mes préparatifs de départ, l'inspecteur de la rivière , grand personnage de la hiérarchie baghirmienne, vint, accompagné du chef du village et de nombreux habitants, m'informer que les ordres formels du vizir lui défendaient de me laisser franchir le fleuve. Comme je discutais fort paisiblement ces ordres et cette défense, ma tente se trouva encombrée de gens ; puis, subitement, à un signal donné, ils se jetèrent sur moi tous ensemble, me terrassèrent et me mirent les fers aux pieds.
« Il est sans doute fort heureux que j'aie été ainsi attaqué et renversé à l'improviste : car, si j'avais pu prévoir cette violence, j'aurais voulu la repousser par la force, me servir de mes armes, et le sang aurait coulé.... Quoi qu'il en soit, vaincu et captif, je n'avais rien de mieux
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à faire qu'à prendre mon malheur en patience et à garder le silence.
« Non contents de ma capture, les deux fonctionnaires se saisirent de mes armes , de mon bagage , de mes instruments, de mon journal et même de ma tente, qu'ils abattirent et ployèrent ; puis, m'ayant transporté sous un hangar, ils m'y laissèrent avec deux gardiens, dont, pour comble de disgrâce, je dus subir longuement les ennuyeux sermons , brodés ni plus ni moins qu'un prêche de puritain , sur le thème éternel de la résignation : car, disaient mes noirs prédicants, tous les maux viennent de Dieu. ■
« Dans le premier moment, mes deux serviteurs avaient été aussi mis aux fers ; mais, comme ils protestèrent que leurs services m'étaient indispensables , on leur rendit la liberté , et ils se montrèrent pleins de zèle pour adoucir ma situation.
« Quelques heures plus tard, un esclave du chef du village partit pour Masena sur mon propre cheval , emportant avec lui mes pistolets.
« Je demeurai calme et silencieux jusqu'au soir, dans le lieu où l'on m'avait placé ; mais la nuit étant venue , je fis demander par mes gens qu'on me rendît ma tente et qu'on la dressât de nouveau dans l'emplacement qu'elle avait occupé. A mon grand étonnement, on fit droit à ma requête, ce qui me p'ermit de passer tranquillement les quatre jours suivants. Quoique enchaîné comme un esclave, je me sentais parfaitement résigné. J'avais heureusement sous la main un livre de circonstance, le premier voyage de Mungo-Park, et je n'ai jamais si bien compris le courage et les 'épreuves de ce grand voyageur. Je m'effbrçai de puiser dans ses récits la patience dont j'avais besoin, et j'y parvins, surtout en fixant ma pensée sur la possibilité de civiliser le Soudan par la
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création de colonies qui , placées sur les rives du Niger et du Bénoué, feraient rayonner au loin autour d'elles le commerce et la civilisation européenne. Comme à l'heure où je formulai ce plan , je crois encore que tout autre moyen serait vainement employé.
a Le cinquième jour de ma captivité, je vis revenir mon cheval , monté cette fois par mon vieil ami de Bakada , Hadji-Bou-Bekr. Saisi d'indignation à la vue de mes fers , il me les fit ôter sur-le-champ. Comme je le priais de me pardonner de m'ètre considéré comme un homme libre dans son pays et non comme un esclave, il me répondit qu'à ma place il n'aurait pas agi autrement que je l'avais fait.
« Dès le lendemain je pris avec lui le chemin de Masena.
« Cette capitale du Baghirmi, bien que située dans une plaine verdoyante et fertile , présente, comme toutes les villes du pays, un aspect de décadence. Son enceinte actuelle, bien réduite de ce qu'elle était jadis, est encore trop étendue , puisque la plus grande partie de l'espace qu'elle circonscrit consiste en champs et en jardins. Je trouvai les rues presque désertes ; mais l'absence du sultan et de ses principaux officiers contribuait , sans doute , à cette apparence de solitude.
« A mon arrivée, j'envoyai au vizir les présents que je lui destinais, en lui faisant dire que je ne croyais pas devoir lui présenter mes hommages tant qu'il ne m'aurait pas fait rendre les pistolets qu'on m'avait enlevés à Mêlé. Une négociation diplomatique s' étant ouverte à ce sujet, il fut convenu que le ministre me remettrait lui-même ces armes , mais que je n'exprimerais publiquement aucune plainte. Ce protocole fut suivi de part et d'autre de point en point.
« Parmi les visiteurs que je reçus le soir même, je distinguai un grand vieillard aveugle , Félan de naissance
et porteur de la physionomie la plus expressive. Il ne me fallut pas longtemps pour m'apercevoir que Faki- Sambo , ainsi se nommait cet Africain , possédait une instruction qu'aurait pu lui envier plus d'un docteur européen. En l'écoutant , je ne pouvais comprendre comment, dans une ville aussi peu civilisée que Masena, au centre même de la barbare Afrique, je trouvais un homme non-seulement profondément versé dans toutes les branches de la science orientale et de la littérature arabe, mais parlant très-pertinemment d'Aristote et de Platon , et de plus connaissant à merveille les contrées diverses et lointaines qu'il avait parcourues. Né dans le Waday d'un père fort savant lui-même , il avait été envoyé très-jeune au Caire, pour y étudier dans le collège de la grande mosquée. De là , il s'était rendu dans l'Yémen, comptant perfectionner son instruction à Zébid , ville fameuse pour son enseignement mathématique. La guerre qui régnait alors entre les Turcs et les Wahabites l'ayant empêché de réaliser ce projet, il était revenu, après de longs voyages , dans le Waday, où il avait joui longtemps d'une haute faveur auprès du sultan Abd-El-Azis ; puis, après la mort de ce prince éclairé, la science étant suspecte au nouveau souverain , Faki-Sambo , chassé de la cour et banni de sa patrie, s'était réfugié à Masena.
« Cet estimable exilé devint naturellement mon ami. Chaque jour je lui faisais une visite, qu'il recevait avec bonheur; car il n'a, dans le milieu où il vit, personne avec qui s'entretenir de l'ancienne splendeur de la race arabe et de l'histoire des califes , toutes choses qu'il sait à merveille. Il se plaisait aussi à m'entendre parler de mon sextant, et me disait avec orgueil que son père aussi avait possédé un instrument pareil : a Mais, » ajoutait-il en soupirant, « depuis plus de vingt ans je n'ai pas rencontré « un seul homme qui sût ou pût comprendre ce que c'est
« qu'un sextant. » Fort éclairé en religion, Faki-Sambo professait secrètement la doctrine des Wahabites , qu'il ' m'assurait être très-rapprochée de mes propres principes.
« Quand j'allais chez lui , il me faisait toujours servir du pouding au riz et aux dattes ; et, lorsque je le recevais chez moi, j'avais coutume de le régaler d'un peu de café, ce qui lui rappelait les temps heureux qu'il avait passés chez les peuples civilisés. Toujours alors, en signe de plaisir et de gratitude, il commençait par porter sa tasse aux deux côtés de son front. Je n'oublierai jamais les heures que j'ai passées auprès de cet homme si bon , si instruit , et que sa cécité condamne à tant de privations intellectuelles. 11 me semble toujours le voir, comme je l'ai vu tant de fois , assis dans sa cour, grave et méditatif , au milieu d'un tas de manuscrits , trésors acquis pendant ses longs voyages , fidèles compagnons de son exil, mais dont ne pouvant plus jouir d'une autre manière , il s'amusait à retourner et à palper lentement les feuillets....
« Mes relations avec le vizir étaient d'une autre nature : le fait suivant peut en donner une idée. Un jour, un officier avec lequel j'étais en assez bons rapports vint, au nom de son maître, me demander s'il était vrai, comme on le répétait dans la ville, qu'aussitôt qu'un orage semblait se former à l'horizon , je sortisse de ma demeure pour ordonner aux nuages de s'éloigner, afin de priver ainsi le pays de la pluie qu'il attendait avec tant d'impatience. Mon premier mouvement fut de me laisser aller à un grand accès d'hilarité ; mais le messager, avec la gravité d'un membre du saint-office , me déclara que cette question était fort sérieuse et qu'il m'invitait, dans mon intérêt , à prendre bien garde à la manière dont j'y répondrais. Je le priai alors d'assurer de ma part au
izir qu'aucun homme n'était capable , soit par des enfantements, soit par des prières, d'attirer ou d'éloigner i pluie; que les changements de l'atmosphère dépenaient de Dieu seul. Qu'au surplus, si l'on croyait ma résence nuisible au pays , je ne demandais pas mieux ue de m'en éloigner, et que, si on voulait me laisser artir, je prierais de bon cœur pour la venue de la pluie, ien qu'en grossissant les rivières elle dût augmenter eaucoup les difficultés de mon retour.
« Le vizir répliqua quelques instants après , par la bouhe de son héraut : qu'il croyait bien , comme moi , u'aucune créature humaine ne pouvait empêcher la luie , et que nous étions tous dans la dépendance de lieu; mais que chacun en ce moment, à Masena, priant ; Tout-Puissant d'envoyer de la pluie, je devais unir les prières à celles de tout le monde ; qu'il me serait ermis départir en temps convenable; mais que, si j'étais ostileaupays, on saurait me rendre le mal pour le mal, omme on l'avait fait naguère à l'égard de deux fighis de i ville de Bidderi, qui avaient été mis à mort pour îurs maléfices.
« Tels étaient les musulmans éclairés auxquels j'avais flaire. On juge bien que je mis désormais la plus rande circonspection dans mes observations météoroloiques.
« Les jours se succédaient, et le sultan, qui seul pouait ordonner mon départ, ne revenait pas. La campagne u'il avait entreprise contre les tribus idolâtres qui haitent la région montagneuse située au sud-est du •aghirmi , occupait tous les esprits et donnait lieu aux ruits les plus contradictoires. Enfin, au commencement e juillet, on apprit qu'après une longue résistance, la ille de Gogomi, dont la position est très- forte , avait té prise, et que l'armée du Baghirmi, après six mois de
combats et une grande perte d'hommes , revenait victo rieuse vers la capitale.
« Le ban ou sultan régnant du Baghirmi, cousin pa les femmes du scheik du Bornou, porte le nom, si répandi en Afrique, d'Abd-el-Kader. C'est, dit-on, un princj juste et sensé, mais peu libéral. Sa position comme souj verain est fort pénible, parce que, depuis les guerre.] malheureuses de son père contre le Bornou et le Waday son royaume est forcé de payer à ces deux Etats un tri but humiliant, qui consiste principalement en esclaves1 Le Baghirmi aura bien de la peine à se délivrer de cett condition dépendante, car il ne renferme que 1500000 ha bitants et ne peut mettre sur pied que 3000 cavaliers tandis que le Waday est capable de doubler ce nombre et le Bornou de le quintupler.
œ Ruiné, dépeuplé d'ailleurs par des invasions réitérées, le Baghirmi n'a plus qu'une agriculture languissant et une industrie nulle. Voilà pourquoi, chaque année, 1 sultan Abd-el-Kader s'efforce, par des expéditions contr les peuplades païennes du Sud, de s'agrandir de ce côté ou du moins d'obtenir des tributs de captifs qui lui ser vent, non-seulement à s'acquitter envers ses puissant voisins du Nord, mais encore à se procurer des chevauj et des armes à feu.
« J'ai lieu de croire que la contrée méridionale, théàtr^ de ces ghrazias, est le commencement d'une régioi montagneuse qui se prolonge bien au delà de l'équateur et dans laquelle prennent naissance à la fois le Chary, L fleuve de Loggoun, le Bénoué et le Faro. On m'a assur que le froid y est assez intense pour qu'on y voie de 1; grêle et même de la neige.
a Le 3 juillet, le sultan fit dans sa capitale sa rentré' solennelle. Vers neuf heures du matin, son armée, marchant en grand appareil, vint, selon un antique usage
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10"' camper sous les murs de la ville. Elle ne se composait guère que de sept ou huit cents cavaliers appartenant à *| Masena même ou à sa banlieue , les contingents tirés des lu' districts éloignés ayant déjà eu hâte de regagner leurs •; foyers.
« A la tête du cortège marchaient le vizir et le porte - :: étendard du royaume , puis le commandant en chef de I l'armée, puis enfin le sultan vêtu d'un burnous jaune et " montant un cheval gris, plein de feu , dont les formes, I très-belles sans doute , disparaissaient sous un ample ;l caparaçon d'étoffe de soie rayée. Le prince , entouré de I ses officiers, s'avançait entre deux esclaves tenant aui dessus de sa tête deux parasols, l'un vert et l'autre i rouge, tandis que six autres serviteurs, suivant les premiers, agitaient au bout de longues hampes des éven- 1 tails en plumes d'autruche. Immédiatement après ce qu'on pourrait appeler l'état-major du sultan, venaient, sur des chameaux, ses timbales et ses trompettes de guerre, formant un terrible orchestre. Je vis défiler ensuite la partie la plus intéressante du cortège , à savoir quarante-cinq des épouses ou favorites du sultan, toutes à cheval, enveloppées de la tète aux pieds par une draperie noire et marchant à la file, chacune entre deux esclaves. Une douzaine de chameaux portant les bagages, les chevaux de main du sultan et un petit corps d'infanterie menant un millier de captifs, formaient l'arrièregarde. La foule était immense, toute la population étant sortie de la ville pour jouir de cette marche triomphale. « La joie et l'intérêt des spectateurs étaient particulièrement surexcités par la vue de sept chefs païens chargés de liens , et dont le suppljce , en vertu du vx vidis des âges de barbarie , devait couronner cette pompe sauvage.
« Le surlendemain , un officier du palais vint me
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prendre chez moi pour me conduire à l'audience du sultan, à laquelle je me rendis accompagné de mes amis Bou-Bekr et Faki-Sambo. Introduit dans une cour intérieure du palais, j'y trouvai deux longues files de courtisans assis devant une porte de roseaux couverte par un rideau de soie. Invité à prendre place au milieu de l'assemblée, et ne sachant à qui m'adresser, je demandai tout haut si le sultan Abd-el-Kader était présent. Aussitôt une voix claire, partant de derrière le rideau, répondit affirmativement. Comprenant que cette voix était celle du sultan lui-même, je débitai en arabe mon compliment officiel, que Faki-Sambo, placé âmes côtés, traduisait, phrase par phrase, en langue du pays.
« Ayant d'abord répété ce que tant de fois déjà j'avais dit aux autres princes du Soudan , je rappelai qu'au temps de la génération précédente un de mes compatriotes, Raïz-Khalil (le major Denham), s'était proposé de venir offrir ses hommages au sultan alors régnaut, mais que les hostilités qui existaient à cette époque entre le Bornou et le Baghirmi l'avaient empêché de réaliser son projet. J'ajoutai que , malgré mes intentions amicales , j'avais été fort mal traité dans ce dernier pays , où l'on avait méconnu mon caractère d'envoyé d'une puissance étrangère et amie. Je conclus en déclarant que , si on ne s'y était pas opposé , mon plus vif désir aurait été d'être le témoin des grandes choses faites par S. M. Abd-el-Kader pendant sa dernière expédition. Ce discours achevé , je fis apporter les présents et j'en expliquai l'usage; puis, profitant de l'impression favorable que leur vue produisait sur mon auditoire, je réclamai de nouveau l'autorisation de retourner à Kouka , où me rappelaient de puissants motifs. Je me retirai avec une réponse favorable.
« Deux messagers royaux vinrent le lendemain me dire
que le sultan me priait d'accepter, comme souvenir de sa part , une jeune esclave , dont ils me décrivirent les charmes en termes très-chaleureux. Abd-el-Kader mettait en même temps à ma disposition un chameau et deux cavaliers pour me reconduire à Bornou. En acceptant cette escorte avec reconnaissance , je déclarai aux deux hérauts que , bien que mon existence solitaire me fût souvent pénible , ma religion et les lois de mon pays me défendaient de recevoir une esclave en cadeau. En échange de cette gracieuseté , je demandai seulement quelques échantillons des produits du pays. Cinq semaines après je rentrais à Kouka. »
Mort d'overweg. — Départ de Barth pour l'Ouest.
Barth fut assez heureux pour ne payer ses courses lointaines que par de nombreux ennuis et de grandes fatigues ; son collègue , moins robuste que lui , les paya de sa vie. L'exercice inaccoutumé du cheval, les marches forcées par la pluie et par le soleil , les nuits sans lit et sans repos , la nourriture insuffisante et malsaine, eurent sur Overweg le résultat délétère et accoutumé qu'elles exercent sur la plupart des constitutions européennes. A la fin de septembre 1852 , les plus dangereux symptômes se manifestèrent dans sa santé. Se sentant mourir, il voulut du moins expirer dans une localité qu'il aimait, au bord du lac Tchad , sur lequel il avait fait flotter le premier une voile européenne. C'est là que Barth lui donna la sépulture , non loin du lieu où , vingt-neuf ans auparavant, Denham avait confié à la terre les restes du jeune Toole.
Barth, demeuré seul au sein de la sombre et énigmatique Afrique , pouvait alors tourner ses regards et ses pas vers l'Europe, où il était sûr de trouver l'accueil
que méritaient son courage, ses épreuves, et le résultat déjà acquis de ses travaux. Mais étant de ceux qui croient n'avoir rien fait tant qu'il leur reste quelque chose à faire, et se rappelant, qu'entre les découvertes de Clapperton et de Lander dans le Soudan central, et celles de notre compatriote Caillé, s'étendait un intervalle de 250 lieues, entièrement inconnu, à travers lequel les meilleures cartes n'indiquaient encore que par une ligne pointillée le cours du Niger, il résolut de ne pas terminer sa mission sans avoir comblé ce hiatus géographique. En conséquence, sans attendre le nouveau collaborateur qu'on lui faisait espérer d'Angleterre , sans se laisser détourner par les instances d'Omar, scheik du Bornou , qui voulait le garder auprès de lui comme consul d'Angleterre , il se mit en devoir d'exécuter cette longue et difficile entreprise. C'était à la fin de 1852; la guerre qui sévissait alors entre les Bornouens et les Félans lui interdisant la route de Kano, il remonta vers le nord jusqu'à Zinder, où il arriva le 1er janvier 1853. Mais là, une insurrection générale des contrées païennes de Gouber et de Mariadi contre l'empire de Sokkotau lui fermant encore le chemin de l'ouest, il dut redescendre vers le sud dans la direction de Kachna, et ce ne fut qu'après trois mois de marches et de contre-marches entre les partis en armes et les provinces soulevées, qu'il parvint au camp de l'empereur Aliyou, fils du fameux sultan Bello et son deuxième successeur. Quoique ce souverain fût alors occupé à réunir des troupes pour marcher en toute hâte vers la province de Zanfara, que les chefs de Gouber et de Mariadi venaient d'envahir avec des forces considérables, il n'eut pas plutôt appris l'arrivée de Barth qu'il lui envoya en présent un jeune bœuf, quatre moutons et une grande quantité de riz, en le priant de se rendre le soir même à une audience particulière. Le voyageur n'eut garde de man-
quer à cette invitation. L'empereur l'accueillit comme un j hôte longtemps désiré : « Depuis la nouvelle de votre arrivée dans le Soudan, lui dit-il en lui pressant les mains avec effusion, je vous ai attendu , et il m'aurait été bien pénible de ne pas jouir du même bonheur que mon père, qui reçut la visite des voyageurs blancs. » Barth lui ayant offert quelques présents, il lui fit en retour compter sur-le-champ 100 000 cauris pour le défrayer de ses dépenses, lui remit pour la reine d'Angleterre une lettre scellée de son sceau impérial, et par laquelle il s'engageait à garantir sûreté et protection à tout négociant anglais qui viendrait dans les Ëtats félans ; enfin non-seulement il accorda au voyageur l'autorisation de se rendre à Temboctou, mais il lui promit encore de lui faire explorer plus tard en toute sécurité FAdamawa et les provinces méridionales de son empire. Obligé de s'éloigner pour son expédition du Zanfara , il recommanda Barth à son galadima ou premier ministre, résidant alors, à Vourno.
Cette ville, fondée en 1831 par Bello, sur une hauteur en pente douce, enveloppée par un pli de la Rima, rivière qui descend de là vers Sokkotau, distant de 18 kilomètres, peut être considérée comme le Versailles des empereurs félans, qui y font leur résidence habituelle. Elle est peuplée d'une quinzaine de mille âmes, au nombre desquelles figurent les plus riches négociants de Sokkotau , qui ont suivi la cour dans la ville nouvelle. Comme place de commerce, Sokkotau, avec les 20 ou 25 000 habitants qui lui restent, conserve encore la supériorité sur Vourno; son marché est toujours un des plus importants de l'Afrique centrale , et le vendredi on y voit affluer, à côté de toutes les productions du sol africain, un grand nombre de marchandises européennes introduites par les Arabes de la Méditerranée, ainsi que le sel du désert, apporté par les Touaregs.
Situation de l'empire félon.
Un mois de séjour paisible dans ces deux capitales, et la connaissance de la langue du Haoussa, qui le mettait à même de converser couramment avec les habitants sur toute sorte de sujets, permirent à Barth de recueillir sur la puissance de l'empire félan et sur son étendue actuelle des renseignements précis et d'un grand intérêt.
L'État féodal fondé par Danfodio s'étend aujourd'hui depuis le plateau montagneux de Hombori jusqu'aux sources du Bénoué, décrivant ainsi du nord-ouest au sudest, à travers le Soudan central, une zone longue de 16 à 1800 kilomètres, et dont la plus grande largeur, d'environ 600 kilomètres, mesurée le long du cinquième méridien à l'orient de Paris, part des frontières du Damerghou pour aboutir au confluent du Niger et de la Tchadda. La superficie irrégulière de cette zone dépasse de beaucoup celle de la France reconstituée dans les limites naturelles de la vieille Gaule ; mais ni sa population ni ses forces ne sont en rapport avec son étendue : elles manquent de densité, d'homogénéité, et surtout de ces traditions communes qui sont comme les racines des nationalités. L'étude de la société félane avec ses deux hiérarchies d'indigènes assujettis et de conquérants étrangers au sol, celle-ci s'élevant depuis le simple homme d'armes, possesseur d'un cheval et d'un lambeau de terre conquise, jusqu'au grand émir résidant à Sokkotau, celle-là descendant tous les échelons de la misère, depuis le laboureur payant chèrement le droit de cultiver les sillons où dorment ses pères, jusqu'aux troupeaux d'esclaves, vendables ettuables à merci; cette étude, disje, pourrait servir beaucoup à l'interprétation des siècles obscurs du moyen âge européen.
La force des armées félanes, comme celles de tous les corps féodaux, repose sur une mauvaise base, sur la cavalerie; néanmoins, les 10 000 cavaliers que l'empereur peut lever sur ses propres domaines, joints au contingent de 20 ou 25 000 autres que doivent lui fournir ses grands vassaux, pourraient, habilement dirigés, peser d'un grand poids dans la balance des destinées africaines. Mais la main du sultan actuel de Sokkotau n'est pas assez forte pour imposer à cette tumultueuse milice le frein d'une discipline utile, ni assez énergique pour le tenter. Avec plus de droiture et de loyauté que son père Bello, avec des mœurs plus douces que celles de son oncle Attiko, auquel il a succédé et qui fut un terrible justicier, Aliyou est totalement dénué des qualités physiques et morales nécessaires dans sa position. Bien loin de pouvoir mettre un terme aux rivalités de ses grands vassaux, aux guerres privées qui ravagent leurs domaines , il est souvent impuissant à assurer la sécurité des routes autour de sa capitale et à refouler dans les marches sauvages qui isolent, comme autant d'îles, les vice-royautés de son empire, les insurrections des indigènes idolâtres, sans cesse recrutées par les esclaves fugitifs et les outlaws de toutes les parties du Soudan.
Départ pour Tenifooctou. — Traversée du Niger ,, gay.
Ayant reçu d' Aliyou des lettres de recommandation pour tous les chefs échelonnés sur sa route, et une vingtaine de cavaliers chargés de l'escorter jusqu'au Niger, Barth se mit enfin en route pour Temboctou dans les premiers jours de mai, et, traversant le Zanfara, apanage du héros Hammedou, cousin germain d' Aliyou, puis le royaume feudataire de Kebbi, dont il a le premier fait connaître la capitale, Gando, il arriva à Say, sur les
confins du pays de Saberma, territoire remarquable par ses grandes cultures de riz, alternant avec de vastes forêts.
Say est située dans une île du Kouara ou Niger, île longue de 50 kilomètres sur 15 de largeur , d'un sol généralement élevé et disposé en collines, mais fertile, comme tous les points cultivés des deux rives voisines. Au delà de Say et au couchant du Niger, Barth se trouva dans le pays des Sonrays, peuple qui, à une époque peu é'.oignée des jours actuels , domina sur tout le bassin moyen du fleuve. Les migrations successives y ont superposé trois couches d'habitants : les Mosys, tribus les plus anciennes, qui s'étendent vers le sud jusqu'à la chaîne de Kong, les Sonrays, anciens conquérants, et les Félans, dominateurs actuels.
Tous ces petits Ëtats, vassaux éloignés mais non tributaires de Sokkotau, offrent peu d'intérêt à l'observateur; il faut en excepter toutefois celui de Tchampagore, dont le chef, vieux Nestor africain , était porteur d'une belle physionomie et de traits presque européens. Ses serviteurs, uniformément vêtus de chemises bleues, de pantalons et de turbans de même couleur, armés de fusils doubles , avaient tout à fait la tenue et l'aspect d'un corps régulier et discipliné. Originaire du Masena, pays voisin de Temboctou, mais expulsée de cette contrée par une de ces révolutions qui ne cessent de bouleverser le sol africain, cette belle petite tribu s'est réfugiée, il y a une trentaine d'années , dans les Ëtats du prince de Gando, qui lui a cédé le territoire qu'elle occupe aujourd'hui, et où elle s'est fait une patrie plus fertile et plus riche que l'ancienne.
Ce district offrit aussi à Barth le spectacle d'un de ces semeurs obscurs, mais à la main féconde, que la Providence, après tant de siècles de rigueur, dissémine au-
jourd'hui par milliers sur le continent africain. C'était une ancienne victime de la traite, un pauvre esclave libéré du Brésil, et qui, après vingt-sept ans de servitude, rentré dans la Jérusalem de ses jeunes ans , avait profité de son expérience et de son éducation supérieure pour établir une plantation de cannes à sucre, dont il obtenait de très-beaux résultats pour lui-même et pour sa terre natale.
Vallée de la Sirba. — Plateau de Hoiubori.
Barth traversa ensuite les landes sauvages de Bosebango, infestées par des hordes de ces guerriers du sentier, si communs en Afrique et qui vivent aux dépens des voyageurs ; puis il arriva sur les bords de la Sirba , grande rivière qui vient du sud-ouest, et court, après de nombreux méandres, se perdre à l'est dans le Niger. Ses eaux noires et lentes , où flottent des myriades de vers et de sangsues , sont d'un usage funeste pour les hommes et pour les troupeaux. Barth lui trouva quatre mètres de profondeur et dut, à défaut de barques, la traverser sur des radeaux très - massifs , mais très -peu solides, fabriqués avec des faisceaux de joncs réunis et entrelacés.
En cet endroit, Barth se trouvait à deux petites journées de marche en aval du point géographique où, depuis 1846, les cartographes font figurer la ville d'Adafoudia, grande et riche cité, dans laquelle un militaire anglais prétend s'être rendu depuis le Dahomey, pour recueillir des documents relatifs à la mort de Mungo-Park. Nous n'avons pas hésité à faire usage ailleurs de ces mêmes documents , parce qu'ils nous ont paru réunir, au point de vue des us et coutumes des cours et de la diplomatie africaines, toutes les données de la probabilité, et oue
d'ailleurs ils ont aussi bien pu être ramassés sur la côte ! de Guinée que dans l'intérieur des terres, à 200 mètres comme à 200 lieues des rives de l'Océan.
Quant à la relation même du sieur Duncan, nous attendrons pour lui donner une place dans ce recueil, consacré aux efforts héroïques, aux glorieux travaux des découvreurs de l'Afrique , que l'on ait retrouvé sa ville d'Adafoudia, sur laquelle Barth n'a pu obtenir le moindre renseignement , et dont le nom même est totalement inconnu des riverains du cours d'eau qui est censé baigner ses murs.
Au delà de la Sirba, le docteur visita Sebba et Dore dans le Libtakou. Les marchés de cette province sont fréquentés par de nombreuses caravanes. Celles de Temboctou les approvisionnent d'or et de sel, les Touaregs de céréales et de beurre; les Mosys y amènent de magnifiques baudets chargés des marchandises du Sud, telles que toiles de coton, chemises noires toutes confectionnées, à très-bas prix, et des noix de kolat. Les habitants du Libtakou, tisserands très-renommés, fabriquent de jolis châles moitié laine moitié coton.
Encore le Niger. — Arrivée et séjour à Temboctou.
De Dore, Barth continua sa route vers le nord-ouest , à travers les montagnes du Hombori. Cette partie de son voyage lui offrit de sérieux dangers. Jusqu'alors il n'avait jamais nié sa qualité d'Européen ; mais au milieu des tribus fanatiques des Félans et des Hamdallahi qui menaçaient de lui fermer le chemin de Temboctou, il dut, comme son prédécesseur Caillé, se faire passer pour Arabe, et, en vertu de cet axiome bien connu : Quand on prend du galon on n'en saurait trop prendre, il s'affubla même du titre de schérif, que personne ne s'avisa de
I VOYAGES DE RICHARDSON, OVERWEG ET HENRI BARTH. 565 contrôler. Grâce à cette usurpation non justiciable du sceau des titres, il franchit heureusement les défilés du Hombori, puis une contrée marécageuse et semée de lacs, et parvint enfin à Saraiyamo, grande ville placée à f 60 milles sud de Temboctou , sur un affluent ou dérivation du Dhioliba. Ce marigot, large d'abord de 2 à 300 mètres, se divise ensuite en un vrai labyrinthe de canaux étroits, en partie couverts d'herbes et de roseaux. Après une navigation aussi fatigante que sinueuse dans ce lacis aquatique, Barth déboucha enfin près du village de Koromeh, dans le Dhioliba lui-même. Ce fleuve présentait en cet endroit l'aspect le plus magnifique, animé qu'il était par la présence d'une flotte nombreuse de bâtiments et de barques de toutes les grandeurs.
Le jour suivant, le docteur Barth atteignit Kabra. Ce n'est, ainsi que Caillé nous l'avait déjà appris, qu'une petite ville de 400 maisons et cases ; mais elle a acquis, comme port de Temboctou, une très-grande célébrité. A peine peut-on dire, cependant, qu'elle mérite ce nom, car elle n'est accessible par eau que pendant quatre mois de l'année en moyenne, et durant cinq mois au plus, lorsque les eaux ont atteint leur plus grande hauteur. La crique sur laquelle elle est située est d'une grandeur et d'une profondeur si peu considérables, qu'il fallut, à l'époque de la visite du docteur Barth, qui eut lieu pendant la saison pluvieuse, haler à grand'peine le bateau qui le portait avec ses effets jusqu'à la ville; la largeur de la crique est d'environ 1 5 pieds , et l'eau y arrivait à peine aux genoux des bateliers. Les docks de Kabra, nom que l'on peut donner à un vaste et magnifique bassin artificiel situé près de la ville, ne contenaient qu'un petit nombre de bateaux lors de l'arrivée du docteur Barth. Koromeh, localité que nous avons déjà citée, peut être, à plus juste titre, regardée comme le vrai port de Temboctou.
C'est le 7 septembre 1853 que le docteur Barth fit son entrée dans cette ville, en grand apparat, escorté du frère du scheik El-Bakay, le roi régnant , et d'une suite magnifique , composée de gens à pied et de cavaliers montés sur des chevaux ou des chameaux ; il fut bien accueilli et salué par les acclamations joyeuses de la multitude. On avait fait passer aux yeux des habitants le nouvel arrivé pour un envoyé du grand sultan de Stamboul ; le véritable caractère du docteur Barth n'était connu que du scheik , dont notre intrépide voyageur avait été assez heureux pour obtenir d'avance la bienveillante protection, et qui avait jugé prudent de lui faire revêtir le caractère d'ambassadeur, en raison de la disposition fanatique du peuple. Pendant le séjour subséquent du docteur Barth à Temboctou, séjour qui se prolongea bien au delà de ses prévisions, le scheik El-Bakay et son frère restèrent les fidèles amis du soi-disant représentant de la Sublime-Porte ; mais leur protection et le prestige de ce titre furent à peine suffisants pour mettre le docteur à l'abri de tout danger, à cause de la nature compliquée des influences politiques exercées à Temboctou sur l'autorité souveraine. La population s'y compose en effet des éléments les plus complexes. Ce sont d'abord les Sonrays, qui forment la masse du peuple ; ensuite , des Arabes de diverses tribus, desFélans, des Touaregs, et un petit nombre de Bambaras et de Mandingues. Toutes ces fractions de peuples divers, mues par des intérêts opposés, des préjugés hostiles, se disputant souvent à main armée la suprématie dans la ville , n'ont qu'un seul sentiment commun, la haine des blancs, que leur jalousie instinctive suppose convoiter la possession de leur cité, reine du désert et mattressi du cours au grand fleuve africain. Cet état de choses ne tarda pas à placer l'intrépide Barth en face de dangers plus grands qu'aucun de ceux qu'il
eût encore bravés. En butte aux dispositions hostiles, aux embûches de ces partis fanatiques tantôt séparés , tantôt réunis pour menacer ses jours, il eut besoin d'apporter dans ses mouvements et dans ses relations avec les indigènes une circonspection d'autant plus grande, que sa santé et ses forces ne soutenaient pas toujours son énergie mentale.
Le trajet des rives du lac Tchad à Temboctou, qui, en tenant compte des circuits du chemin, est au moins de 600 lieues, serait, par sa longueur seule, une épreuve difficile pour les forces physiques de l'homme le plus robuste ; mais pour s'expliquer son influence fâcheuse sur l'organisme d'un être tel que Barth, il faut y ajouter trois années précédentes de pérégrinations et de fatigues, et en dernier lieu quatre mois de marche pendant la saison des pluies, c'est-à-dire à travers des routes impraticables , des fleuves débordés et de vastes inondations. « Je ne crains guère ces dangers là , avait-il écrit en Europe, au moment d'entreprendre cette longue expédition, ayant déjà exécuté sans accident mes explorations de l'Adamawa et du Baghirmi durant cette même saison pluvieuse. » L'intrépide docteur avait trop compté cette fois sur ses forces et sur son bonheur passé.
A son arrivée à Temboctou, il était dans un état complet d'épuisement, et, à la place du repos dont il avait besoin, il île trouva, comme nous venons de le dire, que des épreuves nouvelles. Atteint par une fièvre pernicieuse, née des privations et des intempéries du voyage, il fut obligé d'y séjourner sept grands mois, pendant la plus grande partie de ce temps retenu comme au secret dans la demeure du scheik, son ami, qui ne voyait que ce moyen de garantir sa vie contre les entreprises de ses indisciplinés sujets. Sous ces souffrances, augmentées par l'incectitude complète qui planait sur son retour et
sur ses projets, cet homme de fer eut, lui aussi, ses heures de découragement. « Mon cœur brûle du désir de quitter cette ville, écrivait-il, le 14 décembre 1853, à ses parents ; tous les matins, en songeant que j'y suis encore retenu, je m'éveille en soupirant. Voici l'hiver, qui parfois se fait sentir très-rudement dans cette partie du monde. Tous les habitants sont en ce moment affectés de rhumes, de douleurs ou de pleurésies. Pendant toute cette saison, l'atmosphère de Temboctou n'est point, comme celle d'autres parties du Soudan, purifiée, rafraîchie et fortifiante ; elle a plutôt les défauts contraires , à cause des vastes inondations du fleuve voisin. Le Bornou est beaucoup plus sain.... Je voudrais bien y retourner, et j'y serais dans quelques mois, si je pouvais avoir confiance dans les belles paroles dont on me leurre ici.... Nous allons rentrer dans la saison pluvieuse, et elle me retrouvera encore en voyage; mais peu importe, pourvu que je sois sorti de Temboctou!..". Ah! si je pouvais une fois, une seule fois encore me retrouver assis à votre table ! Cette espérance me soutient et relève parfois mon esprit de ses défaillances. J'ai grand besoin de redevenir moi-même. Que Dieu ait pitié de moi!... Si je reviens sain et sauf en Europe, l'occasion sera belle pour écrire un ouvrage à part sur tout ce que j'ai éprouvé et appris dans cette ville. Je l'intitulerai : Mystères de Temboctou /»
Cette ville, que tant de voyageurs ont eu pour toute ambition d'atteindre, est placée par le docteur Barth par 18° 4' latitude N., et 4° 5' longitude 0. de Paris. Sa forme est celle d'un triangle ; les maisons, construites pour la plupart en terre et en pierre, et dont beaucoup ont de belles façades, y sont très-pressées et offrent à l'intérieur les mêmes dispositions que les maisons d'Aghadez, visitée par le docteur Barth en 1850. La popula-
lion de Temboctou, évaluée à 20 000 âmes, parait s'être accrue depuis le passage de Caillé. Le docteur Barth a trouvé le marché de cette ville, célèbre comme centre du commerce des caravanes du nord de l'Afrique , de moindre étendue que celui de Kano ; mais les marchandises y sont de qualité supérieure et de plus grande valeur.
Comme au temps de Caillé , les marchands de Ghadames, de Touat et du Sahel ont des maisons de commerce dans la ville. Les environs sont toujours déserts et arides ; mais la route qui mène à Kabra s'est couverte d'une végétation serrée de petits tellohs ', et on y voit aussi quelques champs de dourahs et de melons.
Cette contrée faisait jadis partie d'un royaume nègre appelé Mali ou Ghanah, fondé au commencement du xnr siècle par les Sousous, tribu de Malinkés, venus du Sud sous la conduite d'un mansa ou roi du nom ie Soleyman. Dans l'année 610 de l'hégire (1213-1214 de J.-C), ce prince bâtit la capitale de son nouvel empire sur un emplacement qui devait à l'un de ses anciens possesseurs le nom de Tomboatto ou Timbouti. Cette place était d'ailleurs admirablement choisie , à proximité du grand fleuve désigné alors par l'appellation de Nil des Noirs, de façon à n'avoir pas à souffrir de ses crues annuelles.
Les Sousous ne gardèrent leur conquête que pendant une quarantaine d'années, après quoi ils furent contraints de se réfugier, devant d'autres envahisseurs, dans les retraites obscures des hautes montagnes du Soudan méridional, mais le pays resta soumis à des princes de la même race, et ie nom du royaume de Mali ou Melli acquit plus de renommée encore chez les musulmans, ses rois s'étant distingués par leurs pèlerinages à la Mecque. Sous
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le règne de Mansà-Souleyman, fils d'Aboubekr, en 1353, Temboctou reçut la visite d'Ibn-Batoutah, le grand voyageur arabe.
Au temps de l'affaiblissement de la puissance des rois noirs de Mali, vers l'an 1500, Temboctou tomba au pouvoir d'un conquérant nègre nommé Sonihéli, qui refoula dans le Sah'ra la suprématie que les Arabes et les Maures musulmans avaient usurpée sur le Niger, et rétablit dans la ville la résidence royale. Temboctou devint alors la capitale d'un royaume puissant, qui comptait parmi ses tributaires les rois de Katchena, du Haoussa, et de la grande oasis d'Aghadez. C'est à cette époque et sous le règne d'Ischia que Léon l'Africain visita Temboctou.
Dans la deuxième moitié du xvnc siècle (1670), Temboctou cessa d'être indépendante ; les rois nègres de Bambara y ressaisirent leur influence ; vers 1690, l'empereur du Maroc, Muley Ismaïl, s'en empara. Dès lors, le commerce du Niger prit la route du Maroc, jusqu'à ce que les populations berbères du Sah'ra , et surtout les Touaregs, interceptassent les communications entre Temboctou et le Maroc. Alors la grande cité des Noirs retomba presque dans l'oubli jusqu'aux voyages de Mungo- Park. Lors du passage de ce voyageur, cette ville était tributaire des rois du Ségou, et demeura dans cet état de sujétion jusqu'au moment où les Félans du Masena démembrèrent le grand empire de Bambara.
Depuis lors, l'indépendance de Temboctou n'est protégée contre les entreprises de ce dernier peuple que par les lances des Imochars ou Touaregs (les Sorghous de Caillé), qui ont leurs douars au nord et à l'orient de la ville, et lui vendent cher leur protection. Mais pour un centre de transactions commerciales, pour une population vivant uniquement du négoce, mieux vaut encore
transiger à prix d'or avec des hordes de pillards qui, leurs contributions noires perçues, n'ont de haine préconçue contre personne, que de subir le joug de sectaires fanatiques*, haïssant l'étranger par devoir religieux.
Retour vers l'Est.
Cette situation politique de Temboctou contribua plus encore que la maladie et la mauvaise saison à prolonger le séjour forcé que fit le docteur Barth dans cette ville. Le scheik El-Bakay, qui l'environnait de soins et d'égards et qui considérait son propre honneur comme lié à la sûreté de son hôte européen, avait appris, de source certaine, que les mêmes chefs du Masena qui, vingt-sept ans auparavant, avaient fait assassiner le major Laing, avaient arrêté de faire subir un sort pareil au prétendu envoyé de Stamboul, quand celui-ci reprendrait le chemin du retour. De là, pour l'honnête chef de Temboctou, la nécessité de retenir son hôte jusqu'à ce qu'il pût le mettre à même de braver impunément les périls qui le menaçaient. De là aussi les longues heures d'impatience et de découragement que nous avons relevées dans la correspondance du voyageur. Ainsi, sept mois s'étaient déjà écoulés, et rien ne lui faisait présumer une délivrance prochaine, quand un jour un nouvel hôte entra en grande pompe aussi dans le palais royal de Temboctou : c'était Aouab, chef des Tinghéreghifs, -tribu touarègue qui habite les bords du Niger, à l'orient de Temboctou. Se rendant aux instances de son ami et allié El-Bakay, il amenait une troupe de 100 cavaliers bien montés, bien armés, pour escorter et protéger, envers et contre tous, le voyageur blanc sur la route du Haoussa.
Suivi par ces gardes du corps aux voiles noirs, Barth quitta Temboctou le 20 mars 1854, et, descendant d'abord
la rive gauche du Niger, se rendit à Gao, bourgade de quelques centaines de cases, seuls restes actuels de l'ancienne capitale des Sonrays, la fameuse Kagho, qu'Ibn- Battoutah proclamait la plus vaste , la plus riohe, la plus belle de toutes les villes fondées par la race noire. Un séjour de trois mois dans cette partie jusque-là ignorée du bassin du Niger permit à Barth de la porter avec exactitude sur la carte d'Afrique, et d'y signaler un grand nombre de localités et de peuplades inconnues ou mal dénommées jusqu'à ce jour. La plupart de ces dernières appartiennent à des tribus sédentaires de Touaregs , dont les hameaux paisibles , les mœurs agricoles et les cultures soignées , permettent d'entrevoir tout ce qu'on pourrait attendre de cette race d'hommes moins abrutis que les nègres par l'esclavage , moins corrompus que les Arabes par le fanatisme et la sensualité, s'ils venaient un jour à échanger en masse leur rôle actuel d'exploiteurs éhontés des routes du Soudan en celui de colons industrieux de ses frontières.
Après s'être séparé à Gao de ses protecteurs, Barth, avec sa suite composée encore d'une vingtaine de personnes, repassa sur la rive droite du fleuve et la descendit jusqu'à Say, où il avait franchi le Niger l'année précédente. Sur tout ce parcours de près de 150 lieues, il ne rencontra qu'un sol fertile et des populations paisibles au milieu desquelles tout Européen pourrait passer en toute sécurité, en leur parlant, comme le fit Barth, des sources et de la terminaison de leur grand fleuve nourricier; questions qui préoccupent de fois à autre ces bons nègres autant peut-être qu'elles ont tourmenté nos sociétés savantes, mais dont ils ne possèdent pas les premiers éléments.
De Say à Vourno, qu'il atteignit le 3 septembre, Barth suivit à peu près son ancien itinéraire. Encore une fois parfaitement accueilli par le sultan Aliyou, il prit auprès
de lui un mois de repos dont il avait le plus grand besoin. Depuis longtemps privé de nouvelles d'Europe, il y avait deux ans et demi qu'il n'avait vu la face d'un Européen, trois ans qu'il n'avait bu une goutte de vin ou du moindre cordial, dix-huit mois qu'il était sevré delà nourriture qui l'avait le mieux soutenu pendant ses premières pérégrinations : du café au lait.... aussi était-il tombé dans un tel état de faiblesse et de prostration, que la main d'un enfant eût suffi pour le renverser. Cependant, dès que la fin de la saison des pluies le lui permit., il se remit en route pour Kano. Mais, dans la Londres du Soudan (ainsi qu'il appelle cette ville), de grands désappointements l'attendaient ; non-seulement il n'y trouva ni les lettres, ni les paquets qu'il espérait y recevoir d'Angleterre ; mais ayant envoyé le plus fidèle de ses domestiques à Zinder pour en ramener les bagages et l'argent qu'il y avait laissés en dépôt vingt mois auparavant, il vit revenir son serviteur les mains vides , le gouvernement de Zinder ayant refusé de se dessaisir des propriétés de Barth, sous prétexte que celui-ci était ou devait être mort sur la route de Temboctou.
Le prétexte pouvait être spécieux , mais n'était qu'un prétexte : le véritable motif de ce déni de justice se trouvait dans la guerre civile qui venait d'éclater dans le Bornou, entre les fils du grand Kanemi. L'un d'eux, Abder-Abman , profitant d'une expédition lointaine de son frère Omar, s'était emparé de Kouka, du palais, du trône , du sceptre , du sceau et du sérail de son aîné, avait enfin tranché du souverain. Après s'être fait reconnaître en cette qualité par quelques provinces, il s'était sacré dans le sang des partisans de son frère; le vizir Hadji-Béchir, l'ami de Barth, et des centaines d'autres grands personnages, étaient tombés victimes de son usurpation. Puis, en financier qui cherche à se créer
des ressources, il avait fait main-basse sur les marchandises et sur les valeurs du docteur Barth , pour en battre monnaie au besoin.
La situation du docteur devenait ainsi des plus difficiles ; pendant que le Bornou se montrait pour lui une terre ennemie , la route du nord , par l'Ahïr et Ghât , lui était aussi fermée , ensanglantée qu'elle était par les querelles intestines qui venaient récemment d'armer les tribus de Kailouis les unes contre les autres. La perte de ses effets, la mort de ses chameaux , de ses chevaux , de toutes ses bêtes de somme , tombées l'une après l'autre de fatigue sur les routes du Soudan, le laissait à peu près sans ressources , et la nouvelle de sa mort , propagée en Europe , menaçait de l'isoler, désormais sans espoir de secours, dans le plus complet abandon. «■ Alors, a-t-il raconté depuis, mes journaux , mes découvertes géographiques, mon passé et mon avenir, j'aurais tout donné pour un verre de vin , tant je me sentis accablé par cette effrayante perspective. »
Cependant, dans un homme de sa trempe , de semblables découragements ne pouvaient être que passagers , et dans le temps même où il cherchait activement les moyens de se mettre en communication avec le docteur Vogel1 , jeune savant prussien, envoyé par le Foret gn- Office pour renforcer la mission après la mort de Richardson, et qu'il savait être arrivé sur les bords du Tchad depuis plus d'un an, il apprit la fin de l'usurpation d'Abder-Rhaman , le triomphe complet du scheik Omar et les ordres donnés par celui-ci , dans toute l'étendue de son empire, pour la sûreté des voyageurs européens. Ces nouvelles officielles, répandues dans Kano, valurent à Barth un crédit dont il avait grand besoin , et
Mort depuis, assassiné par les ordres du sultan du Waday
lui permirent d'emprunter une certaine somme à un honnête banquier de cette ville , qui ne lui prit que cent pour cent d'intérêt.
Comme Barth, s'acheminant enfin vers Kouka, traversait, le 1er décembre, une immense forêt qui porte le nom presque classique de Boundi , il eut la joie de faire la rencontre inespérée du docteur Vogefc, qui , suivant la route de Kano et laissant Zinder sur la droite, s'avançait vers l'ouest par la même route que son collègue avait prise pour revenir* vers l'est. Vogel, qui, d'après des rapports qu'il croyait certains , avait précédemment informé le consul de Mourzouk de la mort de Barth, se hâta d'envoyer au colonel Hermann l, à Tripoli, un exprès porteur d'une note écrite au crayon sur une feuille de papier, pour lui annoncer cette rencontre heureuse.
Peu de jours après, les deux voyageurs rentraient ensemble à Kouka, où le scheik, par la plus large, la plus libérale hospitalité, s'efforça de mériter les titres qu'il se donnait d'ami des Européens et d'allié de l'Angleterre.
Barth demeura auprès de lui jusqu'aumoisdemai 1855. A cette époque, remis de ses fatigues et possesseur de la plus riche, de la plus complète moisson de notions géographiques, historiques , ethnologigues et zoologiques , qu'un explorateur ait jamais recueillie en Afrique, il quitta le Bornou par la voie directe du Fezzan, celle de Bilma et de Tigerry, autrefois suivie par Denham et Clapperton. Arrivé le 27 août 1855 à Tripoli, le 8 septembre il débarquait à Marseille , après une absence totale de six ans moins trois mois. Quelques jours plus tard il arrivait à Londres, et la ville de Hambourg, justement fière de le compter au nombre de ses enfants, faisait frapper des médailles en l'honneur de son heureux retour.
Consul actuel de l'Angleterre à Tripoli
Qu'il nous soit permis de terminer cette rapide et surtout trop incomplète esquisse des travaux de ce grand voyageur par quelques lignes empruntées à un auteur anglais, auquel plusieurs excursions dans le golfe , les fleuves et les terres de Guinée, donnent une incontestable autorité comme appréciateur de l'importance des découvertes africaines e* de celles de Barth en particulier.
* ....Ayant eu le bonheur de rencontrer le docteur pendant son court passage àLondres, et étant venu à lui demander s'il n'accorderait pas quelques instants à l'Association britannique qui, alors réunie à Glasgow, se préparait à lui faire l'accueil de la plus cordiale admiration, sa réponse me prouva que son âme était supérieure aux jouissances du plus légitime orgueil : Non, me dit-il, je suis depuis six ans absent de mon pays, et, j'ai quelque part en Allemagne un pauvre vieux père que j'ai besoin de revoir ! Je dois avouer que, si une rayonnante auréole de gloire était venue entourer sa tète pendant qu'il me parlait ainsi, je n'en aurais éprouvé nulle surprise , pénétré que je suis de cette idée , dérivée du simple bon sens, que l'homme qui fait une découverte dans la science et ouvre de nouvelles voies aux générations futures, a droit à des trophées plus brillants que ceux qui attendent le guerrier sur les champs de bataille. Celui qui a usé péniblement sous le soleil des tropiques la meilleure partie de sa vie, à la poursuite d'un but dont l'humanité profitera bien plus sûrement que sa renommée, ne mérite-t-il pas d'être rangé parmi les plus nobles créatures de la race des hommes? Quant à moi, il m' apparaît comme l'étoile la plus brillante de la galerie d'honneur où ses travaux lui ont conquis une place1. »
t . Hutchinsou , Narrative of (/te Siger , Tcliadda and Bcnuc exploration , p. 260.
CHAPITRE X
EXPLORATION DE LA RIVIERE TCHADDA OU RENOUÉ, PAR LE STEAMER LA PLÉIADE.
(juillet-décembre 1854.)
La côte de Krou. — La rivière de Nun. — Le peuple d'Orou. — Réception à Abo (Eboé de Lander). — Les fils du roi Obie. — Idda. — Le confluent. — La Tchadda. — La ville d'Ojogo. — Haine des naturels pour les opérations géométriques. — Gandiko et Zhibu. — Lettre dusaraki d'Hamaruwa. —Visite à ce prince. — Les dames d'Hamaruwa. — Étiquette de la cour. — Retour et aventures de nuit. — Voyage en chaloupe ; attaque des sauvages. — Le village inondé. — Une froide plaisanterie du docteur Baikie. — Retour de la Pléiade. — Résultats de son voyage. — Conclusion.
ï,a côte de Krou. — £,a rivière de Sun. — lie peuple d'Orou.
Dans le temps même où l'intrépide docteur Barth, parti de Bornou pour Temboctou, opérait, au prix de mille périls, la reconnaissance de la partie moyenne du Niger, un bateau à vapeur, équipé à frais communs par le gouvernement anglais et par M. Laird, riche négociant de Liverpool, quittait les îles Britanniques avec la mission de relier les travaux de Lander et d'Oldfield avec les découvertes récentes de Barth dans l'Adamawa, et, l'identité du Bénoué et de la Tchadda une fois constatée, de s'assurer si ce beau cours d'eau, le plus puissant de tous les tributaires du Niger, n'offrirait pas, autant et plus que ce fleuve lui-même, au commerce et à la civili-
sation de l'Europe, une route directe et facile pour pénétrer jusqu'au cœur de l'Afrique centrale. L'expédition devait aussi s'efforcer de se mettre en communication avec le voyageur qui était en quelque sorte son promoteur, et tenir à sa disposition tous les secours qui lui seraient nécessaires.
Le steamer la Pléiade, construit pour ce voyage dans les chantiers de M. Laird, jaugeait 260 tonneaux, avait 100 pieds de longueur, une machine de la force de 60 chevaux, et ne tirait que 6 pieds d'eau. On résolut d'y employer le moins de blancs possible, de soumettre tous ceux qui le monteraient à un traitement préparatoire de quinine , afin de les prémunir contre l'influence de la malaria africaine, et enfin, contrairement à tous les antécédents , de n'entrer dans le fleuve que pendant la saison pluvieuse, alors que les hautes eaux recouvrent toutes les berges et balayent à la mer tous les détritus, tous les germes d'infection. Outre deux officiers de choix, trois commissaires délégués de l'amirauté, du commerce et de la société des missions1 , le navire ne portait que quatre maîtres ou contre-maîtres, un chirurgien, trois mécaniciens, un subrécargue, un steward (maître d'hôtel), trois interprètes, trois chauffeurs noirs, un charpentier , deux mousses et quatre matelots , en tout une vingtaine d'hommes, dont dix nègres ou mulâtres. En passant devant le cap des Palmes , l'équipage se compléta avec trente-trois naturels de ces parages, ou Kroumens, race indigène bien connue des navigateurs européens par ses habitudes laborieuses, ses goûts nautiques et sa facilité à prendre service à bord des bâti—
l.-MM. Baikie, Hutchinson et Crowther. Ce dernier, nègre yébou, e iclave dans sa première jeunesse , docteur de l'Église anglicane dans son âge mûr, a fondé, depuis une vingtaine d'années, au cœur de sa patrie , la mission d'Abbéokuta.
înents qui passent en vue de la côte. Dès qu'une voile apparaît au large, on voit les Kroumens abandonner leurs villages , sauter dans leurs petites pirogues et les lancer à travers le ressac qui bat sans cesse ce littoral. Que la barre soit mauvaise, que la coquille de noix qui les porte chavire au milieu des brisants , que leur importe? ils se mettent à la nage, poussent devant eux leur embarcation; la dernière lame à peine franchie, ils vident leur nacelle au moyen d'une oscillation saccadée, s'y replacent avec une agilité prodigieuse, et vont accoster les navires troqueurs, où ils sont toujours prêts à appuyer leurs demandes d'engagement par l'exhibition d'un livre, terme général par lequel leur phraséologie africaine désigne toute espèce d'écrits, et notamment les certificats d'aptitude et de probité que leur ont valu leurs précédents services.
Leurs principaux établissements sont : le grand Sestro et le cap des Palmes, métropoles auxquelles sont subordonnées les villes ou bourgades du Roi Guillaume, du Poisson, du Roc, Garraway et Cavally. Cette pépinière de travailleurs honnêtes , placée tout à côté et à l'orient de Libéria, semble comme destinée par la Providence à couvrir cette république, d'où surgiront pour la Nigritie des initiateurs et des vengeurs peut-être, contre les atteintes de la barbarie des populations riveraines du golfe de Guinée. Si les Kroumens partagent encore l'idolâtrie grossière, la foi aux fétiches et aux amulettes de leurs voisins de l'est, du moins leurs superstitions sont pures de toute pratique homicide et sanglante; en outre, un beau trait de leur caractère social les rattache aux citoyens de Libéria : Il n'y a jamais eu d'esclaves parmi eux.
Le 12 juillet, la Pléiade, ayant complété son équipage et ses vivres à Fernando-Po, entra dans le Niger par ia rivière de iViwi, celle-là même par laquelle les frères
Lander avaient débouché en 1830. Vu en venant de la mer, le Nun offre le même aspect que les vingt et une autres embouchures du grand fleuve. Il promène ses eaux infréquentées à travers de hautes herbes, d'impénétrables lacis de palétuviers que dominent de loin en loin les panaches aériens des palmiers et des cocotiers. Toute la bande maritime de ce vaste delta porte le nom d'Orou dans les idiomes de ces régions. C'est une conquête géologique récente du continent sur la mer, et qu'accroissent chaque année les inondations périodiques du fleuve ; c'est un dépôt de débris de corps organiques enlevés par les eaux pluviales et fluviatiles à une zone féconde de plus de 1000 lieues de longueur : laboratoire immense où les germes d'une vie nouvelle ne s'élaborent qu'au milieu de miasmes putrides ; où la nature, grandiose mais rude, toujours en travail de création, n'a pas eu encore le temps de prendre en pitié ses créatures ; où l'homme, à peine achevé dans son enveloppe matérielle, est encore dans les limbes de l'intellectualité. Aussi les indigènes de l'Orou, s'ils ne sont pas les plus misérables des hommes, en sont peut-être les plus sauvages et les plus grossiers. Ils ne forment point un corps de nation, mais sont divisés en autant de clans qu'il y a de villages tapis sous l'épais rideau de mangliers qui couvre le delta, depuis le Rio-Formose jusqu'au vieux Calabar, et chaque clan a son chef particulier, dont l'autorité n'a d'autres bornes que celles de ses caprices, de ses facultés, ou que les limites mêmes de la patience de ses esclaves.
Tous les nègres de cette zone, hommes et femmes, sont tatoués aux bras et à la poitrine ; tous portent sur le front la marque distinctive ou le cachet armoriai de leur race : une ligne perpendiculaire descendant au milieu du nez et trois lignes transversales au-dessus des sour-
cils. Sans industrie, sans activité laborieuse , ils se vêtent à demi de lambeaux de calicot sortis des manufactures européennes, et qu'ils se procurent soit par le courtage de l'huile de palmes , soit par l'impôt qu'ils prélèvent sur les canots des tribus étrangères à leur territoire. Cette prétention de la part des gens de l'Orou est un sujet continuel de disputes et de meurtres entre eux et leurs voisins. Mais qu'est-ce qu'un meurtre dans le delta du Niger? Depuis la glèbe vierge qui but le sang d'Abel, quelle est la terre qui n'ait pas eu pour premier engrais la chair et le sang de l'homme? Le sol mouvant et pestilentiel de l'Orou en est pétri. On n'y peut faire un pas sans heurter les ossements de quelque victime de la cruauté ou de la superstition , sans marcher sur la piste d'un assassinat. L'esclavage et les rites du fétichisme ont engraissé cette terre pour des siècles de moissons.
Réception à Abu. — Les fils du roi Obie.
L'expédition arriva sans accidents à Abo , l'Eboé de Lander. A quelque distance de la ville, un canot aborda la Pléiade, et le commandant reçut la visite d'un homme qui venait se mettre à sa disposition. C'était un natif de Haoussa, nommé Ali, auquel son infatigable agilité avait valu le surnom de Hare1. Donné en 1832 par le roi Obie à Richard Lander , il avait accompagné ce voyageur à Fernando-Po, et ne l'avait quitté qu'à sa mort. Parlant assez bien l'anglais, actif, plein de zèle et d'intelligence, il fut très-utile à l'expédition. On apprit de lui que le roi Obie était mort neuf ans auparavant, et que depuis cette époque ses États n'avaient pas de chef régu-
Le lièvre
lier. A Abo la royauté est élective, et, à la mort d'Obie, ses deux fils ayant eu des chances égales, l'un d'eux, le prince Tchukuma, tenait les rênes du gouvernement, et avait envoyé Ali-Hare recevoir la Pléiade. Nous laisserons M. Baikie, le commissaire de l'amirauté, raconter lui-même sa réception à Abo.
« Abo est situé dans une crique dont l'ouverture est si étroite qu'il faut en être très-proche pour l'apercevoir; l'intérieur était couvert de canots affectant toutes les formes et toutes les grandeurs, et pleins de naturels qui venaient nous examiner avec curiosité. Au débarcadère, nous marchâmes en procession, précédés d'un Kroumen porteur du drapeau, anglais ; nous avançâmes très-lentement , car une foule de gens venaient à notre rencontre pour nous donner des poignées de main à la mode du pays , qui consiste à se presser mutuellement les doigts de la main droite , puis à faire claquer le pouce en le frottant contre les doigts serrés. Nous arrivâmes enfin au palais de Tchukuma, bâtiment en boue sèche trèsbas, précédé d'une petite cour de vingt pieds carrés, au centre de laquelle était une espèce de vérandah, avec un fauteuil pour moi et des coussins pour ceux qui m'accompagnaient. A côté de nous était une espèce de fétiche composé de vieux ossements, et en face un immense coussin pour Son Altesse Royale, qui entra presque aussitôt avec quelques-unes de ses femmes et de ses parentes, qui prirent place à sa gauche. C'était un homme d'un 'certain âge, paraissant peu intelligent, vêtu d'une chemise blanche, d'un bonnet de laine et d'un pantalon en drap du pays, taillé à la mode hollandaise. La cour fut remplie en un instant par une foule turbulente et criarde qui nous empêchait de nous entendre. Le prince eut beaucoup de peine, avec l'aide de ses femmes et d'une sœur à la voix perçante, à obtenir un silence momentané dont je
profitai pour dire à Tchukuma, par la voix de mon interprète, que nous étions venus pour faire sa connaissance, lui demander son amitié et la permission d'établir des relations commerciales avec ses sujets; je lui exprimai mes regrets de la mort de son père Obie et de l'absence de son frère. Il me remercia de mes paroles, m'assura du plaisir que lui causait la vue des blancs , me proposa d'envoyer chercher son frère, honneur que je déclinai à cause de mes ordres pressés. Il me dit que l'ancien traité existant avait été annulé par la mort du roi Obie, mais que son père lui avait toujours recommandé chaudement d'en faire un pour son compte quand il serait au pouvoir, et qu'il était prêt à en signer un nouveau ; il consentit en outre à laisser des instituteurs s'établir dans son royaume pour faire l'éducation des enfants. Nous nous séparâmes dans les meilleurs termes, et j'invitai le prince à venir nous voir à bord, ce qu'il fit le jour même. Il nous présenta la première de ses femmes, deux de ses sœurs et quelques parentes ; je leur offris un déjeuner pendant lequel nous nous conformâmes à l'usage du pays, en goûtant d'avance tout ce dont on servait aux invités : cette coutume a été établie à une époque où les empoisonnements étaient très-fréquents, et jamais une personne de distinction ne mange d'un plat sans l'avoir fait goûter auparavant par un esclave. Je donnai au prince un beau sabre, et quelques présents aux femmes. Le lendemain matin, Tchukuma vint me faire sa visite d'adieu en grande pompe : il était vêtu d'un uniforme écarlate d'ingénieur, d'un pantalon et d'un chapeau pourpre, portait à la main le sabre que je lui avais donné la veille, et au cou quelques médailles; il nous offrit un bœuf, une chèvre, d'autres provisions, et nous nous quittâmes très-bons amis.
« Abo, l'Eboé de Lander et d'Allen, est le nom de
la ville et de tout le pays des deux côtés de la rivière, de l'Orou à l'Ijara. Le royaume forme une des parties notables du delta , et la ville est sinon la plus grande ville, du moins la plus importante qui existe sur les deux rives du Kouara, entre les montagnes et la mer. »
La Pléiade, en quittant Abo, eut beaucoup de peine à remonter le courant jusqu'à la ville d'Ossamare ou d'Osbimaré, nom euphonique qui veut dire : la ville sur la grande rivière. A Ada-Muza, les buttes, jusque-là carrées ou oblongues , deviennent circulaires , et elles gardent cette forme tout le long de la principale branche du fleuve. A Idda, l'expédition fut reçue par un chef nommé Ehimodina, vêtu d'une immense robe flottante, d'un pantalon, d'un bonnet rouge et de bottes jaunes. Ce personnage exprima le plaisir que lui causait la vue des blancs, et offrit des présents aux officiers. Idda, bâtie sur un rocher dominant le fleuve d'une centaine de pieds, entourée d'une magnifique végétation, est un endroit délicieux, qui doit à sa situation un climat salubre, et lui devra sans doute une grande prospérité dans l'avenir que le commerce et l'industrie réservent au bassin du Niger.
le sommet du delta. — i.u Tchndda.
Du reste, à partir de ce point, les deux rives du fleuve s'élèvent et s'assainissent. Les trois commissaires de la Pléiade, confirmant pleinement les rapports des frères Lander, de Laird, d'Olclfield et d'Allen, sont unanimes pour déclarer d'une beauté sans égale la région montagneuse qui traverse le Niger entre Idda et le confluent de la Tchadda ; c'est un mélange de vallons ombreux, aux fécondes rizières, aux bois de palmiers, et d'immenses rochers granitiques dont chaque terrasse, chaque fis-
sure, nourrit une végétation puissante, du sein de laquelle, de loin en loin, s'élève, comme une colline mouvante de verdure, le gigantesque baobab. Sur les flancs du mont Patteh, qui domine l'emplacement où une fermemodèle , tentée en 1841 par le gouvernement anglais, s'éleva et disparut dans une saison, le docteur Baikie mesura un de ces monarques du monde végétal, dont le tronc, au-dessus des racines, comptait 80 pieds anglais de circonférence (24 mètres).
Malheureusement, par suite des progrès de la race félane vers le sud, cette belle région est, depuis une vingtaine d'années, le théâtre des incursions sans trêve ni merci des maraudeurs et des routiers de l'empire de Sokkotau. Après avoir brisé et démembré à leur profit la monarchie d'Yarriba, d'où ils ont exporté un million d'hommes, après en avoir égorgé un million d'autres, ces déprédateurs menacent aujourd'hui d'un sort pareil les Etats de Bénin, d'Idda et d'Abo, et étendent leurs chasses aux esclaves jusqu'au cœur de ces royaumes encore indépendants. A peine dans cette partie du fleuve se passe-t-il une nuit sans que l'on entende les cris de quelques malheureuses créatures que d'infâmes brigands emmènent en esclavage. Les habitants des localités menacées fuient au delà du fleuve à l'approche de l'ennemi, et, peu après qu'ils ont atteint un sûr asile, des colonnes de fumée s'élevant derrière eux leur apprennent l'incendie et la ruine de leurs foyers. Les cris des malheureux qui n'ont pas réussi à s'échapper, les clameurs perçantes et les lamentations de leurs amis et de leurs parents campés sur le bord opposé du fleuve, et qui les voieut traînés en esclavage au milieu de leurs habitations réduites en cendres, tout cela forme un spectacle qui ne s'est offert que rarement aux yeux d'un Européen, bien qu'il forme h trait principal de l'existence
humaine dans cette contrée1. Laird et Oldfield avaient, en 1832, signalé ces scènes qui mettent dans un jour si frappant les suites odieuses de l'esclavage et la traite, de quelques noms spécieux que se couvrent encore ces deux infâmes institutions. En 185k, les commissaires de la Pléiade purent constater les mêmes horreurs sur le même théâtre.
A peine entrés dans les eaux de la Tchadda, les voyageurs virent les îles de cette rivière couvertes des fugitifs de sa rive droite, abandonnée depuis plusieurs mois aux déprédations des Félans du Zegzeg. Ces réfugiés étaient les débris du peuple de Pandah (Fundah de Lander), longtemps un des plus florissants de ces contrées, et qui, surpris traîtreusement en pleine paix par les chasseurs d'hommes, avait perdu en un seul jour son rang , ses richesses , ses troupeaux , sa capitale , mise à sang et à sac, son roi massacré , et les deux tiers de ses membres mis à mort ou jetés dans les fers. Ces pauvres gens sont connus de leurs voisins sous le nom d'Igbiries- Panda , pour les distinguer des Igbiries-Ihi . et des Ïgbiries-Egu, qui habitent au sud de la rivière; ils sont païens, mais cependant assez civilisés. Bienveillants, industrieux, ils n'ont aucune pratique religieuse barbare, et ne sont pas tatoués ; ils sont grands, bien faits , représentent le type parfait du beau nègre, et sont toujours habillés proprement.
En cet endroit, le succès de l'expédition fut compromis par quelques négligences dans le service ; le cas était important, car la mauvaise saison arrivait, et il fallait avant tout gagner un climat sain : la Pléiade n'était pas encore à Dagbo, le point le plus éloigné visité par les explorateurs précédents. Dans ces circonstances déli-
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cates et difficiles, M. Baikie fit preuve d'une énergie peu commune, et, par les mesures qu'il sut prendre et la vigoureuse initiative de son commandement, il sauva son navire, son équipage, et se lança avec courage dans les pays inconnus où le poussaient ses instructions.
Dagbo est la première ville du territoire de Doma, et le point le plus éloigné atteint par l'Alburka en 1833. A partir de cet endroit, M. Baikie maintint à bord une discipline plus sévère, car jamais aucun Européen n'avait dépassé ces limites; la Pléiade arriva ensuite à Akpoko, dont le chef Ama-Aboko envoya au commandant, pour connaître ses intentions, un messager qui fut très-bien reçu à bord, et exprima un étonnement comique à la vue des hommes blancs, dont lui et ses compatriotes n'avaient jamais entendu parler. En un instant, le bâtiment fut entouré de canots apportant des œufs, des fruits et des légumes. Le temps pressait, et M. Baikie ne put beaucoup profiter de ces bonnes dispositions ; il passa successivement devant des villages bien peuplés, dont les principaux étaient Otia, Agati, Zurvo et Aghadama; il donna aux îles qu'il découvrit, et aux chaînes de montagnes qu'on ne put lui nommer, les noms des hommes les plus célèbres de la marine anglaise.
OJogo.
Cependant les difficultés augmentaient à chaque instant. A Ojogo, le premier lieutenant, qui était allé faire une reconnaissance à tetre, ramena comme interprète une vieille femme qui avait dans le pays une grande autorité, et était chargée par toutes les tribus de régler leurs intérêts commerciaux avec leurs voisins ; mais, en arrivant à bord, cette femme eut peur de voir tant de figures blanches, et déclara nettement qu'elle renonçait à
communiquer avec elles, car les Mitchis, qui bordaient la frontière, lui feraient un mauvais parti pour les avoir amenées chez eux. Malgré cet avis et ce contre-temps, M. Baikie s'embarqua dans un canot avec quelques hommes et se dirigea du côté opposé de la rivière, vers une bourgade du nom de Wontali, où ce jour même se tenait un marché ; mais sur la' plage il trouva une troupe menaçante qui semblait disposée à l'attaquer. Des signes amicaux et l'offre de quelques présents furent inutiles ; les naturels, dont le nombre augmentait à chaque instant, tirèrent leurs épées et ajustèrent des flèches sur leurs arcs ; il eût été dangereux , en si petit nombre , de tenter d'aborder : aussi, M. Baikie retourna à bord, où le lendemain cette scène lui fut expliquée par quelques hommes qui venaient apporter des provisions. Il y avait eu, peu de jours auparavant, un combat acharné entre les habitants d'Ojogo et les Mitchis; ces derniers, en voyant des étrangers d'une couleur si étrange dans ira canot de forme inconnue , avaient craint une attaque de leur part et une alliance entre eux et les gens d'Ojogo. Ces motifs prudents les avaient déterminés à interdire aux hommes blancs l'entrée de leur territoire. Ces Mitchis sont sauvages et inintelligents ; leur peau est assez noire; sur chaque sourcil, ainsi que sur leurs joues, ils se font de courtes coupures perpendiculaires ; leurs vêtements sont sales, et ils ne portent jamais rien sur la tête ; ils sont armés de lances, d'épées, d'arcs et de flèches ; les gens d'Ojogo les représentent comme de déterminés cannibales.
« Le lendemain, dit. un des voyageurs, je fus témoin de la scène la plus plaisante. Notre ingénieur, M. May, étant descendu à terre, se mit en devoir de déterminer par des moyens géométriques la largeur du fleuve. Il était absorbé dans ses travaux, quand soudain des clameurs
se firent entendre, et une troupe de naturels, ayant à leur tète tous les chefs de guerre des tribus environnantes, s'élancèrent de son*côté; parmi eux je distinguai Orobo, le chef d'Ojogo, brandissant dans chaque main une énorme javeline. Tous venaient, fort effrayés, demander compte à notre ingénieur de ses faits et gestes, croyant qu'à l'aide de ses instruments, qu'ils se figuraient servir à des opérations magiques, il voulait s'emparer de leur territoire. M. May parvint à les calmer, et leur expliqua qu'il cherchait seulement à connaître, par la profondeur de la rivière, si le vaisseau pouvait continuer sa route. Cette explication parut leur suffire; mais, dès la nuit suivante, nouveaux cris, nouveaux hurlements de la part des femmes et des enfants, à la vue d'une petite lampe et d'un horizon artificiel, à l'aide desquels M. May prenait des relevés astronomiques sur le rivage. De grand matiD, Sa Majesté Orobo vint encore demander ce que cela signifiait. On s'efforça de le lui faire comprendre; mais j'ai grand'peur que la lune et les étoiles, employées comme mesures itinéraires pour connaître la distance où nous étions de notre patrie, n'aient formé un tout complexe fort au-dessus de l'intelligence du roi d'Ojogo. Les jours suivants, nous reçûmes des députations des villes riveraines du fleuve, qui, ne comprenant rien à la présence d'un si étrange navire, signalé dans tout le pays, voulaient s'informer de la vérité des bruits répandus. Un des envoyés, Akando, venait au nom du roi d'Akapa, et l'autre, Gabidoka, était l'ambassadeur duroiKondoku ; ce dernier devint en peu de temps grand ami des hommes blancs, et nous envoya une grande quantité de nourriture toute préparée à la mode du pays. Lui et d'autres nous parlèrent, comme d'une rumeur répandue dans toute la contrée, de l'apparition récente de deux hommes blancs dans une ville située à quelques journées de
marche dans l'intérieur ; ce ne pouvait être que le docteur Barth, et, pour nous en assurer, nous nous décidâmes à envoyer des messagers, qui revinrent sans avoir rien appris. » Pendant cet intervalle, on mit le temps à profit et on chercha à recueillir le plus de documents possible sur ces pays inconnus. Doma est le nom général de l'empire dont Ojogo est vassal ; la principale province est celle d'Agatu, à l'ouest du fleuve, où sont aussi les villes d'Agba et d'Akpoko.
Tous ces districts sont soumis aux Félans de Sokkotau, ou luttent pour échapper à leur joug. Les hommes de ces provinces sont d'une haute taille, qui dépasse souvent six pieds ; leur peau est très-noire, le front large, mais le crâne déprimé ; leurs vêtements consistent en une pièce de toile qui descend à mi-jambe, et en une autre qu'ils jettent sur leurs épaules quand le temps est froid ; les enfants sont entièrement nus jusqu'à six ou sept ans, et portent au cou de nombreuses amulettes ; quant aux hommes faits, ils sont armés de courtes épées d'un pied de long , d'un couteau très-coupant, à manche de bois, et de longues lances ; les arcs et les flèches sont spécialement réservés pour la chasse. Quand un inférieur se présente devant un supérieur, il s'agenouille, touche la terre avec le front et se met de la poussière sur la tète ; deux égaux se serrent simplement la main ou s'embrassent. La polygamie est l'usage général de ce pays. Là aussi, de même que dans "toutes les contrées de la Nigritie pure, les sœurs des rois ne se marient jamais légitimement : choisissant l'homme qui leur plaît, pouvant le renvoyer selon leur bon plaisir et en prendre un autre, elles jouissent dans toute sa plénitude de cette liberté réclamée pour le beau sexe par un prophète moderne. Dans ce pays et dans les différents districts du delta, à Bénin, Igbo, Igara, Igbira, ainsi que dans le Nufi et autres parties du Haoussa, on se sert, à la
place d'argent , d'espèces de plaques de métal de forme ronde, avec un manche pointu , qui presque toutes proviennent de manufactures anglaises ; leur valeur est généralement de 5 livres 5 schellings (131 fr. 25 c.)le quintal. Dans le Yarriba, les missionnaires ont vainement cherché à introduire l'usage des dollars. Sur les côtes, ' l'argent anglais est recherché, ainsi que les pièces de cinq francs françaises, les doublons et les dollars espagnols. Déçus dans leur espoir de s'aboucher avec Barth et Vogel, ou même d'avoir de leurs nouvelles authentiques, les voyageurs de la Pléiade, après une assez longue attente, se décidèrent à continuer de remonter le fleuve.
Oandiko et Zhlhn.
a Un jour , dit M. Baikie , étant parvenu en face d'une grande ville, je fis jeter l'ancre, et je m'empressai de gagner la terre. Depuis longtemps on apercevait sur le rivage des bandes de naturels ; mais, à notre approche , tous disparurent , et il ne resta pour nous recevoir qu'un seul individu , à qui la frayeur ôtait la parole. J'allai vers lui la main étendue; quand je le touchai , il poussa un cri effroyable ; mais il se calma peu à peu en voyant que mon contact ne l'avait pas brûlé ; il jeta enfin sa lance , et fit des sauts de joie en criant qu'il allait me conduire à la ville. Nous rencontrâmes des endroits marécageux à travers lesquels mon guide me porta sans cesser un seul moment de s'écrier : * Des hommes «blancs, des hommes blancs J Les blancs sont venus, o ils sont riches, beaux, rois partout ! » Nous entendîmes tout à coup des hurlements répondre à ces cris de joie, et nous vîmes déboucher d'un étroit sentier une troupe armée , dont l'aspect peu rassurant effraya Ali-Hare , qui me supplia de retourner à bord. Cependant nous
fîmes bonne contenance, et la scène changea quand notre guide eut prononcé quelques paroles : le chef de la troupe l'embrassa cordialement , puis vint me serrer la main. Ce fut le signal; chacun de nous fut fêté, caressé, puis enlevé par des bras vigoureux ; ceux qui n'étaient pas employés à nous porter couraient devant, se roulaient par terre et lançaient en l'air leurs longues lances. J'exprimai le désir de faire une visite au roi , et l'on me conduisit tout de suite à la ville, entourée d'un fossé profond et de palissades très-fortes. La foule se précipitait sur notre passage, et ce ne fut pas sans peine et sans grande presse que nous arrivâmes enfin en face de Sa Majesté , qui , avec ses chefs les plus redoutables , nous attendait au milieu de la place principale, sous un arbre touffu. Je le saluai, et il m'exprima sa joie de voir enfin des hommes blancs dans son royaume ; au bout de quelque temps , après force compliments échangés , nous retournâmes à nos canots, en faisant accepter quelques présents à ceux qui nous avaient si bien reçus. J'appris que ce district faisait partie du royaume de Kororofa, que ses principales villes étaient Gankera et Ibi, et que le paganisme régnait en maître sur toute la contrée. Le lendemain , de nouveaux envoyés vinrent nous saluer de la part de leur roi , et nous engager à venir à terre. Nous partîmes pour Gandiko , où nous fîmes une visite préliminaire au Géladima , ou premier ministre , chez qui , selon l'usage, le roi Ama se rendit pour recevoir les étrangers; je lui exprimai mon vif désir de devenir son ami , d'établir de bonnes relations avec son pays et de nous entendre sur des questions commerciales. Tous les chefs présents ayant écouté mes paroles avec bienveillance, le roi me répondit gracieusement qu'il était convaincu que les hommes blancs pouvaient seuls donner bonheur et puissance à son royaume; il m'offrit
plusieurs tètes de bétail et une espèce de pitto ou bière du pays ; puis nous nous séparâmes et allâmes visiter les environs de Gandiko, où je remarquai quelques vestiges de culture bien entendue et une grande activité de travail dans toutes les huttes. J'appris qu'il y avait des chevaux et demandai à les voir. On m'amena de superbes coursiers arabes bien soignés et en très-bon état; les écuries sont propres et'garnies de harnachements compliqués en peaux d'éléphants, pour protéger l'animal. Les tribus de Félans seules possèdent des chevaux dans ces contrées, et c'est une des principales causes de leur force et de la terreur qu'elles inspirent à leurs voisins. Beaucoup de gens portaient le costume du pays; d'autres n'avaient qu'une espèce de manteau en poil de chèvre , et quelques-uns de simples feuilles cousues ensemble. De temps en temps ces peuples, comme leurs compatriotes du Nord, font des excursions armées chez leurs voisins pour se procurer des esclaves , qui sont presque tous du sang de Djuku et d'un noir trèsfoncé. De retour à bord, nous reçûmes la visite d'une foule de naturels .à qui de nombreux échanges parurent plaire, et nous nous procurâmes ainsi , à peu de frais , une grande quantité d'ivoire. »
La Pléiade, continuant son voyage, vint, quelques jours plus tard, jeter l'ancre devant la grande ville de Zhibu. M. Baikie descendit à terre et fut reçu par le roi, qui lui demanda quelles étaient ses intentions et s'il comptait rester longtemps. Quand Sa Majesté sut que l'expédition voulait continuer l'exploration de la rivière et pénétrer plus avant dans l'intérieur, il s'écria que c'était impossible , à cause des rochers et des bancs de sable ; mais M. Baikie, ne se fiant pas à ses paroles, lui répliqua qu'il essayerait néanmoins. Les habitants de Zhibu vinrent offrir des esclaves aux étrangers , pensant
que c'était le but de leur visite; ils parurent fort surpris du peu de succès qu'obtint leur marchandise.
En face, de l'autre côté de la rivière, est le Bautchi, qui a Yacoba pour capitale. M. Baikie apprit d'un homme qui connaissait le Faro qu'il était possible d'aller avec un canot, en quinze ou seize jours, de Zhibu à Yola; il s'informa du nom de Zanfira , donné à la rivière dans l'Atlas de Pétermann : mais ce nom était complètement inconnu ; la vraie désignation est Kororofa, et plus souvent encore Bénoué, pour l'ensemble de toutes les branches réunies.
Lettre du Saraki d'isamaruvi a. — Visite à ee prince.
Malgré les assertions mensongères du roi de Zhibu , la Pléiade put, sans trop de peine, remonter la rivière, et arriva à la hauteur de la province d'Hamaruwa, dont le sultan envoya un message à M. Baikie, lui demandant de lui faire expliquer par ambassadeurs les motifs de sa visite. En conséquence, un officier du bord et le docteur Crowther, délégué de la Société des missions , partirent pour la résidence de ce haut personnage ; après une fort courtoise réception , ils rapportèrent de sa part à M. Baikie une lettre en arabe fort curieuse, dont voici la traduction :
« Au nom de Dieu! louange à Dieu l'unique, au sublime Dieu ! Salut à Mohammed ! A vous les paroles suivantes de l'émir Mohammed! Il vous prie de prendre patience et de rester où vous êtes jusqu'à ce qu'il ait envoyé vers le nord parler à l'émir Bawoh (le sultan de Bautchi) et au grand émir des croyants (le sultan de Sokkotau) ! Tous ceux qui voudront vous acheter ce que vous avez en votre possession, laissez-les faire. C'est le commandement de l'émir jusqu'à ce qu'il ait fait plus ample
connaissance avec vous. Tous doivent obtenir de vous ce qu'ils désirent, et vous d'eux réciproquement ! Salut! »
Cette lettre décida MM. Baikie et Hutchinson à se rendre eux-mêmes à Hamaruwa ; nous empruntons au dernier la piquante relation qu'il a faite de cette excursion :
« Notre collègue Crowther nous fit de la route d'Hamaruwa le plus désagréable tableau : « douze à quinze milles de chemins défoncés, noyés, rendus impraticables par les pluies ! Mais n'importe , mon révérend ami ! au delà de ces fondrières, de ces marais fangeux où vous avez perdu vos chaussures, vous avez laissé une terre où coulent le lait et le miel, où règne un sultan désireux de nous voir , où il y a de curieuses observations à recueillir ; et d'ailleurs , vous avouez que des chevaux nous attendent peut-être dans le bourg d'Usu, où vous avez réparé par une nuit paisible les fatigues du jour précédent; qu'importent donc, mon cher pasteur, les horreurs du chemin?... En route pour Hamaruwa! »
<r Nous partîmes avec l'aube , emmenant avec nous notre mécanicien, Ali-Hare et six Kroumens. Une navigation embarrassée, à travers les hautes herbes et les roseaux d'une crique sinueuse, nous conduisit au village d'Usu, où nous laissâmes à la garde du chef notre canot, ses rames et son pavillon. Usu est formé de trois ou quatre hameaux , comptant chacun quarante à cinquante cases habitées par des espèces de fermiers , serfs ou esclaves du sultan d'Hamaruwa ou de ses ministres. Dans cette localité agricole nous ne pûmes trouver qu'un seul cheval disponible; mais, comme la journée était belle, nous passâmes outre , convenant entre nous de profiter, à tour de rôle, du dos de cet unique coursier. Le sentier nous menait à travers la contrée la plus riche en sol arable
que j'aie jamais parcourue ; des champs de riz et de blé ! indien alternaient dans le paysage avec de grasses prairies et des bocages aux fleurs fraîchement écloses , au feuillage étincelant, où voletaient et gazouillaient des multitudes d'oiseaux du plus somptueux plumage. On peut juger de la luxuriante végétation de cette plaine par ce fait, que les tiges du gazon, bordant le sentier glaiseux et défoncé où nous pataugions à pied et à cheval, ombrageaient souvent la tète de celui de nous qui faisait le cavalier. Telles étaient les perspectives de la banlieue d'Hamaruwa, lorsque cette cité se dressa devant nous sur le sommet d'un roc de granit aux flancs escarpés, aux bords inaccessibles, excepté d'un seul côté, auquel même il nous eût été difficile de parvenir sans un renfort de deux chevaux, envoyés fort à point pour nous hisser lestement et en toute sécurité le long de la pente ardue et rocailleuse qui aboutit aux portes de la ville. Là, nous annonçâmes notre arrivée par la décharge de nos pistolets, et nous fûmes conduits, entre deux haies de fantassins armés de lances, jusqu'à la demeure de Saraki- Haoussa, interprète en chef du sultan.
« Quand nous arrivâmes, la nuit était presque close ; circonstance qui, jointe à la fatigue d'une course de seize milles, ne nous permit guère de juger de la cité d'Hamaruwa que comme d'une ville plus grande qu'aucune de celles que nous avions vues sur le fleuve. Ses maisons nous parurent aussi plus solidement établies qu'on n'a l'habitude de les construire en Afrique. Toutes sont accompagnées de jardins, et d'immenses baobabs ombragent de leur vaste ramure les intervalles qui les séparent. A peine étions-nous installés qu'un messager du sultan nous apporta les salutations de son maître et l'assurance du plaisir que lui causait notre arrivée dans sa capitale. Ces compliments furent suivis d'un copieux
souper auquel notre appétit, aiguisé par une longue traite, ne pouvait manquer de faire bon accueil.
« Buvez un coup, Dotta1,» me dit Ali-Hare en me tendant une calebasse dans laquelle écumait un liquide dont la blancheur et l'arôme révélaient la qualité.
« — Quoi! du lait frais? m'écriai-je.
« — Oui, répliqua mon échanson , d'excellent lait de « bœuf, en vérité. » L'imperturbable naïveté de cette réponse grotesque souleva parmi nous un tel accès de fou rire , qu'il me fallut attendre assez longtemps pour être en état de faire honneur au bienfaisant breuvage.
« Une heure au moins se passa ensuite en échange de poignées de mains et de : « Dieu vous bénisse ! » avec de nombreux visiteurs, gentilshommes de la cour, magnifiquement vêtus en petits-maîtres, et ceints d'épées, de coutelas, de colliers et de bracelets de toutes les formes, de toutes les matières et de toutes les dimensions. Lorsque enfin, laissés à nous-mêmes, nous fûmes nous étendre sur nos nattes pour reposer, nous nous estimâmes heureux que le sultan n'eût pas désiré nous voir au débotté : car, dans l'état où nous avait mis la fange et le soleil, nous ressemblions plutôt à des Peaux-Rouges des prairies américaines qu'à des membres respectables de la famille européenne.
« Le lendemain matin il pleuvait, et il plut si longtemps et si fort que la journée était aux deux tiers écoulée, lorsque Sa Majesté put nous donner audience.
IiM dames «l'iiHmuriitva. — Étiquette de l« eoiir.
« Le long des rues conduisant au palais, nous rencontrâmes quelques groupes formés de très-remarquables
Docteur
spécimens du beau sexe de la localité. Ces dames jetaient sur nous des regards empreiDts , non d'impertinente eu- : riosité , mais d'une expression naïve d'étonnement , qui donnait à leur physionomie un indescriptible charme.
« Si quelqu'un peut encore douter de l'existence de la beauté parmi les brunes filles de l'Afrique , qu'il aille à Hamaruwa, et il l'affirmera comme je le fais en ce moment, envers et contre tous. Les Hamaruwiennes ont, il est vrai, le teint bronze-clair ; mais leurs traits possèdent ' cette délicatesse, cette perfection de lignes que nous admirons dans les productions de l'art grec. Elles ont mieux encore, ce je ne sais quoi qui est comme le rayonnement de la douceur de l'âme, un suave mélange de dignité innée et de gracieux enjouement, enfin, pour me servir de l'expression d'un poëte, « ce demi-sourire qui n'est sur a les lèvres que l'épanchement d'une plénitude de calme « et de bonheur. » Avec leurs vêtements de coton bleu indigène , n'ayant pour coiffure que leur belle et luisante chevelure , sans prétention aucune à. la coquetterie , elles me donnèrent des charmes des dames africaines une idée bien supérieure à celle que j'en avais conçue jusque-là.
« Nous pénétrâmes dans le palais par une rotonde tenant lieu de portique, et flanquée à droite et à gauche par une palissade en bambou, qui entoure tout l'enclos de la ! résidence royale. Après avoir traversé une sorte de cour d'honneur, nous fûmes introduits dans une seconde case circulaire, dont un riche tapis de Turquie recouvrait le sol, et où trois tobés veloutées du Haoussa étaient disposées pour nous servir de sièges. C'était la salle d'audience.
« Une draperie de satin rayé, jaune, rouge et blanc, tombant jusqu'à terre, divisait la pièce par moitié, et derrière le rideau trônait-, en pompeux appareil sans doute, Mohammed, saraki d'Hamaruwa. Dès que nous fûmes assis au milieu d'un cercle de courtisans et de Malams
à la grave contenance et à la barbe grise, M. Baikie demanda si, pour converser avec le roi, nous ne serions pas admis à l'honneur de le voir face à face. Notre collègue, le pasteur Crowther, avait joui de cette faveur, deux jours auparavant ; mais le non bien formulé qui suivit notre requête nous fit supposer que le teint d'ébène de notre révérend ami lui avait servi de passe-port en cette circonstance , et que certains préjugés , relatifs à la pernicieuse influence des regards des blancs sur les personnes royales, pouvaient bien exister à la cour d'Hamaruwa *. Nous fûmes donc réduits à nous faire mentalement de Sa Majesté une idée quelconque , basée sur le son de sa voix et sur le frou-frou de ses vêtements de soie. « Ce refus, du reste, fut le seul que nous essuyâmes de la part de notre hôte ; il répondit gracieusement tant aux paroles du commandant, parlant au nom du gouvernement britannique, qu'à mes communications commerciales. Il parut charmé de voir sous son règne des blancs dans ses Ëtats , nous pria d'exprimer à la reine de la Grande- Bretagne son désir d'établir avec elle de bonnes relations commerciales , nous offrit en présents les belles tobés sur lesquelles nous étions assis , et voulut aussi nous charger de remettre de sa part à la reine Victoria deux jeunes captives de choix. Jamais mortel ne fut plus étonné que Sa Majesté le saraki d'Hamaruwa, lorsque nous lui apprîmes que nous ne pouvions accepter ce dernier cadeau, faute de place , pour deux femmes , à bord de notre navire , et pour un seul esclave sur le sol de l'Angleterre. En prenant congé du roi, il nous remit cinq javelines empoisonnées, des lettres de recommandation pour tous les chefs de ses Etats riverains du fleuve , et enfin nous pro-
1. On sait par Mungo-Park et par notre compatriote Raflenel que le même préjugé existe à l'autre extrémité du Soudan , dans le Ségou et dans le Kaarla.
mit trois chevaux de ses écuries pour nous ramener à bord, et deux bœufs pour régaler notre équipage.
Retour et aventures de nuit.
« La journée étant très-avancée, je ne pus voir de 1; ville que la partie qui s'étend entre le palais et la de meure de Saraki-Haoussa ; mais c'en fut assez pour m convaincre de la supériorité d'Hamaruwa sur toutes le villes riveraines du Niger et de la Tchadda, moins pg le nombre peut-être que par la disposition tant exté rieure qu'intérieure de ses maisons, par la solidité c leurs murs, dans lesquels, chose inusitée en Nigritif la pierre entre pour moitié, et surtout par la beauté ( son site. Du pied d'un énorme baobab, qui croît deva la porte de la ville, on jouit d'une de ces vastes perspe tives dont cette partie de l'Afrique abonde ; c'est u magnifique section de la vallée de la Tchadda , étala sous le ciel des tropiques de somptueux effets d'eau d'ombres et de lumières, et ayant pour cadre, vers nord, la haute chaîne granitique des monts Mûris, de le rocher d'Hamaruwa est comme un cap avancé, tau qu'à l'opposite, bien au delà du fleuve, elle se relèondule le long des contre-forts des montagnes de l'A< mawa, et découpe de mille gorges profondes ce ma: alpestre dont les cônes bleuâtres se perdent dans 1'] rizon embrasé du sud.
« Notre ingénieur ayant pris les devants avec Krumens et l'unique cheval que nous avions am d'Usu , le docteur Baikie et moi nous sortîmes péc trement de la ville, comptant d'un moment à l'ai être rejoints par Ali-Hare, chargé de nous amener deux coursiers de renfort promis par le roi. Nous fi ainsi un bon mille en contemplant le paysage, ou eu i
.'nant de loin en loin un regard aux troupeaux de gras •j bétail qui .paissaient par milliers au pied de la montagne. Ensuite, pour tuer le temps, je me mis à ramasser quelques échantillons de géologie épars sur le chemin, et M. Baikie, botaniste ardent, se lança, à travers flaques d'eau et bourbiers, à la recherche des plantes. Pendant que nous collectionnions ainsi, nous nous perdîmes de 'vue, la nuit vint, et nous ne pûmes nous rejoindre. Ne voulant pas courir la chance de m'égarer solitairement au milieu des ténèbres, sur un sol semé de mares et de fondrières, je n'hésitai pas à retourner chercher moimême un cheval au palais d'Hamaruwa, et bien me prit de cette résolution : car, une fois remis en route , ma pauvre monture eut de l'eau et de la boue plus souvent par-dessus qu'au-dessous des genoux. Mes guides euxmêmes, deux noirs qui se rendaient à Usu pour leur propre compte, et les meilleurs marcheurs que j'aie jamais vus, glissaient et tombaient à chaque instant. Les dernières pluies, ayant couché les hautes tiges du gazon, avaient recouvert entièrement le sol, et je ne pouvais assez admirer la sagacité avec laquelle ces braves gens suivaient sans dévier le droit chemin, même lorsque la nuit fut tout à fait close.
« Comme il n'est pas de si long voyage qui n'ait un terme, j'arrivai enfin à Usu; j'y trouvai M. Gutterie, Ali- Hare, Saraki-Haoussa et les Kroumens ; mais du docteur Baikie, pas la moindre trace. Qu'était-il devenu ? ou que lui était-il arrivé ? nul ne pouvait me le dire. J'espérais que, trouvant la route impraticable, il serait retourné à Hamaruwa pour y passer la nuit ; dans tous les cas, je résolus de ne pas regagner le vaisseau sans être rassuré sur son sort. Afin d'être plus à portée de lui venir en aide, je passai le reste de la nuit à Usu, non dans la hutte que le chef de l'endroit mit à ma disposition (la
fumée de bois vert dont elle était remplie ne me permit pas d'en profiter), mais à la belle étoile, sans autre abri que mon parapluie pour me garantir des intempéries de l'air et des attaques incessantes de myriades de mosquites affamés de mon sang.
a Au point du jour commencèrent les recherches, et au ; bout de quelques heures d'anxiété je vis enfin arriver le docteur, harassé, pieds nus, couvert de boue, et ses vêtements en lambeaux collés sur son corps. Bien que d'un seul coup d'oeil jeté sur sa personne on pût inférer qu'il n'avait pas passé la nuit à Hamaruwa, je n'en fus pas moins ravi de le revoir sain et sauf.
t Emporté, comme je l'ai dit plus haut, par son ardeur de botaniste, il n'avait pas tardé à sortir du vrai chemin; un autre, auquel il s'était confié, l'avait éloigné encore plus de la bonne direction, et les ténèbres commençant à s'épaissir, il avait jugé à propos de grimper dans un baobab, où, après s'être attaché par un bras à une bonne branche , à l'aide d'un morceau de corde que par hasard il portait dans sa poche, il passa toute la nuit, tenu en éveil autant par les hurlements des loups et des léopards qui rôdaient autour de son gîte que par les réclamations aiguës de son estomac, qui n'avait rien pris depuis la matinée du jour précédent. En comparant la musique dont m'avaient gratifié les moustiques avec le concert sauvage exécuté autour du baobab de M. Baikie, je dus reconnaître la vérité de ce proverbe : Une moitié du monde ne sait pas comment vit Vautre moitié, et je me convainquis que nous nous lamenterions beaucoup moins sur nos propres misères, si nous réfléchissions un moment à la masse, bien autrement lourde, de souffrances et de dangers qui pèsent, jour et nuit, sur nos semblables '. •» 1. Hutchinson. Narrative of the Niger and Bénué exploration,
Les épreuves essuyées, en cette nuit mémorable, par e docteur Baikie , ne semblent avoir affecté en rien ses •bservations sur les mœurs et les usages de la contrée, :ause et témoin de sa mis fortune. Suivant lui, à Hamauwa, comme dans toutes les villes de l'empire félan, les îabitants sont mahométans ; cependant il est permis aux emmes de sortir le visage découvert. Les lois sont donlées et expliquées par des Malams, hommes sages, ou lu moins affectant la sagesse, et portant des turbans jlancs et une pièce de drap sur la bouche et sur toute la >artie inférieure de la figure. Le type des indigènes s'éoigne de celui des nègres, leur peau n'est pas complétenent noire, et ils ont presque les traits des Européens ; ls ne sont pas gros, atteignent une haute stature, ont le iront large, le menton pointu, Te nez droit, les yeux vifs :t les lèvres fortes , seule affinité avec la race éthiopienne; ils portent généralement des turbans sur la été, et autour du cou des sachets contenant des maxines arabes ou des versets du Coran. Nous savons par ti. Hutchinson ce que sont leurs femmes ; eux ne manquent ri d'instruction ni d'intelligence, et M. Baikie fut très- :tonné de voir un indigène lui expliquer parfaitement 'utilité et le jeu de sa boussole de poche. Cet homme lui Lemanda quelques mots de son écriture, prit le papier et e mit dans un sachet, comme relique; un grand nombre L'hommes et de femmes lui firent la même demande, et ous, conservèrent précieusement ces morceaux de palier, convaincus que c'étaient autant de charmes pour les •réserver des maladies, les protéger à la guerre, à la hasse, dans les dangers, ou rendre leurs mariages heueux.
Voyage eu chaloupe. — Attaiiue des «aiiinïcv — t.e
village inondé. — Retour.
Toute médaille a son revers. Dans ce pays , si favorisé If à tant d'égards par la nature , le climat est sujet à des irrégularités de température très-dangereuses pour les étrangers, et l'équipage de la Pléiade s'en ressentit ; une grande partie des Kroumens étaient hors de service, et la ■■'■ manœuvre devenait presque impossible. M. Baikie, ne F pouvant résister au désir d'achever complètement sa • mission, et en même temps ne voulant point compromettre, f sod équipage, se décida à confier le commandement dé '■■■ la Pléiade à son premier lieutenant , à faire redescendre lle bâtiment dans des parages plus sains, et à continuer, l lui-même, dans sa pinasse, avec M. May et quelques : hommes du pays, son voyage d'exploration dans une '■section du haut Bénoué complètement inconnue. S'étant : courageusement mis en route, M. Baikie arriva au bout i de quelques jours chez les Barbers, race de nègres à la ïpeau très-noire, aux lèvres énormes et aux oreilles dé- '■-' mesurément grandes. A peine vêtus, les hommes sont à fdemi couverts de mauvaises peaux de bêtes, et lesl k femmes de feuilles d'arbres ; ils ne connaissent pas k commerce et ne vivent que de la chasse et de la pèche: '■■■ de même que les Cumbriens du Niger, ils entasssent près | : de leurs huttes les ossements des bêtes qu'ils tuent. !■tels que hippopotames, buffles, daims, léopards, croJtcodiles, et ne veulent jamais s'en séparer ni les vendre!à aucun prix. Leurs voisins, les habitants d'un village:'.: appelé Lau, sont peut-être encore plus sauvages. Noua laissons M. Baikie raconter les dangers qu'il courut ai Djin, située à deux journées de Lau :
« Les habitants de Djin ressemblent de physionomie:
aux Barbers et aux gens de Lau ; mais ils sont bien plus sauvages. Nous fûmes, en abordant, entourés d'une foule d'un aspect peu rassurant, armée de lances et de courtes épées ; hommes et femmes ne portaient aucun vêtement. En nous voyant, ils poussèrent de tels hurlements qu'il nous fut impossible de nous faire entendre. Comme nous ne remarquions parmi eux ni roi, ni chef, et que le soleil baissait , nous manifestâmes le désir de retourner au canot, ce qui parut causer un mécontentement général. Un des hommes nous mena à sa hutte, et, nous montrant à terre quelques nattes, il nous assura que nous pourrions très-bien y passer la nuit. Nous le remerciâmes, et, en affectant un air tranquille, nous regagnâmes le canot, où nous nous embarquâmes; mais alors tous les indigènes entrèrent dans l'eau, saisirent le bateau, et nous déclarèrent péremptoirement que nous devions passer la nuit à terre. J'eus l'air de céder gracieusement à cette charmante invitation ; je donnai quelques ordres à voix basse, et, ayant prévenu M. May de mes intentions , je tirai d'une boîte de la verroterie et autres menus objets que je distribuai à la ronde ; à l'aspect de ces petits miroirs, de ces couteaux brillants, de ces colliers et de ces bracelets, ce fut chez tous ces sauvages une joie délirante. Pour s'emparer plus vite à deux mains de ces précieux trésors, ils lâchèrent le canot; je fis un signe : mes hommes se courbèrent sur leurs rames et lancèrent notre esquif à une grande distance du bord; nous nous éloignâmes rapidement, et nous n'entendîmes bientôt plus que les cris féroces de ces gens suspects qui voyaient s'enfuir leur proie.
« Le lendemain, nous entrâmes dans une crique que nous crûmes déserte, quand, à notre grand étonnement, le canot toucha contre un obstacle que nous reconnûmes être le toit d'une hutte ; en examinant plus attentivement,
nous vîmes que nous étions entourés de huttes semblables!:
dépassant très-peu le niveau de l'eau; des hommes sortiren de ces habitations aquatiques et vinrent à leur porte noujJtH' examiner. Il est impossible de décrire notre stupéfaction la vue de cette population presque amphibie. Je ne puis dir comment était construit l'intérieur de ces cabanes, mai les gens qui en sortaient avaient de l'eau jusqu'à, la cein ture, et les enfants jusqu'au cou; nous naviguâmes e: silence au milieu de ce village des eaux, ne pouvant re- £3 venir de notre étonnement. J'avais entendu parler de :p tribus vivant dans des cavernes et des rochers, de races indiennes perchant sur des arbres, de familles chinoises u passant leur vie entière sur des bateaux au milieu de la rivière, sans jamais toucher terre, des Touaregs et des Chambas se creusant des trous dans les sables des déserts, des Esquimaux habitant des maisons construites dans la neige et dans la glace ; mais jamais je n'avais entendu parler d'hommes amphibies, se choisissant de plein gré un genre de gîte pareil à celui des hippopotames et des crocodiles leurs voisins. Nous aperçûmes une petite langue de terre sèche où nous abordâmes. Peu de temps après, cette curieuse population nous entoura, moitié nageant et moitié barbotant ; ils étaient, hommes et femmes, complètement nus et d'une apparence très-sauvage. Un jeune homme, qui comprenait quelques mots de la langue du Haoussa, nous dit que nous étions à Dulti. Peu après les chefs du village vinrent bien armés dans un canot, avec l'intention évidente de piller notre bâtiment, et ils renvoyèrent les femmes et les enfants sur un ; signe d'un vieux bonhomme perché sur une branche d'arbre à quelques pieds de l'eau, qui était leur roi et excitait ses sujets contre nous. Ils allaient envahir notre embarcation , quand mon petit chien , qui jusquelà dormait, se réveilla et se mit à aboyer. A la vue de
cet animal inconnu, ils s'arrêtèrent effrayés et se consultèrent. Je profitai de ce moment d'indécision pour faire rapidement reculer la pinasse et nous éloigner le plus possible ; mais nous eûmes beaucoup de peine à manœuvrer dans ces eaux semées de branches d'arbres et d'obstacles de toute espèce. Cependant, après bien des efforts, nous trouvâmes un fond convenable, et il était temps, car nous aperçûmes derrière nous dix canots chargés chacun de huit ou neuf hommes qui cherchaient à nous atteindre en poussant des hurlements barbares et en agitant leurs armes. Nos Kroumens tremblaient et pâlissaient, autant que les noirs peuvent pâlir. M. May et moi, chargeant nos armes, nous nous préparâmes à une vigoureuse défense ; les canots des sauvages étant très-longs et très-étroits, ceux qui les montaient étaient forcés de se tenir debout, ce qui retardait leur marche.
a Nous approchions de l'entrée de la crique, où nous avions encore un dangereux passage à traverser , car nous pouvions toucher le sable et nous y engraver. Heureusement nous eûmes la chance de trouver tout de suite le canal , et nous entrâmes victorieusement dans le grand bras de la rivière, où nous pouvions espérer être en sûreté. Nos ennemis le comprirent ainsi, car ils cessèrent de nous poursuivre et retournèrent à leurs demeures aquatiques de Dulti. »
L'humble compilateur de ce livre ose espérer que , parmi ses lecteurs, il en sera plus d'un qui, tout en rendant hommage à la véracité, à l'intérêt réel du récit précédent, déplorera comme lui qu'un homme aussi grave que le docteur Baikie ait affecté de prendre les ravages causés par une inondation dans un centre quelconque de soc. été humaine , pour l'état normal, le milieu constitutif où vit et se complaît cette même société. A
l'époque même où ce savant remontait la Tchadda, nos fleuves français , le Rhône , la Loire , auraient pu lui offrir des scènes analogues, assombries seulement parles résistances d'une civilisation qui empire tous les fléaux naturels; M. Baikie les aurait-ils interprétées de même?
Au reste, erreur systématique, ou simple boutade s: d'une humour britannique, trop froide pour être transpa- |a rente, la méprise du docteur a eu un succès qu'il ne prévoyait pas sans doute. Il n'a pas dépendu d'elle qu'une vingtaine de journaux de Londres, et de Paris aussi, hélas ! n'aient vu clairement dans les pauvres et insouciants inondés de la Tchadda une nouvelle espèce d'êtres à classer à part de toutes les autres; quelque chose d'intermédiaire entre l'homme et le poisson;. des hommes-castors enfin, faisant suite sans doute à cette race d'hommes à queue, sur laquelle tout récemment les premières Sociétés scientifiques des deux mondes n'ont pas rougi d'appeler l'attention et de provoquer des mémoires ! . . . 0 Voltaire ! que de Welches encore parmi tes Athéniens !
En face des obstacles qui semblaient se multiplier à mesure qu'on remontait la rivière , il n'y avait pas moyen, avec un si petit bâtiment et un équipage si faible, de continuer le voyage d'exploration. A son grand regret, M. Baikie dut marquer Dulti comme le point le plus éloigné de son expédition, et revenir à la Pléiade. Il trouva ses hommes un peu remis des effets meurtriers du climat, et il donna le signal du retour. Nous n'entrerons pas dans les détails de cette partie de l'expédition , où il ne lui arriva rien de bien remarquable. Il revit tous les rois et les chefs avec qui il avait eu des relations, resserra avec eux les liens d'amitié qu'il avait ébauchés à son premier passage, et rentra à Fernando-Po, sans avoir perdu un seul homme de l'équipage de la Pléiade.
Les réflexions par lesquelles M. Baikie a clos sa relaion trouvent ici leur place naturelle.
« A une époque aussi pratique que la nôtre, on nous denandera sans doute quels peuvent être les résultats actuel s 3t futurs de notre expédition. Je vais répondre en peu ie mots, en m'adressant aux commerçants, aux savants 3t aux philanthropes. Aux premiers , je dirai que nous avons découvert une rivière navigable, dont les affluents 3fc les ramifications arrosent un pays fort étendu ; nous avons trouvé des régions favorisées par la nature, au sol ;apte à produire toutes les cultures tropicales. Nous nous (sommes mis en rapport avec de nombreuses tribus qui 'ont compris l'intérêt commercial, et dont les riches produits peuvent être une source de nouveaux avantages pour nos manufactures.
« Aux savants, j'énumérerai nos conquêtes géographiques, les anciennes cartes rectifiées, les nombreuses tribus découvertes ; le trésor de sciences naturelles , ethnologiques et philologiques, acquis par nos rapports avec elles ; notre connaissance du climat , et enfin les remèdes simples et naturels que l'expérience nous a fait apprécier pour combattre l'affreuse maladie appelée « fièvre africaine, » à laquelle, jusqu'à présent, on n'avait opposé que des moyens empiriques.
« Enfin aux philanthropes , je parlerai de cette foule d'êtres humains dont ils doivent s'occuper, qui sont organisés comme nous, qui ont les même affections, les mêmes désirs, les mêmes besoins, mais qui, moins favorisés que les habitants de nos heureux climats , sont depuis des siècles la proie des erreurs d'une rude oppression et des passions sauvages. Ces peuples sont naturellement doux, bienveillants, désireux d'apprendre, sensibles à toutes les impressions bonnes ou mauvaises , et ces peuples sont, depuis longues années, les esclaves de super-
stitions dégradantes et de pratiques barbares. Je dira enfin que c'est un devoir de chercher à répandre de saines doctrines dans le cœur de ces hommes ignorants, ei que c'est une noble tâche de servir de pionniers dan cette voie qui conduit à la civilisation et au christia nis'me. »
Œ5ZD
Entre le jour où Mungo-Park constata devant Ségo la direction générale du grand cours d'eau de Soudan, et ceux où Henri Barth et la commission de la Pléiade ont complété la reconnaissance du fleuve et de scn bassin, cinquante-cinq ans se sont écoulés. Nous avons signalé les hommes dont l'esprit aventureux et le' généreux dévouement ont rendu ce laps de temps, si rempli de choses en Europe , plus fécond pour l'avenir de l'Afrique que tous les siècles qui se sont succédé depuis les Nasamons d'Hérodote. Il ne nous reste plus qu'à résumer en quelques mots le résultat de leurs efforts et de leurs sacrifices.
Le Niger, issu, vers le 9e degré de latitude nord et le 1 3e de longitude ouest, du même groupe de montagnes que le Sénégal, coule d'abord, pendant quelques degrés, parallèlement à ce deruier fleuve ; puis, lorsque celui-ci tourne à l'ouest vers l'Atlantique, il s'infléchit au contraire à l'est vers l'intérieur du continent, pousse une pointe dans la direction du nord, jusqu'au 18e parallèle, à Temboctou, où il reprend le chemin de l'orient pour redescendre ensuite au sud et déboucher enfin au sudouest dans le golfe de Guinée, justifiant ainsi, jusqu'à un certain point, les théories géographiques les plus opposées, qui, pendant tant de siècles, lui ont attribué pour direction générale tantôt l'une, tantôt l'autre des quatre aires de l'horizon.
La ligne qu'il décrit sur la surface de l'Afrique centrale forme un grand arc irrégulier d'au moins 900 lieues de développement; tandis que de sa source à celle de la Tchadda, son principal affluent, on peut tirer une ligne droite de plus de 1000 lieues, à travers les plus belles et les plus fécondes contrées de la terre.
Par le Niger, accessible aux navires de l'Europe jusqu'aux récifs de. Boussa, et, ce barrage une fois franchi ou tourné, jusque dans le voisinage de la Sénégambie, on embrasserait toute l'Afrique occidentale ; par la Tchadda, navigable toute l'année jusqu'aux frontières communes du Bornou et de l'Adamawa, et communiquant , dans la saison des pluies , avec les fleuves du Loggoun et du Baghirmi, on peut ouvrir des communications faciles avec toutes les populations groupées entre le Niger et le Tchad, entre ce grand lac et le Nil. L'influence de notre civilisation , les entreprises de notre commerce, peuvent pénétrer par cette double voie jusque dans les parties les plus reculées du continent africain. Alors, cent millions d'hommes, mis en contact direct avec nos arts et nos lumières ; de nouveaux et immenses marchés ouverts aux produits et aux desiderata de nos manufactures et de notre industrie ; une terre vierge livrant aux investigations de nos arts et de nos sciences les trésors de sa mystérieuse et inépuisable fécondité; cent nations réveillées d'une léthargie immémoriale, et venant s'unir comme autant de membres actifs et utiles à la grande république du genre humain1; tout ce concours d'êtres et de choses, immobiles depuis l'origine des siècles, gravitant enfin dans la voie du progrès.... quel spectacle pour le philosophe et l'historien!... Il ne sera pourtant que la conséquence des découvertes géogra-
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phiques dont nous venons de dérouler le rapide tableau, le fruit tardif mais infaillible des sueurs et du sang des voyageurs dont nous avons raconté les labeurs, l'abnégation, et, si fréquemment, le martyre.
Ce sera l'éternel honneur de l'Angleterre d'avoir donné l'exemple et le signal des grands sacrifices en faveur de cette race noire, envers laquelle toutes les autres races avaient tant à expier. « La Grande-Bretagne, dirons-nous avec l'un des plus éloquents citoyens du nouveau monde, le docteur Channing, la Grande-Bretagne, déjà chargée d'une dette d'une énormité sans exemple, ployant sous le fardeau de taxes accablantes, n'a pas reculé devant une dette nouvelle de 600 millions de francs, pour procurer la liberté, non pas à des Anglais, mais à des Africains dégradés. Les sommes annuelles qu'elle a employées depuis à la répression de la traite ne forment pas un total moins élevé! Je ne sache pas que les annales d'aucun peuple puissent fournir un acte de désintéressement aussi grandiose que celui-là. Le cours des siècles rétrécira de plus en plus dans la mémoire des hommes la place qu'y occupent aujourd'hui les triomphes maritimes de l'Angleterre ; mais ce triomphe moral remplira toujours une large et brillante page dans l'histoire de la race d'Adam. »
Nous savons trop combien est lente la marche de l'humanité; nous savons trop ce que lui a coûté d'efforts et de siècles chacun de ses progrès, pour partager la confiance avec laquelle un des plus grands ministres de l'Angleterre déclarait, en poussant sa patrie à payer la rançon de l'Afrique, « qu'il n'était pas déraisonnable d'espérer que tous les membres de la génération contemporaine ne s'éteindraient pas sans que quelques-uns d'eux aient vu l'Afrique jouir elle-même, vers le soir de son existence, de ces bénédictions qui, à une époque
du monde beaucoup moins ancienne, ont été le partage des peuples du Nord et de l'Occident. »
Pour se faire une aussi étrange illusion sur les résultats toujours lents d'un acte réparateur, d'une mesure de justice, il fallait avoir une conscience aussi altérée d'expiations que pouvait l'être celle de William Pitt , vers la fin de son orageuse carrière ; mais il n'en est pas moins vrai que nul ne saurait calculer à quel degré de l'échelle de la civilisation atteindra l'Afrique , une fois que, débarrassée de ses chaînes morales et matérielles, elle sera libre, au sein de la paix et de la sécurité, de donner l'essor aux riches facultés qu'elle a reçues de la nature. Il n'y a nul parallèle possible entre l'Afrique souillée par les plaies de l'esclavage, et cette même terre rajeunie par la liberté.
Sans chercher à fixer, pour cette régénération de tout un monde , une date que le flux et le reflux des événements, le bon ou le mauvais emploi du libre arbitre de l'homme, peuvent avancer ou reculer dans l'avenir, on peut affirmer déjà que le continent africain tout entier frémit et tressaille, à l'heure présente, sous des souffles vivifiants venant à lui du nord et du midi, de l'aube et du couchant. Ici les drapeaux de la France et de l'Angleterre étendent sur lui une ombre tutélaire1 ; là les pas
1. Voyez, pour ne citer qu'un fait, ce que le drapeau français, tenu par un homme de tête et de cœur, a produit au Sénégal en moins de trois années : toute la rive gauche du fleuve délivrée du brigandage des Maures; ces pillards contenus dans leurs déserts; le Bondou qui fit avorter en 1818 l'expédition du major Gray, le Kaarta qui arrêta en 1846 celle de Raffenel, recevant des rois de la main du gouverneur de Saint-Louis ; le Bambouk ouvert à nos explorateurs, et le Ségou sollicitant notre alliance.... Que le colonel Faidherbe soit conservé au Sénégal, et l'on peut être certain qu'avant qu'un long temps soit écoulé, nos vaillants petits sleamers sénégalais, transportés pièce à pièce sur les rives du Niger et remontés à Bammakou ou à Sami, sillonneront les eaux du grand
de nos voyageurs, pionniers et martyrs de la science, laissent des traces bienfaisantes et ineffaçables ; sur les sentiers qu'ils ont ouverts, des mandataires de toutes les Églises chrétiennes viennent , en nombre toujours croissant , annoncer la bonne parole ; et , à la voix des apôtres du grand Crucifié, les fétiches sanguinaires se cachent ou se taisent. Enfin, sur tous les points de l'Afrique on voit passer, par centaines et par milliers, d'anciennes victimes de la traite, affranchies de l'esclavage et de l'exil par les deux grandes nations de l'Occident , et rapportant sur la terre de leur berceau, avec l'expérience d'une éducation supérieure, des croyances saines et des idées fécondes. De toute part l'édifice monstrueux des antiques superstitions africaines est battu en brèche et se désagrège , et le temps approche où , même sur les côtes de Guinée, on ne trouvera pas un descendant légitime des dieux serpents qui ne puisse répéter à quelque confident les doléances qu'à l'autre extrémité du globe le divin Fatafaï , le souverain pontife des îles Tonga , confiait, au commencement de ce siècle, à l'Anglais Mariner, dans une heure de tristesse et •d'épanchement : « Hélas ! mon pauvre Mariner, les hommes d'aujourd'hui ne respectent plus rien ; tout se déprave ; les plus saintes traditions se perdent, les coutumes les plus salutaires sont négligées. Je prévois que, lorsque je mourrai, on n'étranglera pas ma femme sur mon tombeau. »
fleuve : imposant sur leur passage aux races barbares et hostiles la trêve de Dieu et de la civilisation, ils descendront triomphants et respectés jusqu'aux récifs où périt Mungo-Park. et là pourront saluer de leurs bordées fraternelles les steamers britanniques qui s'y rendent à l'heure présente, en remontant la route que descendirent les frères Lander.
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